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LE  LIVRE  DE  JUDITH 


UN  EPISODE 

DE  LA    DÉFECTION    GENERALE  DES   NATIONS  TRIBUTAIRES 

DE  l'aSSYRIE 

PENDANT    mS    ANNÉES   652-648. 


Troisième  article. 


VI. 


Le  siège  de  Béthuïie  ou  la  dernière  étape  de  la  quatrième 
et  dernière  campagne  d'Holopherne. 

L'armée  assyrienne  marcha  en  avant  du  Jourdain 
contre  Béthuïie  au  commencement  du  mois  de  Sep- 
tembre de  l'an  648.  Cela  résulte,  d'une  part,  de  la 
remarque  contenue  dans  le  passage  IV,  4,  (1)  que,  au 
moment  où  Holopherne  pénétra  avec  son  armée  dans 
le  Ghor,  la  moisson  était  déjà  entièrement  terminée. 
Or  celle-ci  n'est  achevée,  dans  les  parties  septentrio- 
nales,qu'au  mois  de  Juillet.  Cela  résulte  également, 
du  fait  que,  pendant  le  mois  d'Août,  les  chaleurs  sont 
tellement  intenses  qu'elles  rendent  impossible  toute 

(l)  Livre  de  Judith,  texte  grec. 
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opération  militaire.  Nous  pouvons  donc  inférer  de 
cette  double  donnée  que  ce  fut  pendant  ce  dernier 
mois  qu'il olopherne  accorda  à  son  armée  Ips  trente 
jours  de  repos  mentionnés  par  le  livre  de  Judith  et 
qu'il  ne  reprit  ses  opérations  militaires  qu'au  com- 
mencement du  mois  de  septembre,  époque  où,  grâce  à 
la  fraîcheur  des  nuits  et  à  l'abondance  de  la  rosée  et 
à  la  pluie  qui  tombe  parfois,  les  prairies  commencent 
à  reverdir. 

Eu  égard  à  la  position  du  camp  d'Holopherne, 
l'armée  assyrienne  pouvait  s'avancer  sur  Jérusalem, 
l'objectif  principal  de  sa  dernière  étape  en  Palestine, 
par  un  double  chemin.  En  passant  l'un  des  gués 
situés  entre  Scythopolis  et  l'embouchure  du  Jabbok, 
elle  pouvait  se  diriger  soit  vers  la  plaine  de  Salem 
(Nablous)  sur  la  route  qui  mène  du  nord  à  Jérusalem, 
soit  vers  la  plaine  d'Esdrelon  ,  d'oîi  elle  pouvait 
atteindre  Jérusalem  par  deux  différentes  routes.  L'une, 
la  plus  courte  mais  aussi  la  plus  difficile,  va  de  Ginaia 
(Dschenin)  par  Belomesthnin  (Sanuer)  et  Sichem  à  la 
route  septentrionale  déjà  mentionnée.  L'autre,  plus 
large  et  plus  commode,  va  de  Ginaia  par  la  Samarie, 
ou  bien  de  Megiddo  par  la  partie  sud-est  du  Carmel 
à  la  plaine  du  littoral  de  la  Méditerrannée,  d'où  plu- 
sieurs routes,  partant  du  nord-ouest,  de  l'ouest  et  du 
sud,  conduisent  à  Jérusalem.  En  suivant  cette  der- 
nière direction,  l'armée  assyrienne  pouvait  être  faci- 
lement ravitaillée  par  les  villes  phéniciennes  déjà 
soumises  qu'elle  avait  soit  en  flanc,  soit  sur  ses  der- 
rières. 

Quand  il  se  trouvait  au  pays  de  Moab,  Holopherne 
eut  pu  prendre  un  chemin  fort  court,  le  chemin  qui 
conduit  par  le  gué  de  Helu  à  Jéricho  et  de  là  à  Jéru- 
salem, dont  ce  gué  n'est  distant  que  de  sept  lieues. 
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Mais  il  s'en  abstînt  à  bon  escient.  En  effet,  en  le  sui- 
vant, il  se  serait  engagé  dans  une  contrée  aride  et 
désolée.  Pais,  arrivé  devant  Jérusalem,  il  eût  eu 
comme  ennemis  sur  ses  derrières  les  Israélites  du 
nord,  qu'il  ne  s'étaient  pas  encore  assujettis, Enfintoute 
communioation  avec  les  villes  phéniciennes  lui  eût  été 
coupée  pendant  le  siège  de  Jérusalem.  Or,  par  suite 
du  bon  état  de  défense  dans  lequel  la  ville  avait  été 
mise,  le  siège  pouvait  traîner  en  longueur,  de  sorte 
qu'Holopherne  eût  pu  se  trouver  contraint  soit  à  le 
lever  ignominieusement,  soit  à  périr  misérablement 
de  faim  et  de  soif  lui  et  son  armée  devant  la  place. 
11  eût  été,  en  effet,  impossible  de  trouver  dans  les 
environs  à  cette  époque  de  l'année  de  quoi  subvenir 
aux  besoins  d'une  armée. 

D'après  ce  qui  précède,  un  des  motifs  pour  lesquels 
Holopherne  se  décida  à  préférer  la  route  qui  devait  le 
conduire  par  la  plaine  d'Esdrelon  devant  Béthulie  fut 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  derrière  lui  des  places  fortes 
munies  de  garnisons,  qui  pendant  le  siège  de  Jérusa- 
lem auraient  pu  venir  l'inquiéter  et  le  prendre  en 
dos. 

Au  moment  où  l'armée  assyrienne  s'ébranla  pour 
commencer  sa  dernière  étape  en  Palestine,  elle  était 
forte,  selon  la  Vulgate,  (l)  de  1-20,000  fantassins  et  de 
22,000  cavaliers,  non  compris  les  contingents  auxi- 
liaires levés  par  Holopherne  parmi  les  différents 
peuples  de  la  Palestine  qu'il  avait  châtiés,  et,  selon  le 
texte  grec,  (2)  de  170,000  fantassins  et  de  12,000  cava- 
liers. On  peut  raisonnablement  tenir  ces  derniers 
chiffres  pour  exacts.  Ils  comprennent  les  divers  con- 
tingents auxiliaires  fournis  à  Holopherne,  dont  le  total, 

(1)  Livre  de  Judith  vu,  i. 

(2)  Livre  de  Judith  vu,  2. 
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évalué  à  une  cinquantciine  de  mille  hommes,  et  selon 
toute  probabilté  presqu'exclusivement  des  fantassins, 
ne  saurait  sembler  exagéré. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  l'armée  assyrienne 
prit  la  route  qui  conduit  à  la  plaine  d'Esdrelon.  La 
ville  d'Esdrelon,  appelée  aussi  Jezreël,  était  bâtie  sur 
un  rocher  abrupte  du  flanc  nord-ouest  de  la  chaîne 
du  Gilboa.  Cette  chaîno  de  montagnes  s'étend  à  partir 
de  ce  point  sur  une  longueur  de  trois  lieues  dans  la 
direction  de  l'est  sud-ouest  jusqu'au  delà  de  Baisati 
au  sud,  où  elle  forme  le  côté  occidental  du  Ghor  ou 
de  la  vallée  du  Jourdain.  Esssayons  maintenant  c'e 
déterminer  l'emplacement  de  la  ville  de  Béthulie 
contre  laquelle  marche  l'armée  assyrienne  et  qui  aura 
à  en  soutenir  le  premier  choc. 

Les  explorateurs  de  la  Palestine  ainsi  que  les  inter- 
prètes ne  sont,môme  de  nos  jours  nullement  d'accord 
sur  l'emplacement  de  cette  ville  qu'on  a  cru  recon- 
naître en  plus  d'un  endroit.  Tout  récemment  une  nou- 
velle opinion  s'est  fait  jour,  qui  cette  fois  semble 
avoir  touché  à  peu  près  juste.  Nous  allons  exposer 
celte  nouvelle  hypothèse,  à  laquelle  ne  manquent  pas 
les  raisons  solides  qui  Tétayent. 

Dans  un  mémoire  concernant  le  véritable  emplace- 
ment de  Béthulie,  M.  Pabbé  G.  KlialilMarta,  mission- 
naire apostolique  du  Patriarcat  latin  de  Jérusalem, 
l'auteur  de  la  nouvelle  opinion,  qui  a  exploré  maintes 
fois  et  soigneusement  les  divers  lieux  de  la  Palestine 
célèbres  dans  la  Bible,  n'admet  aucun  des  endroits 
signalés  jusqu'ici  par  les  auteurs  comme  ayant  été 
l'emplacement  de  la  ville  de  Béthulie  du  livre  de  Judith. 
D'après  lui  ni  Sanur,  ni  Mitilia,  ni  Téll  Khaibar,  ni 
Genin,  ni  Bail  Hua  (Beit  Ilfa)  no  répondent  aux  diverses 
données  de  ce  livre  touchant  Béthulie. 
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Il  n'y  a  que  l'endroit,  appelé  aujourd'hui  Khirbet 
Haraiek  el  Mallah,  distant  seulement  de  quelques 
minutes  vers  Test  du  villag'e  actuel  de  el-Bared,  qui, 
selon  lui,  présente  les  caractères  topographiques  du 
livre  de  Judith.  Ce  petit  village  est  situé  sur  le  versant 
septentrional  des  plus  hautes  cîmes  de  la  chaîne  de 
montagnes,  qui  s'étend  depuis  Genin  jusqu'au  Carmel 
et  qui  enserre  du  côté  du  sud  et  de  l'ouest  la  grande 
plaine  d'Esdrelon.  Dans  ses  environs  se  trouvent  d'an- 
tiques ruines  et  citernes  qui  indiquent  qu'ancienne- 
ment il  y  avait  là  une  ville  juive  qui,  grâce  à  sa  posi- 
tion stratégique,  dominait  les  deux  plaines  d'Esdrelon 
et  de  Dothaïn.  Protégée  par  les  monts,  qui  la  ceignaient 
d'un  demi -cercle  au  sud-ouest,  au  sud  et  à  l'est,  elle 
pouvait  défier  et  arrêter  n'importe  quelle  armée. 

L'endroit  où  se  trouvent  ces  ruines  s'appelle /i/îzVôe^ 
Haraiek.  Selon  M.  Marta  le  vrai  nom  de  Béthulie  doit 
avoir  été  Beth  Falo  ou  Beih  Falua.  Or,  en  chaldéen, 
Falo  ou  Fale  signifie  entre  autres  choses  incendier  ou 
brûler,  de  là  pour  Belh  Falo  le  sens  de  lieu  dHncendie. 
D'autre  pîirt  Haraiek  en  arabe,  de  la  racine  haraq^ 
signifie  eg'alement  incendie,  et  Kkirbet  désigne  uii 
amas  de  riiines.  D'où  il  résulte  que  ces  deux  dénomi- 
nations Beth  Fabia  et  Khirbet  Haraiek  se  correspon- 
dent exactement  quant  au  sens.  L'expression^/  Mal- 
lah, ajoutée  à  Khirbet  Haraiek,  peut  siguifier  belle 
personne,  et  renferme  peut-être  dans  la  bouche  des  vil- 
lageois qui  l'emploient  une  allusion  à  la  personne  de 
Judith. 

Peut-être  pourrait-on  interpréter  le  nom  actuel  de 
l'emplacement  de  Béthulie  par  Ruines  'de    lembrase- 

(1)  Ce  mémoire,  intitulé  Intorno  al  vero  si  o  di  Bettilia,  est  extrait 
de  la  Revue  Terra  Santa,  Firenze,  1887.  —  Voir  Brunengo,  ouv.  cité, 
p.  166. 
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ment  de  la  belle  ville  ou  Ruines  de  la  belle  ville  incen- 
diée, en  supposant,  ce  qui  n'est  g'uère  improbable, 
que  Béthulie  ait  été  surnommée  la  belle  à  cause  de 
la  beauté  de  son  site  et   de  son  magnifique  horizon. 

Les  preuves,  alléguées  par  M.  Marta  en  faveur  de 
Khirbet  Hayaiekel  Mallah  comme  occupant  l'empla- 
cement où  s'élevait  jadis  Béthulie  ou  Beth  Fahia  sont 
les  suivantes  :  1"  Béthulie  avait,  selon  le  texte  sa- 
cré (1),  vue  sur  les  deux  plaines  d'Esdrelon  ou  de 
Jezreël  et  de  Dothaïn.  Il  en  est  de  même  pour  Ha- 
raiek  2°  Béthulie  était  la  première  place  forte  qu'on 
rencontre  sur  la  route  qui  conduit  de  la  plaine  d'Es- 
drelon dans  les  régions  montagneuses  de  la  Samarie. 
Que  cette  ville  était  à  peu  de  dislance  de  cette 
plaine,  cela  résulte  du  fait  que  Judith  pouvait  se 
rendre  chaque  nuit  à  sa  tente  contigûe  à  celle  d'Holo- 
pherne  dans  le  vallée  au-dessus  de  Béthulie,  s'y  laver 
dans  la  fontaine  et  retourner  de  là  à  sa  tente  (2).  Telle 
est  aussi  la  position  de  Haraieh. 

3°  Béthulie  était  au  nord  de  Dothaïn  (3),  car  la 
version  arménienne  dit  en  termes  exprès  que  Dothaïn 
était  au  sud  de  Béthulie.  La  dernière  faisait  face  à  la 
ville  d'Esdrelon  et  se  trouvait  à  l'intérieur  du  triangle 
formé  par  Dothaïn  au  sud,  Belma  ou  Belthem  (au- 
jourd'hui Belamè)  au  sud-est  et  Chelmon  ou  Cyamon 
(probablement  le  el  Yamon  de  nos  jours)  au  nord- 
ouest.  Or  tout  cela  se  vérifie  parfaitement  dans  Ha- 
raiek. 

4°  Béthulie  se  trouvait  sur  une  montagne  escarpée 
et   protégée  par  d'autres    montagnes    (1)  à  passages 


(1)  Judith  IV,  6,  (texte  grec).  —  Cfr  Vulgate  IV,  5  et  VII,  3. 

(2)  Judith  XII,  7  texte  grec  et  Vulgate. 

(3)  Judith  VII,  3  texte  et  Vulgate. 


LE  LIVRE  DE  JUDITH  11 

pédestres  étroits  et  à  gorges,  par  lesquels  à  peine 
deux  personnes  pouvaient  passer  de  front  (1).  Telle 
est  aussi  Haraiek^  qui  du  côté  du  sud-est  à  l'est  est 
protégée  parle  Gebel  elHasfii,  le  Gebel  elBir  Maleh, 
le  majestueux  Scheikh  Shibel  et  le  Gebel  Haraiek  el 
Mallah.  Au  pied  de  ce  dernier  à  Test  court  un  défilé 
qui  conduit  de  la  plaine  d'Esdrelon  à  celle  de  Dothaïn, 
par  lequel  deux  personnes  seulement  peuvent  passer 
de  front. 

5°  Béthulie  était  abondamment  fournie  d'eau.  Elle 
avait  une  fontaine  et  un  aqueduc  du  côté  du  midi,  et, 
à  peu  de  distance  de  ses  murs,  plusieurs  sources,  dont 
pouvaient  s'approcher  les  assiégés  (2).  Plus  bas,  dans 
la  vallée  il  y  avait  encore  une  autre  source,  dans  la- 
quelle Judith  allait  faire  ses  ablutions  nocturnes  (3). 
Enfin,  dans  la  ville  même  il  y  avait  plusieurs  citernes 
et  des  réservoirs  d'eau  (4). 

Pareille  richesse  d'eau  existe  encore  actuellement 
à  Haraiek  et  dans  ses  environs. 

6°  La  plaine  située  entre  Belamon  et  Dothaïn  où 
avait  été  enseveli  auprès  de  ses  pères,  selon  le  texte 
grec  (5),  Manassé,  le  mari  de  Judith  mort  à  Béthulie, 
commence  au  pied  du  mont  Hara'iek-Mallah,  sur 
lequel  est  juché  notre  Haraiek-BéthvMe.  La  conti- 
giiité  du  lieu  de  sépulture  de  Manassé  a  permis  à 
^'auteur  de  la  Vulgate  de  dire  qu'il  fut  enterré  à  Bé- 
thulie. 

Enfin  7ù  le  nom  de  Béthulie,  qui  doit  avoir  été  Beth 
Falua^  rapproché   de    celui   de  Khirbet  Haraiek   el 


(1)  Judith  IV,  6;  VII,  5,  Vulgate  ei  texte  grec  IV,  7. 

(2)  Judith  VII,  6-10,  Vulgate  et  texte  grec  V^I,  7.  12.  13.   17. 

(3)  Judith  Xll,  7,  Vulgate  et  texte  grec. 

(i)  Judith  VII,  II,  Vulgate  et  texte  grec  VII,  20-21. 
(5)  Judith  VIII,  3,  t°xle  grec. 
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.1/a^/a/i  implique  leur  identité  d'après  les  explications 
données  plus  haut. 

Quand  on  considère,  d'une  part,  la  parfaite  corres- 
pondance de  l'emplacement  de  Khirhet  Earniek  e^ 
Mallah  avec  les  diverses  données  du  livre  de  Judith 
concernant  Béthulie,  et,  d'autre  part,  que  plusieurs 
au  moins  de  ces  données  et  des  plus  importantes  ne 
se  vérifient  pas  dans  les  diverses  localités,  telles  que 
Snnur,  Genin,  Mitilia^  Tell  Kaihar  et  Beit  Hua  ou 
Beit  II  fa,  dans  lesquelles  on  a  voulu  retrouver  l'em- 
placement de  Béthulie ,  on  ne  saurait  raisonnable- 
ment ne  pas  donner  la  préférence  à  Khirbet  Haraiek  et 
Mallah. 

Dans  l'article  Béthulie  du  Dictionnaire  biblique, 
de  M.  l'abbé  Vigouroux,  (1)  M.  l'abbé  Heidet  admet 
avec  M.  Marta  que  Béthulie  se  trouvait  sur  le  mont 
El-'Asy,  parmi  les  divers  sommets  duquel  le  Sheik- 
Shibel  est  le  point  fulminant. 

Pour  lui,  Khirbet-Sheik-Shibil  est  le  véritable  em- 
placement de  Béthulie,  d'abord  à  cause  de  sa  position 
culminante,  ensuite  parce  qu'à  dix  minutes  à  peine  de 
distance  au-dessous  de  ce  point  et  du  côté  le  mieux 
accessible  coule  la  fontaine  Aïn-el-Mallah,  tandisquc 
cette  fontaine,  la  seule  d'un  accès  facile,  est  éloignée 
d'une  demi-lieue  de  Hay^aieJx.  Les  chemins  rocheux  et 
escarpés  qui  mènent  aux  autres  n'en  permettaient 
guère  la  pratique  habituelle. 

Nous  pouvons  aborder  maintenant  la  description  du 
siège  de  Béthulie. 

Holopherne  se  porta  en  avant  avec  toute  son  armée 
de  la  plaine  d'Esdrelon  pour  investir  Béthulie.  Ses 
troupes  se  déployèrent  vers  le  sud  jusqu'à  une  crête  de 

(2)  Voir  fascicule  VI  (1801),  colonnes  1761-1762 
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montagne,  d'où  l'on  apercevait  Dothaïn.  et,  du  côté  de 
l'ouest,  depuis  Belma  ou  Belamè  jusqu'à  Chebyion  ou 
Cyamon,  qui  était  située  en  face  de  la  ville  d'Esdre- 
lon  et  était  distante  de  Genin  dans  la  direction  du 
nord-ouest  de  6  kilomètres. 

Béthulie  se  trouvait  ainsi  enfermée  dans  un  triangle 
formé  par  Dothain  au  sud,  Belma  au  sud-est  et 
Chelmon  au  nord-ouest. 

Selon  le  texte  grec  (1),  les  habitants  de  Béthulie 
apercevaient  dès  le  premier  jour  les  Assyriens  dans 
les  vallées,  sur  les  collines  et  jusque  sur  les 
hautes  montagnes,  d'où  il  résulte  que  l'investissement 
de  la  place  était  à  peu  près  complet  dès  le  premier 
jour.  Il  ne  restait  plus  libre  qu'un  espace  très  res- 
treint, qui  fut  également  investi  dès  le  lendemain  à  la 
suite  d'une  reconnaissance  faite  par  Holopherne  avec 
toute  sa  cavalerie  autour  de  la  ville.  A  toutes  les  fon- 
taines qu'il  rencontra  il  établit  des  postes  pour  les 
garder  et  il  fît  détruire  un  aqueduc  qui  conduisait  l'eau 
d'une  fontaine  dans  la  ville  ('2). 

Outre  ces  fontaines  qu'Holopherne  ordonna  de 
garder,  il  y  en  avait  encore  d'autres  mentionnées  parla 
Vulgate    (3),    qui   étaient   à  proximité   de    la    place. 

C'était  à  ces  sources  que  les  habitants  de  Béthulie 
allaient  puiser  de  l'eau  après  la  destruction  de  l'aque- 
duc, qui  amenait  dans  la  ville  l'eau  de  la  source,  qui 
coulait  au  sud  de  la  place.  C'est  ce  qu'avaient 
remarqué  les  chefs  des  contingents  d'Édom  et  de  Moab 
et,  de  concert  avec  les  commandants  des  troupes  du 


(1)  JudithVII,  4-0,  texte  grec. 

(^)  Judith  VII,  0,   texte  grec  et  Vulgate  VU,  G. 

(3)  Judith  VII,  7,  Vulgate. 


14  LE  LIVRE    DE  JUDITH 

littoral  maritime,   ils   conseillèrent  à   Holopherne  de 
faire  occuper  également  ces  autres  sources  (1). 

Cette  proposition  plût  au  généralissime  assyrien  et 
aux  autres  généraux  et  ordre  fut  donné  à  5000  Assy- 
riens d'aller  occuper  conjointement  avec  le  contingent 
des  Ammonites  les  diverses  sources  (2),  pendant  que 
les  Idaméens  et  los  Moabites  (3),  et  non  pas  les  Ammo- 
nites, ainsi  que  le  dit  à  tort  le  texte  reçu,  iraient 
prendre  position  vis  à  vis  de  Dothaïn.  {z-v/x-r.'.  Aw6â'.[j.) 
Grâce  à  ces  mesures,  tout  accès  à  ces  sources  était 
coupé  aux  habitants  de  Béthulie  et  pareillement  toute 
entrée  ou  sortie  du  côté  du  sud  leur  était  devenue 
impossible. 
-  Les  Iduméens  et  les  Moabites  établirent  en  outre 
des  avant-postes  plus  loin  au  sud-ouest  vers  Akrabah 
(Syr.),  dont,  selon  M.  Wolf,  (4)  l'emplacement  est  oc- 
cupé actuellement  par  un  village  situé  à  3  lieues  est- 
nord- est  de  Sichem  (Nablous)  du  côté  opposéà  Dsc/îm- 
7'isch,  le  Chous  du  texte  grec,  au  bord  de  la  vallée 
Makhfurieh,  appelée  dans  ce  texteMo/y-oj;.  Ces  avant- 
postes  furent  établis  à  deux  lieues  au  nord  d'A/^ra&a 
au  point  de  jonction  du  Wadi  el  makh  furieh  avec  le 
large  Wadi  Telfit^  qui  descend  jusqu'au  Jourdain. 

Comme  tel,  cet  endroit  avait  une  réelle  importance 
stratégique.  11  est,  en  effet,  très  probable  que  les 
Israélites,  avertis  par  les  fuyards,  de  l'investissement 
de  Béthulie,  seront  accourus  en  foule  vers  Akraba  et 
Dschurisch  pour  porter  de  là  du  secours  aux  assiégés. 
C'est  ce  que  devaient  empêcher  les  avant-postes  éta- 
blis au  sud-ouest  vers  Akraba. 

(1)  Livre  de  Judith  VJI,  S-15,  texte  grec, 

(2)  Livre  de  Judith  VII,  16-17,  texte  grec, 

(3)  Ain=i  Codd.  19;  10'^;  Sy/-.  et  V6l.  Lut. 

(4)  Ouv.  cité,  p.  163. 
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Le  texte  grec  (1)  nous  apprend  qu'Holopherne  tînt 
Béthulie  bloquée  pendant  34  jours,  par  conséquent, 
jusque  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

Au  lieu  de  trente-quatre  la  Vulgate  (2)  ne  porte  que 
20jours,  que  nous  devons  compter  à  partir  de  Tin- 
vestissement  total  de  Béthulie  par  les  Iduméens  et 
les  Moabites,  lequel  n'aura  été  complet  qu'après  un 
laps  de  temps  de  quatorze  jours. 

Bien  qu'on  fut  arrivé  alors  à  l'époque  où  il  pleut 
déjà  parfois  dans  ces  contrées,  la  pluie  ne  venait  pas. 
Aussi  l'eau  des  citernes  (Àa/ao-.)  allait-elle  manquer  bien- 
tôt complètement  à  l'intérieur  de  la  ville,  bien  qu'on 
ne  la  distribuât  déjà  plus  qu'en  quantité  restreinte. 
Les  assiégés  se  voyaient  menacés  de  périr  de  soif, 
s'ils  continuaient  à  refuser  d'ouvrir  les  portes  de 
la  ville  à  Holopherne.  De  là  une  émeute  contre  Ozias 
et  les  autre  chefs  de  Béthulie,  que  ceux-ci  ne 
parvinent  à  calmer  qu'en  promettant  de  livrer  la 
place  aux  Assyriens  s'il  ne  leur  arrivait  pas  de  secours 
de  la  part  de  Dieu  en  moins  de  cinq  jours.  Sur  cette 
promesse  les  hommes  s'en  allèrent  chacun  v.;  rr^v  sautou 
T:ape[;.6oAv^v,  c'est-à-dire  occuper  de  nouveau  son  poste 
sur  les  murs  et  les  tours  de  la  ville,  et  les  femmes  et  les 
enfants  rentrèrent  chez  eux  (3). 

Une  grande  consternation  régnait  dans  la  place. 

C'est  alors  qu'entre  en  scène  l'héroïne  Judith  à 
laquelle  Béthulie  fut  redevable  de  sa  délivrance.  Son 
nom,  un  nom  omineux  qui  signifie  digne  de  louange., 
n'apparaît  plus,  en  dehors  de  ce  livre,  qu'une  seule 
fois  dans  la  Bible,  à  savoir  Genèse  XXVI,  34,  où  il  est 
porté  par  une   héthéenne,  l'une  des  femmes  d'Esaii. 

(1)  Livie  (le  Judilh  VII,  ^0. 

(2>  Livre  de  Judilh  VU,  11. 

(3)  Livre  de  Judith  VII,  21-3^,  texte  grec. 
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Judith  est  dite  la  fille  Merari  et  issue  de  la  tribu 
de  Siméon.  Manassé,  son  mari  défunt,  était  de  la  même 
tribu  qu'elle  et  pareillement  aussi  Ozias,  un.  des 
principaux  magistrats  de  Béthulie.  D'où  l'on  peut  infé- 
rer que  les  Siméo7iites  formaient  le  noyau  principal 
de  la  ville. 

Après  la  déportation  des  Israélites  en  721  il  y  aura 
eu  une  émigration  de  Siméonites  du  sud  de  la  Pa- 
lestine vers  la  Palestine  centrale,  qui  se  seront  instal- 
lés dans  les  parties  dépeuplées  de  l'ancien  royaume 
de  Samarie.  Peut-être  Béthulie  n'acquit-elle  une  cer- 
taine importance  que  depuis  l'immigration  de  ces  Si- 
méonites. C'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi  il  n'est 
pas   fait  antérieurement  mention  d'elle  dans  la  Bible. 

La  qualification  de  ville  paternelle  de  Manassé  appli- 
quée à  Béthulie  se  comprend  aisément  si  l'on  ad- 
met que  les  ascendants  du  mari  de  Judith  s'y 
étaient  établis  immédiatement  après  la  chute  du 
royaume  des  dix  tribus. 

En  effet,  depuis  cet  événement  jusqu'à  l'an  648, 
date  des  présents  événements,  il  s'était  écoulé  environ 
trois  quarts  de  siècle,  qui  correspondent  à  plus  de  deux 
générations.  Les  ascendants  de  Manassé  ont  évidem- 
ment pu  y  faire  pendant  ce  laps  de  temps  des 
acquisitions  et  y   établir  un  sépulcre  familial. 

Au  moment  où  Judith  entre  en  scène,  elle  était 
déjà  veuve  depuis  trois  ans  et  demi,  et,  d'après  nos 
calculs,  elle  devait  compter  alors  une  cinquantaine 
d'années  d'âge.  Par  l'expression  wpa'.a  otici  le  texte 
grec  (1)  nous  décrit  sa  beauté  comme  une  beauté 
mûre,  bien  qu'encore  fraîche.  Aussi  Holopherne  la 
désigne-t-il  sous    la   dénomination   de  -prc^  ,   c'est-à- 

(1)  Livre  de  Judith  Ylli,  7. 
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dire  de  femme  ou  de  dame,  évidemment  par  allusion 
à  sa  maturité  d'âge,  qui  perçait  à  travers  la  fraîcheur 
de  son  teint.  Il  est  vrai  que,  en  s'adressant  à  elle 
Bagoas,  l'eunuque,  la  désigne  sous  le  nom  de  T:aiotsxYÎ,(l) 
mais  c'est  manifestement  dans  un  but  de  flatterie  qu'il 
se  sert  de  cette  qualification.  Il  entend  la  désigner 
parla  comme  une  personne,  dont  la  mine  est  encore 
jeune  pour  son  âge,  et  qui,  grâce  à  cette  fraîcheur, 
atout  l'air  d'une  jeune  personne. 

L'hypothèse  arbitraire,  d'après  laquelle,  selon  cer- 
tains auteurs,  le  livre  de  Judith  ne  serait  qu'un  roman 
à  couleur  historique,  se  heurte  en  cet  endroit  du  récit 
concernant  la  personne  de  Judith,  à  une  triple  impossi- 
bilité. La  première  impossibilité  résulte  du  nom  même 
que  porte  l'héroïne.  Ea  effet,  supposé  que  nous  nous 
trouvons  on  présence  d'une  fiction,  comprend-t-on  la 
maladresse  de  l'auteur,  qui  donne  à  l'héroïne  de 
son  invention  un  nom  qui  n'apparaît  plus  qu'une 
seule  fois  dans  la  Bible,  porté  par  une  étrangère,  par 
une  héthéen?ie,  la  femme  cVEsaû,  qui  était  lui-même 
exclu  de  la  lignée  des  patriarches  d'où  devait  sortir 
plus  tard  le  peuple  élu  de  Dieu.  La  seconde  impossi- 
bilité résulte  de  la  généalogie  de  Judith.  En  effet,  à 
qui  viendra-t-il  jamais  à  l'esprit,  quand  il  se  met  à 
écrire  un  roman,  d'assigner  à  son  héros  ou  à  son 
héroïne  un  arbre  généalogique  et  de  le  composer 
d'une  quantité  de  noms  dépourvus  de  toute  célébrité 
et  dont  la  plupart  sont  même  complètement  inconnus? 
Quel  intérêt  une  pareille  généalogie  pouvait-elle  con- 
cilier à  son  héroïne  ? 

Enfin,  la  troisième  impossibilité  résulte  du  fait  que 
Judith  est  représentée  dans  le  récit  comme  originaire 

(l)  Livre  de  Judith   XU,  13. 
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de  la  tribu  de  Siwéon,  la  tribu  la  moins  considérée 
parmi  les  XII  tribus  d'Israël.  Or,  que  Judith  était 
effectivement  originaire  de  cette  tribu,  c'est  ce  qu'elle 
révèle  elle-même  quand  elle  proclame  Siméon  son 
ancêtre  (1). 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  données  con- 
cernant Judith  que  le  livre  qui  porte  son  nom,  est  une 
œuvre  strictement  historique. 

Il  nous  reste  seulement  à  faire  remarquer  que  la 
leçon  du  texte  grec,  d'après  laquelle  Siméon  est  dit 
«  fils  d'Israël,  »  est  certainement  à  préférer  à  celle  de 
la  Vulgate,  qui  porte  :  «  fils  de  Ruhpn.  »  Jacob  fut 
appelé  Israël  par  l'ange  avec  lequel  il  lutta  pendant 
son  sommeil  et  contre  lequel  il  prévalut  (2).  Or,  c'est 
probablement  par  allusion  à  cette  victoire  de  Jacob- 
Israël  que  l'hagiographe  aura  inséré  de  préférence  le 
nom  d'Israël  à  celui  de  Jacob  dans  l'arbre  généalo- 
gique de  son  héroïne,  qui  prévalut,  elle  aussi,  contre 
le  puissant  généralissime  assyrien  Holopherne,  à  qui 
elle  trancha  la  tête. 

Nous, avons  vu  plus  haut  que  Béthulie  était  étroite- 
ment bloquée  et  que,  menacée  de  périr  bientôt  de  soif, 
la  population  s'était  ameutée  contre  les  magistrats  de 
la  ville.  Pour  apaiser  l'émeute  ceux-ci  s'étaient  vus 
obligés  de  promettre  de  livrer  la  ville  aux  Assyriens, 
si,  dans  les  cinq  jours,  il  ne  leur  arrivait  pas  un 
secours  d'en  haut  qui  changeât  la  face  des  choses. 

Instruite  de  ces  événements,  Judith  appelle  chez  elle 
0:À('as,  Chabri  et  Charmi,  les  chefs  de  la  ville.  (3)  Elle 
commence  par  reprocher  à  ces  magistrats  leur  manque 


(1)  Livre  de  Judith  IX,  2,  Vulgate. 

(2)  Genèse  XXXII,  23-28. 

(3)  Livre  de  Judith,  VIII,  iO-27. 
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de  confiance  dans  la  divine  Providence  et  leur  pré- 
somption. Pais,  elle  leur  expose  les  motifs  pour  les- 
quels elle  croit  que  Dieu  n'abandonnera  pas  son 
peuple.  D'après  elle,  le  motif  principal  est  celui-ci, 
à  savoir  qu'au  temps  actuel  aucune  tribu,  ni  aucune 
ville  de  sa  race,  c'est-à-dire  d'origine  Israélite  n'est  plus 
adonnée  à  l'idolâtrie.  II  en  était  tout  autrement  non 
pas  seulement  dans  l'ancien  royaume  de  Samarie  avant 
sa  chute,  mais  même  dans  le  royaume  de  Juda  avant 
la  captivité  du  roi  Manassé  en  664  et  même  encore 
après  cette  date ,  avant  la  restauration  religieuse 
opérée  récemment  par  le  grand-prêtre  Joacim  et  les 
autres  Juifs  notables  retournés  en  652  de  la  captivité 
dans  leur  patrie.  Après  leur  retour,  ceux-ci  avaient 
procédé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  con- 
cert avec  le  peuple,  à  la  purification  du  temple  et  de 
toutes  les  choses  sacrées  qu'avait  profanés  et  souillés 
le  roi  Manassé  avant  d'être  emmené  captif  à  Bahylone. 

Remarquons  que  Judith  oppose  implicitement  «  les 
tribus  et  les  villes  de  sa  race  »  aux  villes  et  aux  tribus 
d'une  autre  race  établies  à  côté  de  ses  compatriotes  sur 
le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Saniarie.  Ces  tri- 
bus d'une  autre  race  étaient  composées  des  colons 
étrangers  et  idolâtres  qu'y  avait  transplanté  le  mo- 
narque assyrien  Assarhaddon  et  qui  y  occupaient  cer- 
taines villes  où  ils  exerçaient  leur  culte  idolâtrique  (1). 

Remarquons  en  outre  que,  de  la  façon  dont  Judith 
parle  du  temple  (2),  il  résulte  clairement  que  le  temple 
était  toujours  debout  et  que,  par  conséquent,  il  s'agit 
ici  d'événements  antérieurs  à  la  destruction  du  temple 
en  588. 


(1)  Il  aV)  Rois,  XVII.  l-4-2o,  28-;32. 

(2)  Livre  dft  Judiili.  IX,  II,  Vulgale.  —  Cfr.  VIII,  21-24,  texte  grec. 
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Après  avoir  ranimé  le  courage  des  magistrats  et 
leur  avoir  suggéré  d'en  faire  autant  auprès  du  peuple, 
Judith  leur  déclare  qu'elle  nourrit  un  projet,  dont, 
lorsqu'il  aura  été  réalisé,  plus  jamais  le  souvenir  ne 
se  perdra.  Elle  leur  défend  en  même  temps  de  la  ques- 
tionner à  ce  sujet.  Qu'on  prie  pour  elle,  que,  la  nuit 
venue,  on  lui  ouvre  les  portes  de  la  ville  et  que,  à  sa 
sortie,  les  magistrats  s'y  trouvent,  c'est  là  tout  ce 
qu'elle  désire. 

Ceci  dit,  Judith  les  congédie.  Puis  elle  monte  à  son 
oratoire  où  elle  dépose  ses  vêtements  qui  cachent  le 
cilice  qu'elle  porte  sur  elle,  elle  répand  des  cendres  sur 
sa  tête  et  épanche  toute  son  âme  dans  une  ardente  prière 
au  Seigneur,  implorant  son  assistance  pour  l'accom- 
plissement de  son  projet  d'abattre  Holophernc,  l'en- 
nemi de  son  peuple  et  de  son  Dieu. 

Dans  cette  supplication,  elle  désigne  les  ennemis 
contre  lesquels  elle  invoque  le  secours  du  Seigneur 
sous  le  nom  ô! Assyriens  (1).  C'est  là  une  nouvelle 
preuve  que  les  événements  ici  en  question  sont  anté- 
rieurs à  la  chute  de  l'empire  d'Assyrie  en  608. 

Sa  prière  terminée,  Judith  orne  sa  personne  le  plus 
splendidement  possible.  Quittant  alors  ses  apparte- 
ments, elle  se  rend,  accompagnée  d'une  servante,  aux 
portes  de  la  ville  que  font  ouvrir  devant  elle  les  magis- 
trats qui  y  attendaient  son  arrivée.  A  son  apparition, 
ceux-ci,  qui  l'avaient  vue  pendant  la  journée,  sont 
stupéfaits  de  sa  beauté.  Ils  ne  croyaient  pas  si  belle 
cette  veuve  comptant  une  cinquantaine  d'an- 
nées. C'est  que,  comme  l'observe  la  Vulgate  (2),  le 
Seigneur  avait  ajouté  de  l'éclat  à  sa  beauté. 


(IJ  Livre  de  Judith  IX,  6  Vulgale,  et  IX,  7  texte  grec. 
(2)  Livre  de  Judith  X,  4,  Vulgate. 
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Sortie  de  la  ville,  Judith  s'avance  vers  les  campe- 
ments de  l'armée  assyrienne.  Arrivée  aux  avant-postes, 
elle  excite  également  de  l'admiration  par  sa  ravissante 
beauté.  On  s'empresse  d'organiser  une  sorte  de  garde 
honneur  pour  conduire  cette  femme  si  admirablement 
belle  à  latente  d'Holopherne. 

Quand  Judith  descendit  de  la  montagne  dans  le 
vallon  auprès  des  avant-postes  assyriens,  la  nuit  était 
fort  avancée  et  le  jour  commençait  déjà  à  poindre  (1). 
La  garde  d'honneur,  fournie  par  ces  avant-postes  et 
composée  d'une  centaine  d'hommes,  la  conduisit  donc 
à  la  tente  d'Holopherne.  Le  texte  grec  ajoute  (2)  : 
«  Alors  on  s'assembla  de  tout  le  camp,  aussitôt  qu'on 
eut  appris  sa  venue,  et  elle  se  vit  environnée  de  toutes 
parts,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  annoncée  à  Holopherne. 
Ils  admiraient  tous  sa  beauté...  Et  ceux  qui  dormaient 
auprès  d'Holopherne  et  tous  ses  serviteurs  sortirent 
de  sa  tente  et  introduisirent  Judith  dans  sa  tente.  Or 
Holopherne  reposait  sur  son  lit  sous  un  pavillon  de 
pourpre  brodé  d'or  et  orné  d'émeraudes  et  de  pierres 
précieuses.  On  lui  annonça  Judith  et  il  se  rendit  dans 
la  partie  antérieure  de  la  tente  précédé  de  lampes 
d'argent  qu'on  portait  devant  lui.  » 

Arrivée  en  présence  du  généralissime  assyrien, 
Judith  se  prosterne  la  face  contre  terre,  mais,  sur 
l'ordre  de  leur  maître,  les  serviteurs  d'Holopherne  la 
font  se  lever  de  terre  (3).  Interpellée  par  celui-ci  au 
sujet  du  motif  do  son  arrivée  au  camp  assyrien,  Judith 
déclare  fallacieusement  que  son  Dieu  a  annoncé 
par  ses  prophètes  qu'il  livrerait  son  peuple  prévarica- 
teur aux  mains  de  ses  ennemis,  que  ce  peuple  est  déjà 

(1)  Livre  de  Judith  X,  11,  Vulgate. 

(2)  Livre  de  Judith  X,  l8-2^,  texte  grec. 

(3)  Livre  de  Juditli  X,  23,  texte  grec.  , 
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réduit  à  la  dernière  extrémité  et  plus  mort  que  vivant 
par  suite  de  la  disette  de  vivres  et  d'eau,  ce  qui  prouve 
qu'il  est  voué  à  périr.  Voilà  pourquoi  elle  a  quitté  ce 
peuple.  Elle  est  venue  en  outre  pour  conduire  Holo- 
pherne  triomphalement  et  en  pleine  sécurité  jusqu'à 
Jérusalem,  et  tout  le  peuple  d'Israël,  qui  est  en  ce  mo- 
ment comme  un  troupeau  sans  pasteur,  s'empressera 
de  se  soumettre  à  lui. 

En  entendant  ce  discours,  tout  l'entourage  d'Holo- 
pherne  était  unanime  pour  proclamer  Judith  aussi 
sensée  que  belle.  De  son  côté,  le  généralissime  assyrien 
lui  déclare  que,  quand  ce  qu'elle  venait  de  dire,  aurait 
été  réalisé,  le  Dieu  de  Judith  serait  dorénavant  aussi 
son  Dieu,  et  qu'elle-même  serait  en  haute  faveur  dans 
le  palais  de  son  royal  maître  (1). 

Après  son  entrevue  avec  Judith,  Holopherne  la  fît 
conduire  à  la  tente  où  étaient  gardés  ses  trésors  et  la 
lui  assi^:-na  comme  lieu  de  résidence.  Il  est  probable 
que  c'était  une  tente  attenante  à  celle  qu'occupait 
rcaauc[ao  Bagoas,  le  majordome  dHolopherne  qui 
aura  été  comme  tel  préposé  à  la  garde  de  ses  trésors. 
Cela  semble  résulter  du  texte  grec  ("2),  d'après  lequel 
Judith  fut  conduite  à  l'endroit  désigné  par  Holopherne, 
c'est  à  dire  à  la  tente  commise  à  la  garde  de  Bagoas. 

ILjlopherne  voulait  faire  servir  à  Judith  des  mets  de 
sa  i)ropre  table,  mais  elle  obtînt  de  lui  la  faveur  de  ne 
manger  que  de  ce  qu'elle  avait  apporté  avec  elle.  Elle 
obtint  en  outre  l'autorisation  de  pouvoir  traverser  sans 
entrave   toutes  les    nuits  le  camp  assyrien  pour  aller 

(1)  Livre  de  Judith,  chap.  XI  Vulgate.  —  Â  remarquer  le  v.  15  où 
le  peuple  est  assimilé  à  un  troupeau  sans  pasteur,  ce  qui  indique 
clairement  que,  à  ce  moment-là,  le  roi  Manassé  était  encore 
captif  à  Babylone. 

(2)  Livre  de  Judith  XII,  o  texte  grec.  —  Cfr  XIV,  17. 
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faire  sa  prière,  et  trois  naits  de  suite  elle  se  rendit 
ainsi  à  la  fontaine  située  dans  le  vallon  au-dessous  de 
Béthulie  et  qui  était  censée  comprise  dans  le  camp, 
gardée  qu'elle  était  par  un  poste  assyrien.  Elle  y  fai- 
sait ses  ablutions  et  se  mettait  ensuite  en  prière  devant 
le  Seigneur  (1). 

Le  quatrième  jour  Holopherne  donna  un  grand 
festin  intime,  exclusivement,  comme  le  dit  le  texte 
grec  (2),  à  ses  serviteurs,  sans  appeler  aucun  de  ses 
officiers,  ni  de  ceux  qui  avaient  l'intendance  des 
affaires.  Il  chargea  Bagoas  d'inviter  Judith,  lui  disant  : 
t  Allez,  et  persuadez  cette  femme  qu'elle  consente 
d'elle-même  à  venir  me  trouver  pour  manger  et  pour 
boire  du  vin  avec  nous,  et  pour  devenir  aujourd'hui, 
ajoute  Bagoas,  (3)  comme  une  des  filles  assyriennes, 
qui  sont  dans  le  palais  de  Nabuchodonosor  »,  c'est-à- 
dire  comme  une  des  concubines  du  monarque. 

A  ce  message  communiqué  en  ces  termes  à  Judith 
par  Bagoas  au  nom  de  son  maître,  elle  répondit  :  «  Je 
ferai  tout  ce  qui  lui  semblera  bon  et  ce  qui  lui  paraîtra 
le  meilleur,  »  (4)  sous  entendu  :  en  toute  chose  licite. 

Introduite  aussitôt  dans  la  tente  d'Holopherne,  Ju- 
dith s'assit  sur  les  peaux  de  mouton  étendues  sur  le 
parquet  par  sa  servante  vis-à-vis  du  généralissime 
assyrien,  au  cœur  duquel  la  passion  s'enflamma  dès 
qu'il  eut  jeté  ses  regards  sur  elle.  Judith  ne  mangea 
et  ne  but  que  ce  que  sa  servante  lui  servait.  Quant  à 
Holopherne,   il   but  avec   excès   sous  l'empire  de  la 

(1)  Livre  de  Judith  XII,  6-8  texte  grec. 

(2)  Livre  de  Juditti  XII,  10,  texte  grec. 

(3)  Livre  de  Judith  XII,  13,  texte  grec.  —  Il  est  très  douteux  que 
Bagoas  (Vagao  dans  la  Vulgate)  soit  un  nom  propre.  Cette  expression 
semble  désigner  simplement  un  emnique.  Voir  Pline.  H.  N.  XIII,  9, 
Ovide,  Amor.  II,  et  Quinet.  V,  12  apud  Wollf,  ouv.  cité,  p.  178. 

(4)  Livre  de  Judith  XII,  14,  Vulgale. 
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passion  ;  il  but^  dit  la  Vulgate  (1),  plus  qu'il  n'avait  bu 
de  toute  sa  vie. 

La  nuit  étant  venue,  (2)  les  invités  s'en  allèrent, 
fatigués  d'ailleurs  du  long  festin  auquel  ils  avaient 
largement  participé.  Bagoas  éloigna  également  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  l'antichambre.  Puis,  s'en  allant 
à  son  tour,  il  ferma  la  porte  extérieure  de  la  tente, 
dans  laquelle  il  laissa  Judith  seule  avec  Holopherne. 
Celui-ci  gisait  étendu  ivre-mort  sur  son  divan.  Judith 
estima  que  maintenant  était  venu  le  moment  d'exécuter 
son  projet.  Elle  implora  du  Seigneur  le  don  de  force. 
Puis,  s'emparant  du  glaive  d'Holopherne  suspendu 
à  une  colonne  du  divan,  elle  le  tire  du  fourreau,  et 
saisissant  la  chevelure  d'Holopherne,  elle  lui  assène 
avec  son  propre  glaive  deux  coups,  qui  séparèrent  la 
tête  du  tronc.  Ensuite  elle  roule  le  cadavre  sur  le 
parquet,  et,  montée  dessus,  elle  enlève  le  précieux 
filet,  le  moustiquaire,  attaché  au-dessus  du  divan, 
et  elle  y  met  la  tête  sanglante  d'Holopherne. 

Sortant  alors  précipitamment  de  la  tente,  elle  confie 
ce  trophée  à  sa  servante,  qui  le  cache  dans  le  sac  à 
provisions  qu'elle  avait  avec  elle.  Elles  traversent  le 
camp  et,  évitant  la  fontaine  gardée  par  un  poste  assy- 
rien, elles  montent  vers  la  ville  par  un  chemin  de 
détour. 

Déjà  de  loin  Judith  crie  aux  gardiens  des  tours 
d'ouvrir  bien  vite  la  porte,  qu'en  ce  jour  même  le 
Seigneur  a  montré  sa  puissance  contre  les  ennemis 
d'Israël.  On  se  hâte  d'avertir  les  magistrats,  qui 
accourent  aussitôt  et  font  ouvrir  la  porte  de  la  ville. 


(1)  Livre  de  Judith  XII,  20. 

(2)  Livre  de  Judibh  XIII,  1  et  son  texte  grec. 
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On  allume  du  feu,  et  Judith  déclare  aux  assistants, 
qu'ils  doivent  bénir  le  Seigneur  qui  par  sa  main  a 
abattu  la  tête  de  l'ennemi  de  son  peuple.  Elle  leur 
exhibe  en  même  temps  le  sanglant  trophée. 

A  ce  spectacle  tout  le  peuple  éclate  en  actions  de 
grâces  au  Seigneur. 

Ozias  fait  ensuite  l'éloge  de  l'héroïsme  de  Judith, 
l'exaltant  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  parce  qu'elle 
n'a  pas  hésité  à  exposer  sa  vie  pour  faire  cesser 
l'humiliation  de  son  peuple.  Et  la  foule  ratifie  ses 
paroles  en  s'écriant  en  chœur  :  Amen  !  Amen! 

Reprenant  alors  la  parole,  Judith  conseille  de  sus- 
pendre aux  murs  de  Béthulie  la  tête  d'Holopherne  et 
une  sortie  des  assiégés  à  la  pointe  du  jour  contre  le 
camp  assyrien.  Cette  démonstration  fera,  dit-el1e, 
courir  les  troupes  assyriennes  vers  leurs  chefs.  Alors 
on  s'apercevra  de  la  fin  tragique  d^Holopherne.  Cette 
catastrophe  inspirera  une  terreur  panique  aux  troupes; 
il  y  aura  une  débandade  générale,  dont  on  profitera 
pour  leur  courir  sus  de  tous  côtés. 

Cependant,  elle  demande  qu'avant  d'exécuter  ce 
projet  on  amène  Achior  en  sa  présence.  Il  était  lui  le 
seul  parmi  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Béthulie  qui 
avait  vu  Ilolopherne  en  vie.  Elle  tenait  à  faire  consta- 
ter par  ce  témoin  autorisé  que  le  trophée  sanglant, 
qu'elle  avait  apporté  avec  elle  du  camp  assyrien,  était 
bien  réellement  la  propre  tête  de  ce  capitaine. 

Achior  est  amené  devant  Judith,  qui  lui  exhibe  l'ef- 
frayant trophée.  A  la  vue  de  la  tête  sanglante  d'Holo- 
pherne, Achior  se  pâme  de  stupéfaction  et  d'effroi. 
Puis,  après  avoir  repris  ses  sens,  il  exalte  l'héroïsma 
de  Judith  et  l'engage  à  raconter  de  rechef  comment 
elle  a  accompli  cet  exploit.  Après  le  récit  de  Judith, 
Achior  adhère  définitivement  au   Dieu   d'Iraël.  Il  est 
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plus  tard  circoncis  et  incorporé  au  peuple  théocratique, 
dont  il  faisait  encore  partie  à  l'époque  où  écrivait 
l'auteur  du  livre  de  Judith,  comme  le  prouvent 
les  paroles  swî  ;r,;  7^;j.Epa;  Trjrr,;  (1)  de  ce  dernier.  (2) 

De  cette  remarque  de  l'hag'iographe  on  peut  inférer 
légitimement  que  celui-ci  écrivit  son  livre  à  une  époque 
peu  distante  des  événements  qui  y  sont  racontés.  En 
effet,  cette  remarque  révèle  qu'il  le  rédigea  encore  du 
vivant  d'Achior,  et  celui-ci  n'aura  probablement  pas 
survécu  beaucoup  d'années  aux  événements  auxquels 
il  fut  mêlé. 

On  ne  saurait  objecter  légitimement  contre  cette 
induction  le  contenu  des  vv.  22-25.  En  effet,  ces  ver- 
sets peuvent  avoir  été  ajoutés  au  livre,  après  la  mort 
de  Judith,  par  le  fds  et  le  successeur  du  grand-prêtre 
Joacim,  à  savoir  par  le  pontife  Helcias,  qui  était  encore 
en  fonction  la  dixhuitième  année  du  roi  Josias  de  Juda, 
c'est-à-dire  en  625,  date  de  la  mort  de  Judith. 

En  exécution  du  conseil  donné  par  Judith,  aux  pre- 
mières laeurs  du  jour,  le  cinquième  depuis  le  début  de 
l'entreprise  de  l'héroïne  et  le  trente-neuvième  depuis 
l'investissement  de  Béthulie,  lequel  correspond  au 
milieu  du  mois  d'octobre  de  l'an  048,  on  suspendit  aux 
murs  de  la  ville  la  tète  sanglante  d'Holoplierne.  Les 
assiégés  en  sortirent  en  armes  et  ils  descendirent  en 
ordre  de  bataille  sur  les  versants  de  la  montagne  sur 
laquelle  s'élevait  la  ville  (3).  A  leur  apparition  les 
avant-postes  donnèrent  l'alarme  au  camp  assyrien.  On 
avertit  les  commandants  des  troupes,  et  les  généraux 

(1)  Livre  de  Judith  XIV,  10  texte  grec. 

(2)  Ce  que  la  Vulgate  ajoute  XIV,  6^  peut-être  considéré  i^omme  une 
glose  marginale  transportée  plus  tard  dans  le  texte  «le  Tapographe 
chaldéen. 

(3)  Livre  de  Judith  XIV,  Il  et  svv,  texte  grec. 
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coururent  à  la  tente  d'Holopherne  pour  le  faire  avertir 
par  ses  serviteurs  qu'enfin,  ainsi  que  s'exprime  la 
Vulgate  (1),  les  souris  étaient  sorties  de  leurs  tanières 
pour  les  provoquer  au  combat. 

Bagoas  entra  dans  latente  et  claqua  dans  ses  mains 
devant  le  rideau  de  l'appartement  où  devait  se  trouve^ 
Holopherne  avec  Judith.  Mais,  n'entendant  rien  remuer, 
il  entre  et  il  trouve  le  tronc  sanglant  du  corps  de 
son  maître  étendu  décapité  sur  l'escabeau  placé  au 
bas  du  lit.  A  cette  vue,  il  pousse  un  grand  cri.  Puis  il 
court  à  la  tente  de  Judith.  Ne  l'y  trouvant  pas,  il 
déchire  de  douleur  et  de  désespoir  ses  habits  et  il 
s'élance  au  milieu  des  troupes  en  s'écriant  :  Trahison  ! 
Une  femme  d'entre  les  Hébreux  a  couvert  d'opprobre 
la  maison  de  Nabuchodonosor  !  Allez  voir,  Holo- 
pherne gît  là  décapité  sur  le  parquet  ! 

A  peine  les  généraux  eurent-ils  entendu  cette  fou- 
droyante nouvelle  qu'une  terreur  panique  s'empara 
d'eux  et  ils  remplirent  le  camp  de  leurs  cris  de  douleur. 
Une  fois  le  bruit  de  cette  catastrophe  répandu  parmi 
les  troupes,  au  nombre  desquelles  il  y  avait  plusieurs 
contingents  étrangers,  la  débandade  commença  (2). 

Les  troupes  se  mirent  à  fuir  à  travers  la  plaine  et 
les  montagnes  ,  les  uni  vers  l'est  du  Jourdain 
par  la  plaine  de  Baisan ,  les  autres  vers  l'ouest 
par  la  plaine  d'Esdrelon,  d'autres  enfin  vers  le  nord 
à  travers  les  montagnes  de  la  Galilée.  Les  Iduméens 
et  les  Moabites  ainsi  que  les  Assyriens,  qui  gardaient 
les  montagnes  autour  de  Béthulie,  prirent  également 
la  fuite.  Les  Israélites  poursuivaient  les  fuyards,  et 
Ozias   envoya    des     messagers    à   toutes    les    villes 


(1)  Livre  de  Judilh  XIV,  12. 

(3)  Livre  de  Judilh  XV,  1  et  svv,  texte  grec. 
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d'alentour  pour  les  exciter  à  courir  sus  àleurs  ennemis. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  non  seulement  dans  la  Galilée, 
mais  aussi  dans  le  pays  de  Gilead.  Ce  fut  pour  l'armée 
assyrienne  un  véritable  désastre. 

Après  l'abandon  du  camp  de  la  part  des  troupes 
d'Holopherne,  la  population  de  Béthulie  l'envahit  et 
y  fit  un  immense  butin.  Pareillement,  après  leur  re- 
tour de  la  chasse  qu'elles  avaient  donnée  aux  fuyards, 
les  troupes  Israélites  ainsi  que  la  population  des  villes 
et  des  bourgs  tant  de  la  plaine  que  des  régions  mon- 
tagneuses se  livrèrent  au  pillage  du  camp  (1). 

La  catastrophe,  arrivée  à  l'armée  d'Holopherne  de- 
vant Béthulie.  paraît  avoir  été  prédite  clairement  par 
Isaïe  X,  28-27  et  XIV,  24  25. 

Voici,  en  effet  le  contenu  du  premier  passage  ; 
«  C'est  pourquoi  le  Souverain  Maître,  Jahveh  des  ar- 
mées, parle  ainsi  :  Ne  crains  pas,  ô  mon  peuple  qui 
habite  Sion,  devant  Assur  quand  il  te  frappera 
avec  le  bâton  et  lèvera  contre  toi  la  canne  à  la  façon 
de  l'Egypte,  ca)'  up>'ès  un  court  temps  le  ressentbnent 
aura  cessé  et  ma  colère  se  déplacera  pour  les  détruire 
et  Jahveh  des  armées  agitera  la  verge  au-dessus  de 
lui,  comme  il  frappa  Madian  près  du  rocher  d'Oreb^ 
et  son  bâton  se  lèvera  sur  la  mer  (c'est-à-dire  sur 
Assur  assimilé  ici  à  une  mer  envahissante)  a  la  façon 
de  V E gy pte {■diWwiiion.h.ldL  catastrophe  de  la  Mer  Rouge). 
Et  il  arrivera  ceci  en  ce  jour-là  :  Son  fardeau  dispa- 
raîtra de  ton  épaule  et  son  joug  de  ton  cou,  et  le  joug 
éclatera  sous  la  presse  de  La  graisse. 

Le  second  passage,  qui  est  en  quelque  sorte  le  dé- 
veloppement du  premier,  est  plus  topique  encore.  Il  y 
est  dit  :  «  Jahveh  des  armées  a  juré,  disant  :  Vraiment, 

(1)  Livre  de  Judith  XV,  1-7  texte  grec. 
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comme  je  l'ai  pensé,  ainsi  il  en  sera,  et  ce  que  j'ai 
décidé,  cela  se  réalisera  :  de  briser  Assur  dans  mon 
pays,  et  sur  mes  montagnes  je  le  foulerai  \avx  pieds  ; 
alors  son  joug  s'éloigne  d'eux  et  son  fardeau  de  leur 
nuque.   » 

Conformément  à  cette  prédiction,  la  terrible  catas- 
trophe, survenue  à  l'armée  assyrienne  devant  Béthu- 
lie,  eut  pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  la  domina- 
tion assyrienne  sur  la  Palestine  et  les  pays  du  littoral 
de  la  Méditéranée  ainsi  que  sur  l'Egypte  et  l'Ethiopie 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Celui-ci  ne  se  releva 
plus  du  coup  que  lui  porta  ladéfaite  de  l'armée  d'Ho- 
lopherne,  et,  moins  d'un  demi  siècle  plus  tard,  en 
608,  il  disparut  à  tout  jamais  de  la  scène  du  monde. 

L'heureuse  nouvelle  de  la  délivrance  de  Béthulie  et 
de  la  dispersion  de  la  redoutable  armée  d'Holopherne 
parvint  rapidement  aux  oreilles  du  grand-prêtre  et  de 
ses  collègues  du  Conseil  des  Anciens  à  Jérusalem. 
Désireux  de  voir  Judith,  dont  l'héroïsme  venait  de 
sauver  la  nation  israélite  d'un  suprême  désastre,  ils 
s'empressèrent  de  se  transporter  à  Béthulie,  où  l'on 
avait  été  avisé  de  leur  arrivée. 

Judith  alla  au-devant  d'eux.  Quand  elle  se  trouva 
en  leur  présence,  ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix 
unanime  :  «  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  vous 
êtes  la  joie  d'Israël,  vous  êtes  l'honneur  de  notre 
peuple,  car  vous  avez  agi  avec  un  courage  mâle,  et 
votre  cœur  s'est  affermi,  parce  que  vous  avez  aimé  la 
chasteté  et  qu'après  avoir  perdu  votre  mari  vous 
n'avez  point  voulu  en  épouser  d'autre.  C'est  pour  cela 
que  la  main  du  Seigneur  vous  a  fortifiée  et  que  vous 
serez  bénie  éternellement  !  » 

Tout  le  peuple  s'écria  aussitôt  :  Amen!  Amen  !  rati- 
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fiant  ainsi  les  éloges  et  la  bénédiction  proférés  par  le 
grand-prêtre  et  ses  collègues  (1). 

Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  expliqué  jusqu'à 
présent  au  sujet  du  personnage,  qui  joue  un  des 
principaux  rôles  dans  les  événements  racontés  parle 
livre  de  Judith,  La  Vulgate  lui  donne  le  nom  d'Eliacim 
et  le  titre  de  gra?id-prêtre  du  Seig?ieurTV,  11,  tandis 
que  ici,  V,  9, elle  l'appelle  Joacim,  — nom  sous  lequel  il 
est  désigné  uniformément  par  le  texte  grec,  —  et 
souverain  pontife. 

,  La  critique  négative  a  essayé  de  se  faire  de  ce  per- 
sonnage une  arme  pour  attaquer  l'historicité  du  livre  de 
Judith.  Voici  comment  peut  se  formuler  son  instance. 
Si  le  livre  est  historique,  on  doit  pouvoir  montrer  que 
le  pontife  Eliacim- Joacim  est  un  personnage  histo- 
rique. Comme  tel,  il  doit  figurer  .voi^s  le  nom  quilporte 
dans  ce  livre  sur  les  listes  bibliques  et  autres  des 
grands -prêtres  juifs  qui  nous  ont  été  conservées. 
Or,  à  l'époque  indiquée  par  le  récit,  on  ne  rencontre 
pas  un  souverain  pontife  de  ce  nom.  Donc  Eliacim- 
Joacim  est  un  personnage  fictif. 

Nous  contestons  la  justesse  delà  majeuy^e  de  ce  rai- 
sonnement en  tant  qu'elle  met  en  fait  l'invariabilité 
des  noms  propres  chez  les  Hébreux,  ou,  en  d'autres 
termes  qu'elle  n'admet  pas  qu'un  même  personnage 
a  porté  chez  ce  peuple  plusieurs  noms.  Il  existe,  en 
effet,  une  quantité  d'exemples  qui  établissent  le  con- 
contraire.  Ainsi  Jacob  s'appelait  aussi  Israël,  le  roi 
Azarias  de  Juda  s'appelait  aussi  Ozias,  on  disait  Jecho- 
nias  ou  Joachim^  Joachaz  (ii  RR.  XX1II,30)  ou  SelLum 
(Jér,  XXII,  il).  De  même  Daniel  ei  ses  compagnons 
avaient  un  c?ow6/g  nom,  ainsi  queZoroôaôeZqui,  d'après 
le  livre  d'Esdras,  s'appelait  encore  Sheshbaççar . 

(1)  Livre  de  Judith  XV,  9-12  Vulgate. 
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D'où  il  suit  que,  quand  même  nous  ne  trouverions 
pas  mentionné  sur  les  listes  des  grands-prêtres  juifs 
un  pontife  du  nom  d' Eliacim-Joacim,  on  ne  saurait 
encore  rien  conclure  de  là  contre  la  réalité  de  la  men- 
tion du  pontife  en  question  sur  ces  listes.  On  n'a 
d'ailleurs  qu'à  confronter  les  noms  mentionnés  sur  les 
diverses  listes  pour  s'apercevoir  que  les  mêmes  per- 
sonnages y  sont  désignés   sous  des  noms  différents. 

Puis,  supposé  même  que  nous  ne  retrouvions  pas  le 
nom  du  pontife  en  question  mentionné  sur  ceslistes, nous 
n'aurions  pas  encore  le  droit  de  le  qualifier  du  nom 
de  personnage  fictif.  En  effet,  il  y  des  lacimes  dans 
ces  listes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  entre  autres  l'omis- 
sion sur  ces  listes  de  grand-prêtre  Joiada,  personna- 
ge incontestablsment  historique,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  le  royaume  de  Juda  pendant  la  minorité  du 
roi  Joas  et  qui  ne  figure  cependant  pas  ni  I  Par.  VI, 
1-15.  50-53,  ni  Esdras  \U,  i-D, ni  Josèpke  Anti{{.L.X, 
Ch.  8,  n'  6.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  l'omission 
chez  Esdras  de  six  pontifes  entre  Azarias  et  Ma- 
raioth.,  qu'on  trouve  mentionnés  sur  la  liste  des  Pa- 
ralipomènes ,et  de  cinq  autres  noms  sur  cette  dernière 
liste  entre  Amarias  (sous  Ochosias)  et  Helcias  (sous 
Josias)  que  donne  la  chronique  hébraïque  Seder  Ola)n. 

Eu  égard,  d'une  part,  à  l'époque  où  nous  place  le 
livre  de  Judith  et,  d'autre  part,  à  ce  que  nous  venons 
d'établir  dans  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  au- 
torisé à  admettre  que  le  pontife  Eliacim-Joacim  figure 
sur  la  liste  I  Livre  des  Parai.  VI,  14  sous  le  nom  à' Aza- 
rias et  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  qu'entre  ce  pontife 
et  le  pontife  Helcias,  qui  était  encore  en  fonction  dans 
la  dix  huitième  année  du  roi  Josias  de  Juda,  il  y  a 
une  lacune^  qui  doit  être  remplie  par  les  noms  omis  du 
fils  et  à\i  petit -fils  de  Joacim.  Ceux-ci  auront  étéappe- 
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lés  respectivement ^(g/cms  et  Azarias  du  nom  de  leur 
grand-père  respectif. 

Cette  hypothèse  trouve  un  premier  point  d'appui 
dansle  fait  constaté  que  chez  les  Hébreuxle  petit-fils  por- 
taitsouventle  même  nom  que  son  grand-père.  Ensuite, 
nous  pouvons  alléguer  également  à  l'appui  de  notre 
hypothèse  les  dates  fournies  par  le  contenu  du  livre 
de  Judith  rapprochées  de  celles  qui  résultent  del'iden- 
tification  du  pontife  Eliacim-Joacim  avec  le  person- 
nage Eliacim  du  II  (IV),  Rois,  XVIII,  26,  qui  y  appa- 
raît sous  le  règne  d'Ezéchias  comme  un  personnage 
de  haut  rang. 

Pour  établir  l'identité  du  grand-prêtre  Eliacim 
avec  le  pontife  Azarias,  désigné  I  Parai.  VI,  13 
comme  fils  d'Helcias,  nous  pouvons  invoquer  les  pas- 
sages/saie XXII,  20  et  suiv,  II  (IV)  Rois  XVIII, 18  et 
Isate  xxxYi-xxxYii,  où  il  est  question  cV Eliacim,  fils 
d'Helcias,  qui  apparait  dans  les  deux  derniers  pas- 
sages comme  majordome  ou  Ministre  de  la  maison 
du  roi  Ezéchias.  Cet  Eliacim  est  manifestement  le 
même  personnage  quEliacitii,  fils  d'Helcias,  men- 
tionné Isa  je  XXII,  20  et  svv.  Dans  ce  passage  7saïe 
prédit  clairement  qn'Eliacim  sera  un  jour  investi  de 
la  plus  haute  dignité  du  royaume,  dont  nous  le  voyons 
effectivement  revêtu  dans  les  passages  déjà  cités  ,  en 
lieu  et  place  de  Sobna,  qui  en  était  le  titulaire  au  mo- 
ment où  fut  faite  cette  prédiction.  Plus  tard  ce  dernier 
ne  figure  plus  qu'en  qualité  de  sd/)Aer  ou  de  secrétaire 
d'état,  dignité  inférieure  à  celle  du  ministre  de  la 
maison  du  roi 

Remarquons  bien  les  termes  dont  Isaie  se  sert  dans 
cette  prédiction  concernant  la  future  élévation  d'Elia- 
cim,  fils  d'Helcias.  Il  appelle  Eliacim  un  fidèle  ser- 
viteur de  Jahveh,  il  l'oppose,  comme  tel,  kSobna,  qui 
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va  déchoir  de  son  rang.  Puis,  il  annonce  v.  2*2  à 
Eliacim  qu'il  est  prédestiné  à  porter  sur  Vôpaide  la 
clef  de  la  Maison  de  David,  ce  qui  sig-nifio  ([u'il  sera 
un  jour  le  dépositaire  du  pouvoir  suprême  dans  le 
royaume  de  Juda,  pour  lequel,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
le  précédent  verset,  il  sera  un  vérirable  père. 

Or,  le  grand-prêtre  Eliacim  du  livre  de  Judith  no 
nous  apparaît-il  pas  comme  un  fidèle  seroifeur  de 
Jahveh  ^  Nest-ce  pas  lui,  qui,  aussitôt  après  son  retour 
de  Babjdone  dans  sa  patrie  en  652,  s'empresse  de  procé- 
der à  la  purification  solennelle  du  temple  du  Seigneur 
à  Jérusalem  ainsi  que  de  l'autel  et  de  tous  les  vases  sa- 
crés, qui  avaient  été  profanés  par  l'impie  roi  de  Juda 
Manassé  avant  sa  déportation  à  Babylone  en  664 ?(1) 

Ensuite,  le  même  pontife  ne  fut-il  pas  effectivement 
un  véritable  père  pour  les  habitants  de  Jérusalem  et 
de  Juda  en  détournant  d'eux,  grâce  aux  intelligentes 
mesures  stratégiques  qu'il  prit  et  à  ses  énergiques 
démarches  mentionnées  chapitre  IV  du  livre  de  Judith, 
le  terrible  désastre  dont  ils  étaient  menacés  de  la  part 
d'Holopherne  et  de  son  armée  ? 

Enfin,  ne  voyons-nous  pas  reposer  sur  l'épaule  de  ce 
pontife  la  clef  de  la  Maison  de  David,  c'est-à-dire  ne 
le  voyons-nous  pas  tant  au  Chap.  IV  qu'au  Chap.  XV, 
9  et  sv.  (2)  investi  du  pouvoir  suprême  ? 

D'ailleurs,  les  éminentes  connaissances  stratégi- 
ques, dont  fit  preuve  le  grand-prêtre  E li ac i m- 3 oacim 
dans  les  mesures  qu'il  prescrivit  pour  la  mise  en  état 
de  défense  du  pays   contre    l'invasion  d'Holopherne, 

(1)  Livre  d  Judith  IV,  3,  texte  grec  —  Il  est  évident  que  ce  qui 
est  dit  dans  ce  passage  fut  avant  tout  l'œuvre  du  grand-prêtre 
Eliacim,  mentionné  v.  6  et  qui  fut  à  la  tête  de  ceux  qui  revinrent 
de  IJabylone  dans  leur  patrie. 

(2j  Livre  de  Judith,  Vulgate  et  lejcte  grec  XV,  S  et  svv. 
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fournissent  un  nouvel  argument  en  faveur  de  son  iden- 
tité avec  Eliacim,  le  majordome  d'Ezéchias,  dont  il 
est  parlé  dans  les  passag'es  bibliques  cités  plus 
haut. 

Confrontons  maintenant  les  dates  qui  résultent 
de  cette  identification  avec  celles  du  livre  de  Judith. 

La  campag-ne  désastreuse  entreprise  par  Sennaché- 
rib  contre  la  Palestine  et  l'Egypte,  dont  il  est  ques- 
II  (IV)  i?Ois  XVIII,,  17  et  svv.  (l)  et  Isaïe  xxxvi-xxxvii, 
tombe  en  l'an  701.  Supposé  qu'à  cette  date  Eliacim, 
le  majordome  d'Ezéchias,  avec  lequel  nous  identifions 
le  grand-prêtr,e  Eliacim  du  livre  de  Judith,  comptait 
25ansd'âg"e,  il  s'ensuit  que  celui-ci  avait  atteint  l'âge 
de  78  ans  au  moment  où  il  est  mis  en  scène  dans  le 
livre  de  Judith,  à  savoir  à  la  date  de  l'an  648. 

En  effet,  648  soustrait  de  701  donne  o3  ans  aux- 
quels il  faut  ajouter  "2.5  ans,  ce  qui  donne  pour  résul- 
tat 78  ans,  et  comme  date  de  la  naissance  du  person- 
nage en  question  l'an  726. 

Si  nous  tenons  compte  du  grand  âge  qu'avait  déjà 
atteint  en  648  le  grand-prêtrô  Eliacim  nous  trouvons 
aisément  entre  cette  date  et  celle  de  l'an  588  un  es- 
pace de  temps  suffisant  pour  pouvoir  y  placer /ZeZcms  et 
Asarias,  selon  notre  hypothèse  l'un  le  fils  et  l'autre 
le  petit-fils  respectifs  du  grand-prêtre  Eliacim  du 
livre  de  Judith  et  les  deux  prédécesseurs  du  dernier 
grand-prêtre  préexilien  Saraïas  tué  en  588  sur  l'ordre 
de  Xabuchodonosor,  roi  de  Babel.  En  effet,  supposé 
qu'£'/îac/m-/oacïm  ait  vécu  encore  dix  ans  après  648, 
sa  mort  arrive  en  637  et  il  nous  reste  61  ans  pour 
^es   pontificats   d'Helcias,  d' Avarias  et    de   Saraias. 

(1)  Dans  les  vv.  13-16  de  ce  même  chapitre  est  décrite  l'expédi 
tion  de  Sennaché'.'ib  de  l'aa  705,  qui  fut  couronné  d'un  plein 
succès. 
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D'ailleurs,  remarquons  bien  que,  eu  égard  à  la  date 
où  £'/mc/mcontinua  à  occuper  le  souverain  pontificat, 
son  fils  Helcias  devait  déjà  avoir  atteint  un  assez 
grand  âge  avant  de  se  trouver  investi  de  cette  dignité. 

Donc,  du  côté  des  dates  bibliques,  rien  ne  s'oppose 
à  l'identification  du  pontife  Eliacimàn  livre  de  Judith 
avec  Eliacim,  îe  majordome  dEzéchias,  ni  à  l'admis- 
sion de  l'omission  sur  la  liste  des  pontifes  I  Parai. 
VI  entre  les  vv.  13-14  des  deux  grands-prêtres  Hel- 
cias et  Avarias.,  comme  successeurs  dupontife  Eliacim- 
Azavias.  Tout  au  contraire,  la  chronologie  suggère 
plutôt,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  l'impose,  l'idée  de 
l'existence  de  cette  lacune. 

Remarquons  que  les  noms  des  deux  pontifes,  sup- 
posés omis,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  pontifes 
mentionnés  à  la  fin  du  v.  13.  On  comprend  dès  lors 
aisément  qne  des  copistes  aient  vu  dans  ces  noms 
répétés  une  seconde  fois  une  douhlelte  erronnée 
et  qu'ils  ne  les  aient  pas  reproduits,  mais  omis 
dans  leur  apographe.  De  là  la  lacune  que  nous 
signalons. 

Remarquons  en  outre  que  les  noms  des  deux  pon- 
tifes, censés  omis.,  correspondent  selon  l'usage  des 
Hébreux,  à  ceux  de  leurs  grands-pères  respectifs,  qui 
furent  l'un  et  l'autre  des  personnages  célèbres  , 
d'où  résulte  une  nouvelle  présomption  en  faveur  du 
bien  fondé  de  notre  hypothèse. 

Nous  nous  croyons  autorisé  à  conclure  de  ce  qui 
précède  que  le  pontife  Eliacim-Joacim  du  livre  de  Ju- 
dith est  le  môme  personnage  qn  Eliacim,  fils  d' Helcias, 
le  majordome  du  roi  Èzéchias,  et  que  le  grand-prêtre 
Azarias,  fils  d'Helcias,  mentionné  I  Paral.W,  13.  Il  prit 
probablement  le  nom  CC Azarias  lors  de  .son  avènement 
au  souverain    pontificat,  c'est   ce    qui  explique  qu'il 
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figure  SOUS  ce  nom  sur  les  listes  officielles.  Puis, 
après  son  retour  de  la  captivité  il  aura  échangé  ce  nom 
contre  celui  de  Joacim  (Jôyâkîm),  par  lequel  il  était 
censé  témoigner  à  Jahoeh  sa  reconnaissance  de  ce  qu'il 
l'a  rétabli  dans  son  ancienne  dignité  de  souverain 
pontife  en  ménageant  son  retour  dans  sa  patr'e. 

Ce  dernier  nom  a,  au  fond,  la  même  signification 
que  celui  d'Éliacim^  sous  lequel  la  Vulgate  seule  dé- 
signe, conformément  à  son  texte  chaldéen,  ce  pontife 
Chapitre  IV.  Or,  nous  le  voyons  agir  là  moins  comme 
grand-prêtre  que  comme  chef  du  pouvoir  exécutif  et 
comme  un  habile  stratégiste.  Il  est  dès  lors  probable  que 
le  traducteur  chaldéen  du  livre  de  Judith  aura  substi- 
tué au  nom  Joacim  de  l'original  celui  cVÉliacim,  qui 
étaitlenomde  famille  de  ce  pontife,  sans  doute  dans 
le  but  de  signaler  au  lecteur  l'identité  du  grand-prêtre 
Joacim  avec  Éliacim,  le  célèbre  majordome  du  roi 
Ézéchias,  ce  qui  devait  lui  faire  comprendre  le  grand 
talent  stratégique  révélé  en  cette  circonstance  par  ce 
pontife. 

Nous  pensons  avoir  le  droit  de  dire,  après  ce 
qui  a  été  établi  ci-dessus,  que  c'est  bien  à  tort  que  la 
critique  négative  traite  le  pontife  Eliacim- Joacim  de 
personnage /îc/// et  prétend  se  prévaloir  de  ce  person- 
nage pour  dénier  au  livre  de  Judith  le  caractère  his- 
torique. 

L'auteur  de  ce  livre  ne  se  révèle  expressément  dans 
aucune  partie  du  récit.  Cependant  il  nous  semble  qu'il 
s'y  rencontre  quelques  indices  de  nature  à  nous  faire 
opiner  en  faveur  du  pontife  Eliacim-Joacim  comme 
auteur  de  cette  œuvre.  En  effet,  le  livre  de  Judith  est 
d'abord  un  ouvrage  écrit  avec  talent.  Or,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  que  le  pontife  en  question,  qui  n'est 
autre  qu'Éliacim,  l'ancien  ministre  de  la  mai^ion  du 
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roi  ÉzéchiaSj  devait  être  capable  d'écrire  un  pareil  ou- 
vrage. 

Ensuite,  le  contenu  du  livre  nous  révèle  que   son 

auteur  était  parfaitement  au  courant  des  événements 
de  cette  époque  si  troublée  de  l'empire  assyrien.  Or, 
ceci  concorde  parfaitement  avec  le  caractère  d'homme 
politique  éminent  qu'on  ne  saurait  dénier  au  pon^ 
tife  Eliacim-Joacim. 

Mis  en  liberté  en  652  par  Sammassumukin,  le  vice- 
roi  révolté  de  Babylone,  Eliacim  se  sera,  sans  doute, 
fait  renseigner  exactement  par  celui-ci  au  sujet  des 
graves  événements  qui  agitaient  à  cette  époque  l'em- 
pire assyrien,  et  il  n'aura  pas  cessé  depuis  ce  moment 
d'entretenir  des  intelligences  avec  son  libérateur  ainsi 
qu'avec  les  complices  de  ce  dernier  en  diverses  con- 
trées. Dès  lors  on  ne  s'étonne  plus  de  trouver  Tauteur 
du  livre  de  Judith  si  bien  renseigné  au  sujet  du  véri- 
table état  de  choses  dans  l'empire  à  cette  époque  tel 
que  celui-ci  nous  est  révélé  par  les  documents  cunéi- 
formes contemporains. 

Enfin,  l'exacte  connaissance  des  diverses  campagnes 
d'Holopherne  et  de  ses  opérations  militaires  indique 
de  rechef  comme  auteur  du  livre  de  Judith  le  pontife 
Éliacim  dans  lequel  le  récit  nous  montre  un  stratégiste 
consommé. 

Cependant,  si  l'on  reconnaît  celui-ci  comme  l'auteur 
de  ce  livre,  on  doit  admettre  en  même  temps  qu'il  n'a 
mené  lui-même  le  récit  que  jusqu'au  chapitre  XVI,  2S 
inclusivement  de  la  Vulgate,  ou  jusqu'au  v.  21  inclu- 
sivement du  texte  grec.  Le  reste  aura  été  ajouté  par 
son  fils  et  successeur  le  pontife  Helcias.  Celui-ci 
était  encore  en  vie  la  dix-huitième  année  du  roi  Josias 
de  JudalI(IV)  Rois  XXII,  3,  c'est-à-dire  en  625,  date 
de    la   mort  de   Judith,   à  laquelle   il   aura   survécu 
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encore  plusieurs  autres  années.  11  a  pu  dès  lors  men- 
tionner à  la  fin  du  récit  les  longs  Jours  de  palx^  qui 
suivirent  l'exploit  accompli  par  Judith  en  6i8  et  qui 
se  prolongèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  Josias  à  la  ba- 
taille de  Mégiddo  livrée  par  ce  monarque  en  611  à 
Néchao  II,  roi  d'Egypte. 

Abbé  DE  MooR. 
(.4  suivre.) 


LE  CULTE  DES  ANCÊTRES 


Tout  le  monde  sait  que  le  culte  des  ancêtres  est  très 
répandu  en  Extrême  Orient,  c'est  à-dire,  en  Chine,  en 
Corrée,  au  Japon  et  en  Annam.  Quoique  la  pratique  en 
soit  différente  dans  chacun  de  ces  pays,  le  principe  fonda- 
mental est  le  même,  c'est  le  respect  envers  la  famille  et 
envers  le  passé. 

Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Au 
XIP  siècle  avant  Tère  chrétienne,  sous  la  dynastie  de 
Chàu,  en  Chine,  un  grand  législateur,  grand  savant,  in- 
venteur de  la  boussole,  dont  le  nom  était  vénéré  dans  le 
monde  lettré,  Chàu  Công,  premier  prince  du  sang,  ré- 
gent du  royaume,  organisa  la  législation  qui  fut  la 
base  du  code  chinois.  Le  culte  des  ancêtres 
subit  alors  une  grande  naoditication.  La  pratique  en 
fut  réglée  d'après  la  hiérarchie  sociale  :  l'empereur 
a  cinq  temples  construits  symétriquement  sur  un  même 
espace  :  le  temple  du  milieu  est  consacré  à  l'ancêtre  du 
5ine  (j^gi-é  .  celui  du  1"  à  droite  est  pour  l'aïeul  du  4""  de- 
gré ;  le  I''''  à  gauche  pour  l'aïeul  du  3*  degré  ;  le  2'"^  à 
droite  pour  le  grand  père  ;  le  2""  à  gauche  pour  son 

père. 

temple  de  l'aïeul  du  5«  degré 

temple  de  l'aïeul  du  3*^  degré  lemple  de  l'aïeul  du  4'-  degré 

temple  du  père  ,'     ;  ,'     ;  temple  du  grand  père 

Les  grands  mandarins  ont  3  temples,  le  milieu  est 
toujours  réservé  à  lancetre  du  5'  degré  ;  celui  de  droite 
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renferme  deux  autels  l'un  pour  l'aïeul  du  4'^  .degré, 
l'autre  pour  le  grand  père  ;  celui  de  gauche  pour  le  bi- 
saïeul et  le  père. 

Tous  les  autres  sujets  n'ont  qn'un  seul  temple,  dans 
lequel  les  cinq  autels  se  disposent  de  la  même  façon. 

En  dehors  de  ces  temples,  il  y  a  dans  chaque  famille 
un  temple  commun  pour  tous  les  ancêtres  au-dessus  du 
5«  degré. 

Les  femmes  prennent  place  dans  les  temples,  à  côté 
de  leurs  maris. 

La  fête  anniversaire  n'est  célébrée  que.  pour  les  an- 
cêtres dont  les  tablettes  existent  dans  ces  cinq  temples  ; 
tandis  qu'on  célèbre  une  fois  par  an,  ou  une  fois  tous  les 
trois  ans,  une  fête  commune  dans  le  temple  commun 
pour  tous  les  ancêtres  au-dessus  du  5"  degré. 

A  mesure  que  les  générations  se  multiplient,  on  opère 
le  changement  des  autels,  c'est-à-dire  que  le  père  prend 
la  place  du  grand  père,  celui-ci  devient  aïeul,  etc.  ;  on 
brûle  alors  les  tablettes  de  l'ancêtre  du  5«  degré  et  à  la 
place  on  met  la  tablette  de  l'aïeul  du  4."  degré. 

On  voit  ainsi  d'après  la  disposition  des  temples,  que 
le  père  et  le  fils  se  trouvent  toujours  face  à  face  ;  ces 
deux  autels  ne  se  placent  pas  d'un  même  côté,  d'où 
est  né  à  cette  époque,  avant  Fère  chrétienne,  un  usage 
fort  curieux,  je  veux  parier  de  la  personnification  :  le 
fils  était  le  sacrificateur  du  père,  tandis  que  le  petit-fils 
en  fut  le  représentant  symbolique.  Au  jour  anniversaire 
du  grand-père,  on  prend  un  de  ses  petits-fils  en  bas-âge, 
l'âge  d'innocence,  on  l'habille  proprement,  on  le  met  sur 
l'autel  à  la  place  de  la  tablette,  on  célèbre  ensuite  la  cé- 
rémonie ;  alors  tous  les  membres  de  la  famille  viennent 
faire  des  salutations  devant  cette  idole  vivante  repré- 
sentant à  la  fois  le  grand-père  et  le  petit-fils,  le  passé  et 
l'avenir. 
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Je  ne  sais  pas  au  juste  de  quelle  époque  date  Pusage 
des  tablettes,  je  suis  persuadé  cependant  que  cet  usage 
a  remplacé  celui  de  la  personnification. 

Ces  anciens  rites  ont  été  modifiés  depuis  par  les  temps 
et  par  les  mœurs,  de  sorte  que  les  Chinois  et  les  Annamites 
pratiquent  le  culte  d'une  façon  diâerente  :  pourtant  ces 
deux  peuples  ne  suivent  qu'une  même  doctrine. 

Quand  on  entre  dans  une  maison  annamite,  on  voit  au 
fond  de  la  pièce  du  milieu  un  rideau  ordinairement  en 
toile  bleue  dont  la  partie  supérieure  est  garnie  d'une 
bande  de  soie  jaune  ou  blanche  ;  devant  ce  rideau  une 
table  rectangulaire  ayant  une  hauteur  d'environ  un 
mètre  et  une  largeur  de  50  à  60  centimètres  ;  sur  cette 
table  une  garniture  traditionnelle  composée  d'un  brûle- 
parfum,  d'une  paire  de  candélabres,  d'un  vase  à  fleurs, 
d'un  porte-baguette  d'encens ,  et  dun  petit  vase  en 
porcelaine,  sorte  d'encensoir  dont  on  se  sert  pour  brûler 
les  baguettes  d'encens.  Tous  ces  objets  sont  arrangés 
systèmétriquement,  c'est  l'autel  des  ancêtres. 

Chaque  soir,  au  crépuscule,  une  personne  de  la  fa- 
mille vient  brûler  dans  le  vase  en  porcelaine,  des  ba- 
guettes d'encens,  s'incline  trois  fois  de  la  tête,  puis  s'en 
va.  Pendant  que  l'encens  continue  à  se  consumer  dans 
la  demie  ombre,  devant  ce  rideau  mystérieux,  le  specta- 
teur éprouve  un  sentiment   saisissant  et  mélancoliqne. 

Si  l'on  arrive  un  jour  de  fête,  on  verra  que  cette 
maison,  et  particulièrement  cette  pièce  ordinairement 
si  morne,  si  vieille,  se  rajeunit  avec  toutes  les  parures 
orientales  :  ce  sont  des  tentures  de  soie  frangées,  des 
tables  enveloppées  d'un  drap  rouge  brodé  d'or,  représen- 
tant des  fleurs,  des  oiseaux  ou  des  animaux  fantastiques. 
L'autel  est  fleuri  ;  tous  les  objets  d'ornement  sont  lavés, 
nettoyés  ;  les  candélabres  et  le  brûle-parfums  brillent 
comme  de  l'or.  Le  rideau  s'écarte,   on  voit  encore  une 
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table  ceuverte  d'  un  tapis  sur  kquel  se  trouvent  des  cou- 
verts annamites,  un  plateau  rond  en  cuivre  avec  une 
armée  de  petites  soucoupes  et  de  pe  ites  tasses  disposées 
artistiquement.  Ce  sont  des  mets  offerts  aux  ancêtres. 
Encore  une  autre  table  sur  laquelle  se  voient  les  ta- 
blettes des  ancêtres  renfermées  dans  une  espèce  de  pe- 
tite armoire,  des  boîtes  à  bétel,  des  flabellums  en  plume 
d'oiseau... 

En  résumé,  l'autel  des  ancêtres  se  compose  de  trois 
tables,  sur  la  première  se  trouvent  d(ïs  objets  d'orne- 
ment, sur  la  seconde  des  mets,  sur  ia  troisième  des  ta 
blettes.  D'ailleurs  tout  cela  n'est  que  du  luxe  ;  il  dépend 
delà  fortune  delà  famille  ;  on  peut  avoir  un  autel  bien 
plus  somptueux  que  cela  si  Ton  est  riche,  et  il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  voir  dans  des  humbles  paillottcsun  peiit 
autel  couvert  de  poussière,  offrant  une  physionomie  de 
misère  navrante. 

Nous  allons  voir  comment  se  fait  la  cérémonie. 
11  y  a  deux  cérémonies,  deux  oflElces,  si  l'on  veut,  le 
premier  repas  et  le  repas  principal  comme  disent  les 
gens  du  pays.  Le  premier  repas  a  lieu  la  veille  au  soir  ; 
le  repas  principal  le  jour  anniversaire  mêm3.  Les 
membres  de  la  famille  et  les  amis  soni  arrivés  2  ou  3 
heures  avant  la  cérémonie.  Lorsque  le  service  est  fait, 
tout  le  monde  se  tient  debout,  chacun  prend  son  habit  de 
cérémonie  (un  long  habit  en  soie  noire  et  aux  manches 
larges).  Dans  certaines  familles,  le  fils  aîné  porte  l'habit 
de  deuil,  (un  long  habit  en  toile  blanche  et  aux  man- 
ches larges),  puisque  la  fêle  anniversaire  est  pour  la 
famille  un  jour  de  deuil. 

On  allume  les  cierges,  on  bnile  les  baguettes  d'en- 
cens ;  le  fils  aîné  et  les  autres  enfants  mâles,  viennent 
se  placer  sur  une  môme  ligne  droite  devant  l'autel,  pen- 
dant que  les  autres  parents  se  tiennent  stoïquement  aux 
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deux  côtés  On  fait  quatre  salutations  en  se  prosternant 
parterre,  on  se  lève,  les  autres  restent  immobiles,  l'aî- 
né seul  avance  d'un  pas,  il  s"agenouille,  il  récite  à  voix 
basse  la  formule  usuelle  qui  se  traduit  en  ces  termes: 

u  Père  ou  mère...  aujourd'hui  nous  nous  souvenons  du 
jour  douloureux  où  vous  nous  avez  quittés  pour  jamais, 
nous  n'oublions  pas  notre  devoir  de  fils,  nous  célébrons 
votre  fête  anniversaire,  nous  espérons  que  votre  àme 
sensible  témoigne  de  notre  amour  filial.  » 

Après  avoir  récité  cette  formule,  l'aîné  seul  fait  quatre 
salutations,  puis  il  reprend  son  rang;  on  fait  encore 
quatre  salutations.  Alors  le  défilé  comme ;iC9,  tout  le 
monde  vient  faire  quatre  salutations  devant  l'autel^ 
d'abord  les  filles,  puis  les  parents  et  les  amis  des 
deux  sexes. 

Lorsque  le  défilé  est  terminé,  l'aîné  fait  de  nouveau 
quatre  salutations;  on  éteint  les  cierges,  la  cérémonie 
est  faite.  On  dessort  Tautel,  on  régale  les  invités.  Le 
lendemain  on  recommence  la  même  cérémonie,  et  le 
même  service. 

La  fête  anniversaire  est  pour  la  maison  aînée  une 
grande  affaire  ;  on  comprend  que  pour  régaler  de  nom- 
breux parents  et  invités,  il  faut  faire  de  longs  prépara- 
tifs et  se  pourvoir  de  provisions. 

Le  culte  des  ancêtres  prescrit  plusieurs  fêtes  annuelles: 
la  principale  est  l'anniversaire  ;  elle  est  personnelle- 
ment célébrée  pour  chaque  mort  :  il  y  a  alors  des  invi- 
tés, tandis  que  les  autres  fêtes  sont  générales,  communes 
pour  tout  le  monde. 

La  fête  du  jour  de  l'an  dure  trois  jours. 

La  fête  du  5""*  jour  a  lieu  au  ô'^'  mois. 

Le  nettoyage  des  tombeaux  a  lieu  vers  la  fin  de  cha- 
que année.  On  nettoie  les  tombeaux  en  maçonnerie,  on 
arrache  les  herbes  et  on  remet  une  couche  de  terre  fraîche 
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à  ceux  qui  ne  sont  que  de  simples  tertres.  La  visite  aux 
tombeaux  a  lieu  au  deuxième  mois,  c'est  la  «  Toussaint  » 
annamite. 

Certaines  familles  célèbrent  encore  la  fête  du  ISn»"  jour, 
au  1"  mois  de  chaque  saison. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  ces  fêtes  avec  leurs 
cérémonies  compliquées,  certains  étrangers  ont  dit  que 
le  culte  des  ancêtres  est  voisin  du  fétichisme.  Ce  juge- 
ment est  tout  à  fait  pardonnable  chez  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  encore  très  bien  les  mœurs  de  l'Extrê- 
me-Orient.  Un  ancien  philosophe  chinois  disait  avec  bon 
sens  que  le  culte  des  ancêtres  est  le  milieu  de  l'igno- 
rance et  de  la  non-raison.  Ne  pas  célébrer  la  fête  anni- 
versaire pour  les  ancêtres,  c'est  oublier  son  origine, 
c'est  de  l'ignorance.  Mais  célébrer  la  fête  avec  tous  ces 
rites  traditionnels,  cela  semble  n'avoir  pas  de  raison. 
Puisque  le  culte  des  ancêtres  est  un  lien  entre  les  généra- 
tions qui  rattache  le  présent  au  passé,  la  fête  anniversaire 
n'est  purement  qu'un  souvenir  de  tristesse.  Je  suis  per- 
suadé que  tout  le  monde  doit  éprouver  cette  tristesse  qui 
déchire  le  cœur  au  moment  où  l'on  pense  à  la  perte 
douloureuse  d'un  père  ou  d'une  mère...  enfin  d'un  être 
aimé.  Voilà  l'origine  du  culte  des  ancêtres. 

Si  la  fête  anniversaire  est  pour  la  famille  un  jour  de 
deuil,  elle  est  pour  les  parents  et  les  amis  un  devoir  de 
renouveller  à  la  famille  la  visite  de  condoléance.  Comme 
les  parents  viennent  souvent  de  loin -pour  assister  à  la 
cérémonie,  ils  ne  peuvent  pas  retourner  facilement  chez 
eux,  faute  de  moyen  de  communication  commode,  d'oîi 
nécessité  de  leur  offrir  un  repas,  un  festin. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  les  Annamites  ser- 
vent l'autel  des  ancêtres  comme  si  c'était  une  table 
d'hôte  dans  les  hôtels  ;  pourquoi  mettent- ils  sur  l'autel 
des  ancêtres,  des  boîtes  de  bétel,  un  tas  d'objets  qui  ne 
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sont  utiles  qu*aux  besoins  des  vivants  ?  Cela  ne  peut  s'ex- 
pliquer qu'en  disant  que  c'estrusage.  D'ailleurs  unevieille 
sentence  dit  que  «  on  doit  respecter  )es  morts  comme  les 
vivants.  » 

'  Alors  les  Annamites  admettent-ils  l'immortalité  de 
l'âme  ?  Cette  question  délicate  nous  conduit  au  domaine 
de  la  raétaph^^siquc  qui  n'intéresse  que  les  penseurs.  En 
célébrant  leurs  cérémonies,  les  Annamites  invoquent 
l'âme  de  leurs  ancêtres,  ils  admettent  donc  l'immortalité 
de  rame.  Cependant  je  peux  dire  que  beaucoup  célèbrent 
la  fête  parce  que  les  autres,  leurs  compatriotes  le  font, 
mais  qu'ils  ne  se  soucient  guère  de  la  métaphysique, 
et  qu'ils  ne  se  demandent  jamais  si  l'âme  est  mor- 
telle ou  immortelle. 

Confucius  lui-même  n'était  pas^  un  métaphysicien  ; 
comme  moraliste,  l'auteur  de  la  piété  filiale  s'occuppait 
surtout  de  la  famille  qui  est  la  base  de  la  morale. 

Ainsi  on  voit  que  le  culte  des  ancêtres  n'est  pas  une 
religion  ni  une  croyance.,  c'est  tout  simplement  une  doc- 
trine morale  et  philosophique.  Cependant  son  rôle  dans 
la  société  annamite  est  considérable.  C'est  le  principe 
des  institutions  et  la  base  des  lois  civiles  du  pays.  Quoi- 
que le  budget  des  cultes  n'existe  pas,  le  gouvernement 
garantit  à  chaque  famille  l'inaiiénabihté  de  son  champ 
patrimonial,  dont  les  revenus  servent  à  l'entretien 
du  culte  des  ancêtres. 

Than-Trong-Hué 

élève  de  l'Ecole  coloniale. 


LES  PROPHETES  ET  LA  PROPHETIE 

D'APRÈS  LES   TRAVAUX   DE   KUENEN 
[Mémoire  présenté  au  Congrès  scievtifk/ue  de  Bruxelles.  1  R9o) 


De  tous  les  faits  de  l'histoire  religieuse  ancienne  de 
l'humanité,  l'œuvre  des  prophètes  d'Israël,  est  certaine- 
ment à  la  fois  l'un  des  plus  étranges  et  des  plus  féconds 
en  conséquences.  La  doctrine  des  écoles  prophétiques, 
ce  théisme  spiritualiste  joint  à  un  idéal  moral  si  pur  et 
si  élevé,  professé  de  l'aveu  de  tous  les  savants  sérieux 
au  moins  sept  siècles  avant  Jésus-Christ,  c'est  à-dire 
avant  Pythagore  et  Platon,  à  l'époque  où  les  cultes  na- 
turahstes  régnaient  chez  tous  les  peuples  connus,  est  un 
fait  unique  et  sans  égal.  C'est  comme  une  sorte  de  pro- 
montoire lumineux  s'avançant  dans  le  passé  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'antiquité  païenne.  Puis  cette  doctrine 
si  élevée,  confinée  dabord  dans  le  seul  peuple  d'Israël 
et  même  dans  une  portion  de  ce  peuple,  dans  une  élite 
supérieure  au  reste  de  la  nation,  se  répand,  par  la  pré- 
dication des  Apôtres,  dans  tout  l'Occident.  Le  Dieu  uni- 
que, moral,  créateur,  libre,  parfait,  juste  et  miséricor- 
dieux, adoré  par  les  Prophètes  d'Israël,  s'empare  de  la 
conscience  d'une  multitude  de  peuples  :  la  croyance  à  ce 
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Dieu  devient  le  principe  vivant  et  fécond  d'une  religion 
et  d'une  civilisation  nouvelles  qui  s'étendent  dans  l'uni- 
vers entier.  Enfin,  en  rapprochant  les  écrits  antiques 
des  Prophètes  de  l'histoire  religieuse  de  l'h  umanité  aux 
époques  plus  récentes,  on  rencontre  d'étonnants  rappro- 
chements et  on  constate  que  CG  grand  mouvement  de 
rénovation  religieuse  qui  s'est  accompli,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  n'a  pas  seulement  été  préparé,  m  ais  annoncé  par 
ces  voyants  qui,  selon  leur  propre  déclaration,  avaient 
reçu  de  Dieu  la  mission  d'annoncer  l'avenir. 

Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  être  frappé  de  la 
grandeur  incomparable  de  ce  fait  :  il  faut  avoir  l'esprit 
rempli  de  préventions  et  de  préjugés  pour  essayer  de  le 
ramener  aux  proportions  d'un  fait  ordinaire  et  pour  as- 
similer les  Prophètes  d'Israël  aux  devins  des  autres 
peuples  et  même  aux  oracles  équivoques  de  Memphis  et 
de  Delphes. 

L'auteur  dont  nous  allons  analyser  le  travail,  n'a  pas 
mérité  ce  reproche  :  le  savant  professeur  de  l'Université 
de  Leyde,  reconnaît  et  apprécie  la  grandeur  de  l'œuvre 
des  Prophètes.  Il  leur  attribue  la  création  d'une  doc- 
trine subUme.  inconnue  avant  eux,  le  monothéisme  mo- 
ral. Il  les  considère  comme  les  précurseurs  du  christia- 
nisme :  il  en  parle  avec  une  admiration  enthousiaste.  En 
même  temps,  il  reconnaît  que  l'œuvre  des  Prophètes 
présente,  devant  les  yeux  de  l'historien  consciencieux, 
un  vaste  et  important  problème  dont  il  est  tenu,  sinon 
de  découvrir,  tout  au  moins  de  chercher  la  solution. 

Kuenen  a  entrepris  cette  tâche.  Il  a  cru  devoir 
rejeter  la  solution  traditionnelle  qui  voit  dans  les 
Prophètes  dlsarël  ce  que  les  Prophètes  eux-mêmes 
ont  prétendu  être,  de  véritables  envoyés  du  vrai  Dieu 
chargés  par  lui  d'une  mission  adressée  au  monde  entier 
et   recevant,  par  une  inspiration  spéciale,  les  messa- 
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ges  qu'ils  devaient  communiquer  aux  hommes  ;  il  a 
cherché  à  substituer,  à  cette  conception  qui  lui  parais- 
sait inexacte,  une  autre  explication  de  l'existence  des 
Prophètes,  de  leur  doctrine  et  de  leur  œuvre.  Voici 
comment  cette  conception  du  prophétisme  est  exposée, 
par  le  D'  Muir,  auteur  d'une  introduction  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  l'ouvrage  de  Kuenen. 

«  Selon  la  vue  historico-critique  ou  organique,  la  pro- 
phétie procède  de  Dieu  en  ce  sens  qu'elle  est,  comme  toutes 
les  œuvres  humaines,  produite  par  les  facultés  que  Dieu 
a  données  à  l'humanité,  mais  elle  est,  en  même  temps, 
l'œuvre  de  l'homme  et  la  manifestation  la  plus  élevée 
de  l'esprit  hébreu.  En  outre  bien»  qu'elle  ne  contienne 
aucune  prédiction  des  faits  chrétiens,  elle  a  néanmoins 
préparé  les  voies  à  Tavénement  du  christianisme. 

Entre  ces  deux  conceptions,  la  conception  tradition- 
tiojmelle  et  chrétienne  et  celle  que  Muir  appelle  histo- 
rico-critique et  organique,  il  y  a  évidemment  une  diffé- 
rence d'ordre  métaphysique. 

La  conception  chrétienne  a  pour  point  de  départ 
l'idée  que  le  principe  de  l'univers  est  un  être  libre  qui 
n'est  soumis  a  aucune  nécessité  externe  ni  interne, et  que 
la  perfection  morale  qui  la  caractérise  s'accorde  avec 
la  pleine  liberté  du  choix. 

C'est  la  doctrine  même  des  Prophètes  :  celle  d'un 
Dieu  qui  a  le  pouvoir  de  l'alternative,  qui  frappe  et  gué- 
rit, perd  et  ressuscite,  qui  appelle  à  l'existence  ce  qui 
n'est  pas  et  peut  anéantir  à  son  gré  ce  qui  existe. 

La  conception  historico-critique  suppose  soit  le  Dieu 
immanent  et  progressif  du  panthéisme,  soit  le  Dieu  du 
déisme  de  Rousseau,  obligé  par  sa  sagesse  à  suivre  des 
lois  invariables  et  sans  exception,  ayant  donné  à  l'hom- 
me dès  l'origine  tout  ce  dont  il  a  besoin  et  l'ayant  lancé 
dans  la  voie  d'un  progrés  indéfini  qui  doit  s'accomplir 
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par  l'exercice  des  facultés  humaines  C'est  une  concep- 
tion directement  opposée  à  la  pensée  des  Prophètes 
eux  mêmes. 

Mais,  bienqu"il  y  ait  entre  les  deux  théories  une  op- 
position métaphysique,  ce  ne  sont  pas  des  considéra- 
tions métaphysiques  qui  doivent  servir  à  trancher  le 
différent.  Ce  que  Kuenen  reproche  à  la  vue  tradition- 
nelle et  chrétienne,  c'est  d'être  contraire  aux  faits  histo- 
riques et  c'est  sur  ces  faits  qu'il  prétend  établir  la  nou- 
velle conception.  C'est  sur  ce  terrain  purement  histo- 
rique que  nous  allons  le  suivre. 


II 


L'idée  maîtresse  et  principale  du  livre  de  Kuenen, 
celle  qui  en  constitue  l'unité,  c'est  celle  de  deux  concep- 
tions opposées  suivant  lui,  du  rôle  et  de  l'œuvre  des 
Prophètes;  la  conception  supra-naturaliste  et  la  con- 
ception naturaliste.  Elles  s'excluent,  dit-il,  absolument; 
il  faut  choisir  entre  elles.  C'est  une  sorte  de  dilemme 
posé  devant  l'esprit  de  l'historien.  Dès  lors  toat  ce  qui 
contredit  la  conception  supra-naturaliste  est  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'autre  conception,  pour  laquelle 
d'ailleurs  l'auteur  avoue  hautement  sa  préférence. 

On  comprend  dès  lors  qu'il  doit  y  avoir  dans  cet 
ouvrage  deux  thèses  étroitement  unies  :  l'une  critique, 
l'autre  dogmatique.  Tune  négative,  l'autre  affirmative. 
L'ancienne  conception,  la  conception  traditionnelle  est 
contraire  à  1  histoire  et  à  la  critique  loyale  des  textes  ; 
telle  est  la  première  thèse.  La  nouvelle  conception,  la 
conception  historico-organique,  est,  au  contraire,  con- 
forme à  l'histoire  ;  telle  est  la  seconde  thèse  dont  la 
vérité  résulte  de  celle  de  la  première  Puisque  les  deux 


èô        LÉS  PROPHETES  ET  LA  PROPHETIE 

conceptions  s'excluent,  la  fausseté  de  l'une  entraîne  la 
vérité  de  l'autre. 

La  partie  critique  de  l'œuvre  de  Kucnen  est  la  plus 
importante  :  néanmoins  il  essaye  d'appuyer  la  thèse  qu'il 
préfère  par  quelques  arguments  directs  et  d'expliquer 
l'oeuvre  des  Prophètes  en  excluant  l'inspiration  ;  du 
reste,  les  deux  thèses,  critique  et  dogmatique,  sont 
traitées  simultanément  et  mises  constamment  en  regard 
l'une  de  l'autre. 

Nous  croyons  préférable  dans  notre  étude  de  suivre 
une  autre  méthode.  Nous  traiterons  séparément  la  partie 
critique  et  la  partie  dogmatique  de  l'œuvre  de  Kuenen 
dans  la  première  et  la  seconde  section  de  ce  travail  : 
dans  une  troisième,  nous  étudierons  le  rôle  des  Prophètes 
comme  précurseurs  de  l'Evangile  et  nous  verrons  si  ce 
nouveau  point  de  vue  confirme  ou  affaiblit  les  résultats 
de  l'étude  précédente. 

V^  section.  —  Partie  critique 

Selon  la  doctrine  traditionnelle,  les  Prophètes  ont  été 
spécialement  inspirés  de  Dieu,  et  cette  inspiration  se 
manifeste  par  la  prédiction  de  l'avenir.  C'est,  au  reste, 
ce  qu'atïirment  les  Prophètes  eux-mêmes.  Ils  déclarent 
qu'ils  parlent  au  nom  de  Jehovah  ;  que  Jehovah  parle 
par  leur  bouche  :  c'est  en  son  nom  qu'ils  annoncent 
ce  qui  doit  arriver. 

Or,  nous  dit  Kuenen,  s'il  en  est  ainsi  nous  devons 
trouver  que  les  prédictions  des  prophètes  sont  toutes 
accomplies.  Si  cet  accomplissement  n'a  pas  eu  lieu,  c'est 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  Prophètes  ont  parlé  au  nom 
du  Dieu  de  vérité. 

Ce  principe  posé,  Kuenen  parco'irt  la  série  des  prédic- 
tions contenues  dons  les  écrits  canouiques  des  Prophètes 
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et  rolalives  aux  peuples  voisins  d'Israël  et  aux  destinées 
du  peuple  élu  :  il  prétend  démontrer,  d'une  part,  qu'un 
très  grand  nombre  de  ces  prophéties  nont  jamais  été 
accomplies,  et,  d'autre  part,  que  le  petit  nombre  do 
celles  qui  sont  vérifiées  par  l'événement:,  ou  bien  le  sont 
d'une  manière  vague  et  inexacte  ou  bien  ne  sont  pas 
authentiriu?s  et  ont  pu  être  écrites  après  l'événement  ou 
bien  enfin  ne  dépassent  pas  les  limites  do  la  prévision 
humaine. 

Cette  longue  démonstration,  faite  avec  beaucoup  d'art 
et  de  science,  ne  contient,  nous  devons  le  dire,  que  des 
objections  presque  toutes  déjà  connues  et  discutées. 
Kuenen  connaît  admirablement  la  Bible  ;  il  puise  l'his- 
toire ancienne  dans  do  bonnes  sources,  il  a  rarement 
recours  aux  sources  nouvelles,  aux  monuments  ass3a'iens 
et  égyptiens. 

La  plupart  des  difficultés  qu'il  oppose  à  la  théorie 
ancienne,  ont  déjà  été  présentées:  par  exemple,  celle 
relative  à  la  permanence  de  l'existence  des  villes  de  Tyr 
etdoBabylone  dont  les  prophètes  semblaient  annoncer 
la  ruine  complote  et  immédiate.  Ce  qui  fait  la  force 
de  l'argumentation  de  notre  auteur,  c'est  raccumulation 
des  objections.  La  parole  des  Prophètes  semble  tant  de 
fois  démc::tio,  si  rarement  et  si  fiublement  vérifiée, 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  aucune  confiance  à  avoir  dans 
leurs  prédicitons  ;  mais  ceci  tient  à  la  méthode  de 
Tauteur. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  son  argumentation,  il  faut 
d'abord  connaître  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fon- 
dée, principes  qui  sont  en  partie  exposés  par  lui  même. 

En  premier  lieu,  il  admet  qu'il  n'existe  dans  un  texte 
prophétique  qu'un  seul  sens  littéral,  que  ce  sens  doit  être 
déterminé  par  le  contexte  et  par  la  connaissance  des 
idées  des  contemporains  du  prophète,   les  idées  du  pro- 
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phùte  devant  être  les  mêmes  que  celles  de  ses  auditeurs, 
de  ses  lecteurs. 

La  prophétie  n'est  accomplie  que  si  les  événements 
sont  conformes  au  sens  littéral  ainsi  défini. 

En  outre,  pour  que  l'accomplissement  ait  lieu,  il  faut 
que  cette  conformité  soit  absolue,  quant  à  toutes  les  cir- 
constances, y  compris  les  circonstances  de  temps,  l'évé- 
nement devant  être  prochain  ou  éloigné,  précéder  ou 
suivre  tel  ou  tel  événement,  suivant  que  l'auteur  de  la 
prédiction  parait  l'avoir  cru. 

Enfin  il  faut  admettre  que  chaque  fragment  de  prophé- 
tie qui  paraît'  être  continu  et  exprimer  la  suite  d'une 
même  pensée  est  la  prédiction  d'une  seul  et  même  évé- 
nement. Sans  cela,  il  ne  serait  pas  possible  de  fixer, 
comme  le  veutTauteur,  le  sens  de  chaque  phrase  par  le 
contexte. 

Comme  exemple  de  l'application  de  ce  principe,  je 
citerai  ce  que  Kuenen  dit  de  certaines  prophéties. 

Il  est  obligé  de  reconnaître  que  la  destruction  de 
Ninive  a  réellement  eu  lieu  et  que  les  prédictions  de 
Nahum  et  de  Sophonie,  sur  ce  point,  ont  été  accomplies. 

Seulement,  dit-il,  cette  ville  n'a  pas  été  immédiate- 
ment détruite  ;  elle  l'a  été  d'une  manière  relativement 
rapide,  mais  non  subite 

Cette  seule  différence  (assez  mal  prouvée  d'ailleurs 
puisque  Strabondit  que  Ninive  a  disparu  lors  de  la  ruine 
du  royaume  d'Assyrie  et  que  Xénophon  a  passé,  en  401, 
par  les  ruines  de  Ninive  sans  les  mentionner),  cette 
seule  différence  suffit  pour  que  l'auteur  déclare  la  pro- 
phétie non-accomplie. 

Michée  prononce  un  oracle  dans  lequel  la  tradition  a 
vu  l'annonce  d(3  la  captivité  d'Israël  sous  Nabuchodono- 
sor,  loi  d.^  Babylone  :  «  Sois  aflHlgée,  ô  fille  de  Sien  de 
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sortir  de  ta  ville,  d  habiter  dans  les  champs  et  d'aller  à 
Babylone  ;  tu  seras  ensuite  délivrée.  » 

Voici  comment  Kuenen  raisonne  :  Ce  passage  suit 
immédiatement  un  autre  où  il  s'agit  des  craintes  des 
habitants  de  Jérusalem  menacés  par  les  Assyriens. 

Donc  il  ne  s'agissait  pas  de  la  captivité  qui  a  eu  lieu 
deux  siècles  plus  tard,  mais  d'une  captivité  sous  le  joug 
des  Assyriens.  Et  si  le  prophète  à  parlé  de  Babylone, 
c'est  simplement  comme  d'une  des  villes  du  royaume 
assyrien.  Donc  la  prophétie  n'est  pas  accomplie. 

C'est  bien  l'application  du  principe  qui  a  été  posé  plus 
haut.  On  devine  la  pensée  de  Michée  d'après  le  cont^xto  : 
cette  pensée  n'est  pas  conforme  à  l'événement  ;  donc  pas 
de  prophétie. 

Voyons  maintenant  ce  que  valent  ces  principes. 

Selon  Kuenen,  ces  principes  résultent  de  la  théorie 
supra-naturaliste. 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  l'on  peut  déduire  de 
cette  théorie  les  principes  contraires. 

Si  le  Prophète  est  vraiment  inspiré  de  Die.i,  il  peut 
être  l'organe  et  l'instrument  d'une  pensée  que  ses  con- 
temporains ne  comprennent  pas.  Il  n'est  même  pas  cer- 
tain qu'il  comprenne  toujours  lui-même  à  quel  événement 
précis  et  à  quelle  époque  s'applique  ce  qu'il  dit  II  com- 
prend sans  doute  le  sens  naturel  des  paroles  qu'il  pro- 
nonce, mais  il  peut  y  avoir  un  sens  caché,  un  sens  énig- 
matique,  voilé,  connu  par  Dieu  seul. 

De  même  il  n'est  nullement  nécessaire  que  toutes  les 
parties  d'un  fragment  prophétique  s'appliquent  à  un 
même  événement.  La  vue  de  l'avenir  en  perspective 
selon  laquelle  les  événements  analogues  de  diverses 
époques  sont  confondus  de  telle  sorte  que  certains  traits 
d  un  même  texte  s'appliquent  à  l'un,  certains  à  l'autre, 
n'a  rien  qui  soit  contraire  à  l'idée  d'une  inspiration  sur- 
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naturelle.  Le  XXVIII'  chapitre  de  St-Mathieu  nous  en 
fournit  un  exemple  frappant. 

Dès  lors  il  est  facile  de  reconnaître  que  si  Kuenen 
découvre  un  si  grand  nombre  de  prophéties  non  accom- 
plies, c'est  parce  qu'il  se  soi't  d'une  notion  inexacte  do 
l'inspiration  prophétique.  11  voudrait  une  inspiration 
claire  et  complète  qui  ferait  de  la  prophétie  une  histoire 
de  l'avenir,  connue  distinctement  par  les  contemporains 
du  Prophète. 

On  peut  très  bien,  au  contraire,  admettre  une  inspira- 
tion obscure  et  énigmatique,  mal  comprise  des  contem- 
porains et  dont  l'exactitude  n'est  reconnue  qu'après 
1  événement. 

Ce  qui  a  autorisé  et  encouragé  Kuenen  à  adopter  cette 
notion  exagérée  et  fausse  de  l'applicaLion  prophétique, 
c  est  qu  il  1  a  trouvée  chez  un  grand  nombre  do  coutro- 
versistes  protestants.  NVxyant  pas.  pour  pi'ouver  l'inspi- 
ration delà  Sainte  l^ci'iture  et  en  fi.\er  le  canon,  l'appui 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  certains  e.xégètes  protestants 
ont  voulu  se  servir  de  l'accomplissement  des  prophéties 
comme  preuve  non  pas  seulement  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme en  général,  mais  de  l'inspiration  de  chaque 
c'napitre  de  la  Bible  en  particulit  r.  lisent  donc  supposé 
un  accord  beaucoup  plus  complet,  plus  clair  et  plus  exact 
que  celui  qui  existe  réellement. 

On  reconnaît  donc  le  vice  du  dilemme  de  Kuenen. 
Sous  le  nom  de  théorie  supra-naturaliste  de  l'inspiration 
prophétique,  sont  comprises  plusieurs  théories  distinctes 
qui,  tout  en  admettant  que  les  Proi^hètes  sont  les  organes 
de  Dieu,  leur  accordent  une  clarté  de  prédiction  plus  ou 
moins  grande  et  même  une  intelligence  plus  ou  moins 
gi  ande  de  leurs  propres  prédictions.  C'est  l'une  de  ces 
théories,  la  théorie  extrême  que  Kuenen  réfute  :  les 
autres  peuvent  subsister. 
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C'est  encore  par  remploi  d'un  principe  contestable  que 
Kuenen  attaque  l'antériorité  par  rapport  à  l'événement 
des  textes  prophétiques,  lorsqu'il  est  obligé  de  recon- 
naître que  ces  textes  sont  la  peinture  exacte  d'un  évé- 
nement historique. 

Il  déclare  que  le  seul  moyen  de  fixer  la  date  d'un  écrit, 
c'est  l'emploi  de  la  critique  intrinsèque.  La  tradition  n'a 
selon  lui  aucune  valeur.  Les  livres  historiques  où  sont 
contenus  à  la  fois  certaines  prophéties  et  leur  accomplis- 
sement ne  sont  pas  digaos  de  foi.  Ils  ont  été  rédigés 
longtemps  après  les  événements,  dans  un  but  pragma- 
tique, par  des  prophètes  et  leurs  disciples,  dans  le  but  de 
donner  de  l'autorité  aux  prophètes  eux-mêmes. 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  d'entreprendre  la 
discussion  de  toutes  ces  assertions. 

Remarquons  seulement  que,  fussent  elles  fondées,  elles 
ne  conduiraient  pas  à  la  conclusion  que  Kuenen  veut  en 
tirer.  Elles  prouveraient  seulement  qu'à  la  distance  oîi 
no«s  sommes,  il  est  impossible  de  démontrer  avec  une 
absolue  certitude  T antériorité  des  prédictions  des  Pro- 
phètes d'Israël  par  rapport  aux  événements,  quand  il 
s'agit  d'événements  très  anciens. 

Elles  ne  prouveraient  nullement  que  les  prophéties 
antérieures  à  l'événement  n'ont  pas  existé  ni  que  les 
Juifs,  mieux  places  que  nous  pour  les  discerner,  aient  eu 
tort  de  croire  à  un  accomplissement  surnaturel  de  la 
parole  des  Prophètes. 

Ils  ont  pu  constater  l'antériorité  par  rapport  aux  évé- 
nements de  certaines  prédictions,  tandis  que  nous,  vivant 
tant  de  siècles  après  eux,  nous  no  pourrons  arriver  à  la 
même  certitude.  C'est  à  eux  et  non  pas  à  nous  que  les 
prophéties  étaient  adressées.  Pour  nous,  nous  en  avons 
d'autres,  celles  dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  Pro- 
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phéties  messianiques,  certainement  antérieures  aux  évé- 
nements avec  lesquels  nous  les  comparons. 

Nous  pouvons  arrêter  ici  cette  discussion.  Nous  n'en 
tirerons  qu'une  seule  conclusion.  Nous  dirons  seulement 
que  Kuenen  n'a  pas  prouvé  que  l'inspiration  surnaturelle 
des  Prophètes  est  démentie  par  les  faits.  Il  n'a  prouvé 
qu'une  chose  admise  par  un  grand  nombre  de  ses  adver- 
saires à  savoir  qu'il  faut  user  avec  une  grande  réserve 
de  la  preuve  tirée  des  prophéties  anciennes,  que  ces 
prophéties  sont  souvent  obscures  et  énigmatiques,  et 
que  la  fixation  de  leur  date  est  difficile  à  faire  avec  cer- 
titude. Kuenen  a  un  avantage  évident  contre  une  école 
étroite  et  imprudente  d'apologistes,  contre  ceux  qui  ont 
essayé  de  trouver,  dans  létude  des  prophéties  an- 
ciennes, des  preuves  plus  nombreuses  et  plus  évidentes 
que  celles  qui  existent  réellement. 

Mais  c'est  à  tort  qu''il  essaye  de  considérer  ces  apolo- 
gistes imprudents  comme  les  seuls  représentants  authen- 
tiques de  la  doctrine  de  l'inspiration  des  Prophètes. 

Nonobstant  Thabileté  do  son  argumentation  et  la 
multitude  de  ses  objections,  la  thèse  selon  laquelle  les 
Prophètes  peuvent  être  considérés  comme  les  organes  de 
la  pensée  de  Dieu,  reste  soutenable  et  la  thèse  contraire 
n'est  pas  établie. 

III    Partie  dogmatique. 

Nous  pouvons  dès  lors  passer  à  la  seconde  partie  de 
notre  étude  et  examiner  ce  que  Kuenen  nous  dit  sur  les 
prophètes,  sur  leur  état  d'nme  et  sur  l'œuvre  qu'ils  ont 
accomplie.  Cette  seconde  partie  est  plus  importante  que 
la  précédente.  Jnsqu'à  présent  nous  sommes  restés  sur  un 
terrain  déjà  battu  :  la  controverse  sur  l 'accomphssement 
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des  prédictions  prophétiques  est  ancienne  et  les  deux 
thèses  rationaUste  et  chrétienne  ont  été  soutenues  par 
des  savants  d'un  grand  mérite. 

Au  contraire,  la  théorie  de  Kuenen  sur  la  prophétie 
est  nouvelle.  Il  prétend  donner  une  explication  suffisante 
du  grand  phénomène  de  la  prophétie  en  excluant  toute 
intervention  surnaturelle. 

Cette  explication  est-elle  admissible  ?  La  seconde  par- 
tie du  grand  dilemme  qu'il  a  posé  à  Toriginne,  n'est-elle 
pas  sujette  à  des  objections  plus  graves  que  la  première? 

C'est  ce  que  nous  avons  maintenant  à  examiner. 

Que  sont  les  prophètes  selon  l'école  nouvelle  ? 

Ce  sont  originairement  des  devins,  des  hommes  pré- 
tendant avoir,  par  une  relation  spéciale  avec  la  divinité, 
le  don  de  prédire  l'avenir. 

Des  devins  de  ce  genre  existaient  à  une  haute  antiquité 
en  Israël.  Il  y  en  avait  aussi  chez  les  peuples  voisins. 
Ceux  d'Israël  étaient  appelés  Roeh,  voyants.  Ceux  des 
peuples  Chanaanéens  portaient  le  nom  de  Nabi  tiré  d'une 
racine  qui  signifie  ébullition  ou  agitation  violente.  Ceux- 
ci  avaient  tout  naturellement,  soit  par  l'effet  de  l'éduca- 
tion et  de  l'influence  de  leurs  prédécesseurs  la  faculté  de 
tomber  dans  de  sortes  d'extases,  d'avoir  des  visions  et  de 
proférer  alors  des  paroles  qui  leur  semblaient  et  sem- 
blaient aux  autres  inspirées  par  un  esprit  supérieur.  Les 
Roeh  d'Israël  empruntèrent  ce  genre  d'état  mental  aux 
Nabis  de  Chanaan  et  en  prirent  le  nom.  Ces  espèces  de 
devins  s'associèrent  souvent  ensemble,  formèrent  des 
écoles  et  même  de  sortes  de  communautés.  Quelquefois 
cependant  ils  restaient  isolés. 

Les  prophètes  d'Israël  différaient  de  ceux  des  peuples 
voisins  en  ce  qu'ils  parlaient  au  nom  d'un  dieu  unique 
Jéhovah,  Dieu  d'Israël.  Ce  n'était  pas,  qu'ils  crussent 
alors  qu'il  était  le  seul  vrai  Dieu  (ils  n'étaient  pas  mono- 
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théistes)  ;  mais  c'était  le  dieu  national,  les  Israélites  ne 
devaient  adorer  que  lui. 

Ils  étaient  monolatres  et  non  monothéistes.  Leur  Dieu 
était  un  dieu  analogue  aux  dieux  des  autres  peuples, 
mais  un  peu  supérieur.  Il  était  moral  et  juste,  différent 
en  cela  du  dieu  phénicien. 

Il  était  souvent  représenté  sous  la  forme  d'un  taureau. 

Les  procédés  de  divination  des  prophètes  d'Israël, 
étaient  aussi  supérieurs  à  ceux  des  devins  des  autres 
peuples.  Au  lieu  ce  se  servir  d'amulettes  ou  de  signes 
extérieurs,  ils  se  contentaient  de  parler  au  nom  de  Jého- 
vah,  après  avoir  reçu  ses  communications  sous  forme  de 
visions  ou  de  paroles  entendues.  Ainsi  la  divination  se 
transformait  en  prophétie.  Graduellement  leurs  idées  s'é- 
purèrent. L'un  d'entre  eux,  homme  puissant  et  énergi- 
que, Samuel,  fut  investi  do  Tautorité  suprômr'.  Il  pros- 
crivit tout  culte  étranger  à  celui  de  Jéhovah,  il  prohiba 
la  divination  (;t  organisa  les  écoles  de  prophètes.  Il  pré- 
senta Jéhovah  comme  Dieu  terrible,  jaloux,  cruol,  mais 
juste,  punissant  le  mal  et  recompensant  la  vertu.  Il  dé- 
clara que  Jéhovah  tenait  à  être  obéi  plus  qu'à  recevoir 
des  offrandes  matérielles. 

Les  prophètes  commencèrent  alors  une  lutte  héroïque 
contre  le  culte  des  dieux  étrangers  et  principalement  de 
Baal,  dieu  des  Phéniciens.  Comme  ce  dieu,  adoré  sui- 
vant des  rites  obscènes  et  voluptueux,  avait  un  carac- 
tère naturaliste  opposé  au  caractère  moral  et  sévère  de 
Jéhovah,  la  lutte  entre  les  deux  cultes  produisit,  par  un 
effet  de  contraste,  une  spiritualisation  graduelle  de  la 
notion  du  Dieu  d'Israël.  Ce  n'était  cependant  pas  encore 
le  monothéisme  véritable.  Selon  Kuenen.  en  effet  et 
selon  toute  Técole  rationaliste  contemporaine,  ce  n''est 
pas  à  Moïse  que  remonte  le  monothéisme.  Moïse  n'a  point 
ilonné  au  peuple  la  loi^,  la  loi  est  postérieure  aux  pro- 
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phêtes.  Au  lieu  de  dire,  la  loi  et  les  prophètes,  oh  devrait 
dire,  les  prophètes  et  la  loi.  Ce  sont  donc  les  prophètes 
qui,  aune  certaine  époque,  ont  inventé  le  monothéisme. 

C'est  pendant  un  intervalle  de  59  ans,  entre  la  mort 
d'Elisée  et  l'appartion  d'Amose  que  cette  transformation 
des  idées  des  prophètes  s'est  accomplie. 

Elisée  ne  connaît  encore  que  le  Dieu  d'Israël  opposé 
au  dieu  phénicien  :  il  ne  réprouve  pas  le  culte  du  veau 
d"or  de  Bethel.  Amos  et  ses  successeurs  adorent  le  Dieu 
universel,  maître  du  monde  entier,  unique,  invisible  et 
spiriliiel,  saint,  juste  et  miséricordieux.  La  grande  idée 
d:i  Dieu  que  les  chrétiens  adorent.  le  monothéisme  moral, 
est  le  fruit  des  méditations  des  prophètes  de  cette  époque. 

Comment  et  pourquoi  s'est  accomplie  cette  transfor- 
mation? Kuenen  ne  le  dit  pas  ici  ;  il  l'a  expliqué  ailleurs 
dans  son  histoire  de  la  religion  d'Israël.  C'est  parce  que 
les  prophètes,  dans  leur  enthousiasme  religieux,  ont  d'a- 
bord exalté  leur  dieu  de  manière  à  ne  pouvoir  croire 
qu'il  fiit  plus  faible  que  les  dieux  étrangers  :  qu'ils  ont 
préféré  aUribuer  les  défaites  d'Israël  aux  péchés  du  peu- 
ple qu'à  la  faiblesse  relative  de  son  dieu,  et  qu'ainsi  ils 
sont  arrivés  à  se  figurer  que  leur  dieu,  très  puissant  et 
très  juste,  se  servait  des  peuples  étrangers  comme  d'ins- 
truments pour  châtier  son  peuple.  A  mesure  que  le  peu- 
ple d'Israël  est  entré  en  rapport  avec  des  peuples  plus 
puissants,  le  Dieu  d'Israël  a  grandi  dans  là  pensée  des 
prophètes  et  quand  enfin  ce  sont  les  souverains  les  plus 
puissants  du  monde  entier,  les  rois  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie  qui  sont  devenus  ses  instruments,  on  a  com- 
mencé à  l'adorer  comme  le  Dieu  suprême.  C'est  ainsi  que 
sans  être  philosophes  ni  métaphysiciens,  simplement 
par  le  sentiment  religieux  çxalté,  les  prophètes  ont 
conçu  le  monothéisme  m'^'ral.  Ils  ont  créé  eu  outre  une 
autre  belle  doctrine.  Jusqu'à  eux  c'est  par  des  actes 
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extérieurs,  par  des  sacrifices  que  la  divinité  était  honorée. 
Les  prophètes  ont  découvert  que  ce  que  Dieu  demande, 
c'est  le  culte  du  cœur,  c'est  la  justice,  la  vertu,  que 
Tobéissance  à  la  loi  vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Ils  vont 
même  jusqu'à  déclarer  les  sacrifices  inutiles. 

Telle  est  l'œuvre  de  quelques  hommes,  dont  plusieurs 
nous  sont  inconnus  et  dont  quelques-uns  seulement 
nous  ont  laissé  des  écrits. 

Ici  Kuenen  exprime  son  admiration  pourTœuvre  mer- 
veilleuse des  prophètes. 

11  a  raison  :  c'est  une  œuvre  surprenante,  mais  nous 
devons  ajouter,  c'est  une  œuvre  absolument  impossible 
si  Ton  admet  comme  notre  auteur  qu'elle  se  soit  accom- 
plie sans  aucune  intervention  spéciale  de  la  puissance 
divine. 

Cette  révolution  qui  fait  passer  les  prophètes  de  la 
monolatrie  au  monothéisme,  est  inconcevable. 

Si  la  monolatrie  est  réellement  une  forme  du  paga- 
nisme, si  le  dieu  des  anciens  Israélites  et  des  premiers 
prophètes  de  Samuel  et  de  David,  n'est  qu'un  dieu  natio- 
nal, semblable  à  celui  des  autres  peuples,  il  y  a  entre 
ce  dieu  et  celui  d'Amos  une  différence,  non  de  degré, 
mais  d'espèce. 

Le  Dieu  invisible  et  unique  par  nature,  devant  qui  les 
créatures  sont  comme  le  néant,  est  un  tout  autre  être 
que  le  dieu  d'Israël,  semblable  aux  dieux  de  Moab  et  de 
Tyr. 

A  moins  d'être  l'effet  d'un  raisonnement  métaphysi- 
que, dont,  selon  Kuenen  même,  les  prophètes  étaient 
incapables  ou  d'une  illumination  intérieure  surnatu- 
relle, cette  transition  est  absolument  impossible. 

Si  la  monolatrie  était  autre  chose,  si  elle  était  le  mo- 
nothéisme conçu  par  des  esprits  grossiers,  si  c^était  la 
vraie  idée  du  Dieu  unique,  invisible  et  saint,  plus  ou 
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moins  altérée  par  Tanthropomorphisme,  on  compren- 
drait que  par  la  réflexion  et  la  pensée  cette  idée  soit 
purifiée  et  ait  repris  son  éclat  ;  mais  alors  il  faudrait 
renoncer  au  paganisme  des  anciens  Israélites  et  rentrer 
dans  la  donnée  traditionnelle  du  monothéisme  enseigné 
par  Moïse  au  Sinaï.  Kuenen  paraît  avoir  senti  cette 
difficulté. 

Aussi  revenant  un  peu  sur  le  caractère  absolu  de  son 
affirmation  précédente,  il  essaye  de  donner,  dans  la  for- 
mation de  l'idée  du  vrai  Dieu,  un  certain  rôle  à  Moïse. 
Il  va  même  jusqu'à  supposer  que  le  Décalogue  serait 
l'œuvre  de  Moïse. 

Il  essaye  ainsi  de  substituer  à  l'idée  d'une  révolution 
de  la  pensée  accomplie  au  VIP  siècle,  celle  d'une  longue 
évolution.  Mais  c'est  détruire  sa  propre  théorie.  L'évolu- 
tion lente  et  la  révolution  brusque  s'excluent.  Et  si  le 
Décalogue  est  attribué  à  Moïse,  comme  le  Décalogue 
interdit  la  représentation  figurée  de  la  divinité,  on  ne  peut 
plus  dire  que  le  culte  du  taureau  de  Bethel  était  légal  et 
conforme  à  la  tradition. 

Continuons  l'exposé  de  la  théorie  :  En  possession  do 
lidée  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  parfaitement  juste,  les  Pro- 
phètes prêchent  cette  idée  autour  d'eux.  Ils  excitent  !c 
peuple  à  adorer  Dieu,  à  l'invoquer,  à  se  repentir.  Ils  le 
menacent  des  châtiments  divins  Ils  se  croient  pour  cela 
une  mission.  Ils  sont  sincèrement  persuadés  que  Dieu 
leur  parle,  qu'il  se  manifeste  à  eux,  qu'il  parle  par  leur 
bouche. 

Cette  persuasion,  qui  est  dans  leur  âme  à  l'état  perma- 
nent, qui  produit  leur  enthousiasme,  est  aussi  celle  de 
leurs  auditeurs.  Los  Prophètes  parlent  au  nom  de  Jého- 
vah  :  Jéhovah  parle  par  leur  bouche.  C'est  la  croyan:'e 
générale  des  Israélites. 

Quel  est  le  fondement  de  cette  double  persuasion?  Si 
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nous  en  croyons  la  tradition,  elle  aurait  un  double  fon- 
dement ;  d'une  part  une  action  réelle,  objective  et  spé- 
ciale de  Jéhovah  agissant  sur  l'âme  des  Prophètes  et  sur 
celles  des  Israélites  au  cœur  droit,  et,  d'autre  part,  lac- 
complissement  connu  d'un  certain  nombre  de  prédic- 
tions des  Prophètes. 

Selon  Kuenen,  l'un  et  l'autre  des  ces  fondements  sont 
imaginaires. 

Les  Prophètes  tirent  entièrement  leur  inspiration 
d'eux-mêmes,  de  leur  subjectivité. 

C'est  leur  propre  conviction  seule  qui  les  inspire.  Leurs 
prédictions  sont  de  simples  déductions  de  l'idée  qu'ils 
ont  de  la  justice  de  Jéhovah  qui  châtie  les  méchants  et 
récompense  les  bons  et  les  humbles.  Sur  cette  idée  de 
justice  se  greffent  certaines  prévisions  purement  natu- 
relles. Ainsi  formées,  ces  prédictions  tantôt  s'accom- 
plissent, tantôt  ne  s'accomplissent  pas.  Mais  le  non- 
accomphssement  ne  trouble  pas  les  Prophètes  car  ils 
comptent  sur  l'avenir  ;  la  justice  viendra  tôt  ou  tard,  ils 
attendent  le  jour  du  jugement  où  l'ordre  sera  rétabli. 

Quant  au  peuple,  il  croit  à  la  mission  des  Prophètes, 
sans  èlre  troublé  par  leurs  préaictions  non  vérifiées. 

Ici  nous  devons  accorder  à  l'auteur  que  ce  qu'il  expose 
est  possible  en  soi. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  do  faux  prophètes  qui 
ont  eu  des  disciples  et  dont  la  croyance  à  leur  propre 
inspiration  paraît  avoir  été  sincère  ;  de  graves  illusions 
sont  possibles  ;  mais  ce  qui  rend  cette  idée  peu  vraisem- 
blable, dans  le  cas  présent,  c'est  le  nombre  des  Pro- 
phètes, la  durée  de  leur  mission,  la  permanence  de  leur 
croyance  à  leur  propre  inspiration.  C'est  aussi  leur 
caractère  moral  et  élevé  et  leur  évidente  sincérité. 

En  outre,  il  y  a  un  fait  plus  difficile  a  expliquer. 

L'histoire  traditijunelle  nous  montre,  à  côté  des  vr^is 
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prophètes,  considérés  comme  les  interprètes  authentiques 
de  la  pensée  de  Jéhovah,  une  grande  multitude  de  faux 
prophètes. 

En  quoi  ceux-ci  diffèrent -ils  des  vrais  prophètes,  si  ni 
les  uns  ni  les  auires  n'ont  une  inspiration  spéciale  et  si 
les  prédictions  des  uns  ne  se  vérifient  pas  plus  que  celle 
des  autres? 

Kuenen  répond  que  la  distinction  entre  les  vrais  et  les 
faux  prophètes,  a  été  inventée  après  coup.  Il  y  avait 
simplement  des  prophètes  opposés  les  uns  aux  autres  ; 
tous  considérés,  en  général,  en  tant  que  prophètes,  comme 
inspirés  par  Jéhovah  ;  seulement  dans  le  conflit  entre  les 
prophètes,  chacun  prenait  parti  pour  celui  dont  les  idées 
lui  agréaient.  Néanmoins  il  finit  par  s'établir  une  ligne 
de  démarcation  plus  tranchée  entre  certains  prophètes  et 
les  autres.  Ceux  qui  étaient  plus  avancés  dans  l'évolution 
progressive  de  la  pensée  religieuse  et  dont  l'idée  de  Dieu 
était  plus  pure  furent  l'objet  d'un  respect  particuher.  Ce 
«ont  ceux-ci  qui  ont  écrit  l'histoire  sainte  et  traité  de 
faux  prophètes  leurs  adversaires. 

On  peut,  à  la  rigueur,  admettre  cette  explication  du 
moment  que  l'on  se  croit  le  droit  de  modiiier  à  son  gré 
l'histoire  traditionnelle. 

Néanmoins,  chose  singulière,  dans  un  autre  passage 
de  son  livre,  Kuenen  nous  présente  un  tableau  tout  dif- 
férent de  l'opposition  entre  les  vrais  et  les  faux  pro- 
phètes. 

Il  nous  montre  les  prophètes  canoniques  comme  oppo- 
sés au  peuple  entier,  comme  des  hommes  que  l'on  con- 
tredit, que  l'on  injurie,  quel  on  persécute,  qui  soutiennent 
une  grande  lutte  contre  la  nation  entière. 

Dés  lors,  comment  des  hommes  ainsi  persécutés,  qui 
se  disaient  prophètes,  ont-ils  pu  subsister  et  triompher 
si  jama's   ou  presque  jamais   leurs  paroles  n'ont  été 
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vérifiées  par  l'événement?  Que  le  non  accomplissement 
des  prédictions  n'ait  pas  ébranlé  le  crédit  de  prophètes 
populaires,  aimés,  flattant  les  passions  de  la  foule,  cela  se 
comprend.  Mais  que  des  hommes  haïs  et  persécutés,  des 
hommes  qui  s'élevaient  contre  les  vices  des  grands  et 
ceux  du  peuple,  aient  pu  faire  des  prédictions,  que  ces 
prédictions  n'aient  jamais  été  accomplies,  et  qu^on  ne  les 
ait  pas  traités  d'imposteurs,  cela  paraît  inconcevable. 
Kuenen  répond  que  la  plupart  des  prédictions  regar- 
daient à  un  avenir  lointain. 

Sans  doute  cela  est  vrai  de  la  plupart,  mais  cela  est-il 
vrai  de  toutes  ? 

Les  livres  historiques  nous  parlent  de  prophéties 
claires  et  à  court  terme,  de  l'annonce  d'une  victoire  ou 
d'une  défaite  immédiate,  du  succès  ou  de  l'échec  d'une 
invasion.  Si  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  on  com- 
prend que  les  prophètes  persécutés  et  haïs  du  peuple, 
aient  pu  maintenir  leur  autorité  par  certaines  prédictions 
immédiatenient  vérifiées,  qu'un  tel  signe  de  leur  mis- 
sion a  dû  leur  être  demandé  et  qu'ils  ont  pu  le  donner. 
Quand  on  suppose  que  cela  n'a  pas  eu  lieu,  on  ne  peut 
plus  expliquer  le  maintien  de  cette  influence  dos  pro- 
phètes dont  la  doctrine  était  si  élevée,  si  sublime  et  si 
difficile  à  admettre.  J'ajoute  que  l'hypothèse  de  la  réa- 
lité de  ces  prédictions,  si  elle  est  nécessa're  pour  expli- 
quer l'influence  des  prophètes,  n'est  mémo  pas  suffisante 
à  elle  seule  pour  en  rendre  compte. 

Voici,  en  efi'et,  ce  qui  se  serait  passé.  Inventeurs  et 
créateurs,  selon  Kuenen,  d'une  doctrine  sublime  inconnue 
avant  eux ,  le  monothéisme  moral ,  les  prophètes  su  périeurs , 
ceux  dont  nous  avons  eu  les  écrits,  auraient  été  d'abord 
seuls  à  la  professer .  Ils  avaient  contre  eux  le  peuple  attaché 
à  la  tradition  d'un  culte  naturaliste  et  grossier.  Ils  avaient 
contre  eux  les  prêtres,  car  ils  parlaient  contre  la  néces- 
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site  et;  refficacité.  des  sacrifices.  Ils  avaient  contre  eux 
la  plus  grande  partie  de  l'aristocratie  et  la  plupart  des 
rois,  car  ils  dénonçaient  leurs  orgueil  et  leurs  vices.  Ils  ne 
s'appuyaient  pas  sur  une  tradition  antérieure,  ils  n'avaient 
ni  le  pouvoir  réel  de  prédire  l'avenir,  ni  une  force  de 
persuasion  surnaturelle  et  provenant  de  la  grâce. 

Leur  tâche  cependant  était  immense.  Il-  s'agissait  de 
faire  entrer  dans  les  âmes  le  culte  d'un  Dieu  invisible, 
de  soumettre  la  conscience  à  un  Dieu  saint  qui  sonde  les 
coeurs,  qui  exige  la  justice,  la  charité,  la  chasteté.  Il 
s'agissait  de  faire  croire  à  un  peuple  faible  et  vaincu,  mais 
plein  d'orgueil,  que  ses  défaites  avaient  pour  cause  ses 
crimes. 

Il  s'agissait  de  transformer  le  culte  extérieur,  de 
détruire  les  idoles,  non-seulement  celles  qui  figuraient 
des  dieux  étrangers,  mais  celles  qui  représentaient  le 
Dieu  d'Israël,  ce  taureau  adoré,  dit-on,  depuis  un  temps 
immémorial  comme  représentant  le  Dieu  qui  a  délivré 
Israël  de  l'Egypte.  Il  a  fallu  enfin,  sous  Josias,  établir 
une  loi  nouvelle,  détruire  tous  les  sanctuaires  locaux, 
tous  les  l'eux  de  pèlerinage,  concentrer  le  culte  à  Jéru- 
salem, et  pour  cela  déplacer  les  prêtres  eux-mêmes,  les 
obliger  à  se  réunir  en  une  seule  ville  et  à  former  un  seul 
collège  aux  dépens  de  leurs  intérêts  et  de  leur  amour- 
propre.  Et  les  Prophètes  auraient  accompli  cette  tâche 
immense  sans  aucun  moyen  d'action  !  Nest-ce  pas  là 
encote  une  véritable  impossibilité  ? 

Quand  on  pense  que  cette  histoire  nouvelle  a  été  créée 
par  des  écrivains  qui  se  donnent  la  liberté  d'altérer  les 
textes  pour  les  rendre  conformes  à  leurs  idées,  on  se 
demande  comment  ils  ont  pu  imaginer  un  récit  aussi 
in  vraisemblable,  où  les  effets  naissent  partout  de  causes 
insuffisantes  et  incapables  de  les  produire.  L'oeuvre  des 
Prophèles,  selon  cette  théorie,  serait  aussi  inexplicable 
que  leur  existence. 
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Admettrons  nous  avec  Knenen  que  le  moyen  qui  à 
servi  aux  prophètes  à  s'emparer  de  l'esprit  du  peuple,  a 
été  récriture  que,  la  prédication  orale  n'ayant  pas  suffi, 
ils  ont  écrit  des  livres  ?  Cela  est  peu  satisfaisant. 

Renan  a  fait  des  prophètes  des  tribuns,  Kuenen  sem- 
ble en  faire  des  publicistes  ou  des  journalistes. 

Mais  auvii°  siècle,  avant  notre  ère,  l'écriture  élnitun 
faible  moyen  de  publicité  et  il  semble  que  si  les  pro- 
phètes ont  écrit,  c'est  plutôt  pour  la  postérité  que  pour 
les  contemporains.  La  parole,  l'éloquence,  l'influence 
personnelle  devait  être  beaucoup  plus  puissante  que 
les  rouleaux  de  parchemin  qu'il  fallait  péniblement 
déchiffrer. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  explication  que  de  dire  que 
les  prophètes  sont  la  plus  haute  expression  du  génie 
hébreu. 

Qu'est-ce  en  effet,  que  le  génie  hébreu?  Quels  sont 
îes instincts,  les  passions,  les  aspirations  du  peuple  is- 
r'aélité  ?  Nous  les  connaissons  ;  c'est  un  peuple  violem  • 
ment  porté  au  paganisme,  aimant  le  culte  phénicien 
parcequ'ilest  porté  à  la  recherche  do  la  volupté,  pt^ojec- 
tissima  in  libidinem  gens,  comme  l'a  appelé  plus 
tard  Tacite.  Et  c'est  ce  peuple  dont  le  génie  aurait  créé 
le  "culte  pur  et  idéal  du  Dieu  tout-puissant  !  C'est  un 
peuple  porté  à  s'attacher  aux  cérémonies  extérieures,  à 
croire  devenir  saint  par  des  oeuvres  matérielles.  C'est  ce 
peuple  dont  le  génie  aurait  créé  la  doctrine  morale  des 
prophètes  qui  met  au-dessus  de  tout  le  culte  du  cœur  ! 

C'est  un  peuple  exclusif  dans  son  étroit  patriotisme, 
haïssant  et  méprisant  les  autres  peuples  et  c'est  ce  peu- 
ple dont  le  génie  avait  inventé  le  Dieu  universel,  créa- 
teur de  la  terre  entière  et  devant  être  adoré  par  tous  les 
peuples  !  C'est  un  peuple  éminemment  orgueilleux  et 
croyant  à  sa  propre  justice,  et  c'est  ce  peuple  dont  le  génio 
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aurait  inventé  une  doctrine  où  il  était  constamment  parlé 
dépêché  et  de  repentir,  et  où  Torg-ueil  est  condamné 
comme  la  source  de  toutes  les  malédictions  I 

Mais,  dit  Kuenen,  puisque  les  prophètes  ont  réussi  à 
convertir  une  partie  du  peuple,  c'est  qu'il  y  avait  afflniié 
entre  eux  et  le  peuple  ;  c'est  qu'ils  représentaient  cer- 
tains traits  du  caractère  national. 

Alors  il  faut  croire  que  ce  peuple  avait  un  génie 
absolument  contradictoire,  qu'il  était  à  la  fois  spiritua- 
liste  et  naturaliste,  voluptueux  et  chaste,  orgueilleux  et 
humble,  exclusif  et  généreux. 

Qui  ne  voit  que  cette  histoire  est  aussi  invraisembla- 
ble qu'elle  est  hypothétique  ? 

D'où  viennent  ces  invraisemblances?  Comment  les 
auteurs  de  cette  histoire  nouvelle,  ont-ils  été  amenés 
à  ces  théories  si  étranges  ?  .Uniquement  parce  qu'ils  ont 
entrepris  une  tache  impossible,  celle  d'expliquer  natu- 
rellement l'existence,  le  rôle  et  l'œuvre  des  prophètes 
d'Israël  et  qu'ils  ont  rendu  cette  tâche  plus  impossible 
encore  en  réduisant  ou  en  supprimant  le  rôle  de  Moïse  et 
de  la  tradition  monothéiste  que  Moïse  avait  créée,  lors- 
qu'il a  donné  au  peuple  à  l'origine  ses  lois  fondamentales 

On  se  convaincra  davantage  de  cette  impossibilité  si 
au  lieu  de  considérer.  Comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à 
présent,  l'action  des  prophètes  uniquement  dans  l'his- 
toire du  peuple  d'Israël,  on  compare  ce  qui  s'est  passé 
en  Israël  avec  ce  qui  s'est  passé  chez  les  peuples  voisins. 
Selon  la  tradition,  que  sur  ce  point  personne  ne  con- 
teste, les  Israélites  sont  frères  des  Edomites,  des  Moa- 
bites,  des  Ammonites,  des  Ismaélites.  Ils  appartiennent 
au  groupe  des  peuples  sémitiques  ;  ils  sont  une  branche 
sur  le  tronc  sémitique.  Les  prophètes  d'Israël,  quant  à  leur 
origine  primitive^   se  rattachent  aux  devins  sémitiques. 

Or,  tandis  qu'en  Israël  nous  voyons  cette- magnifique 
évolution,  ce  développement  majestueux  des  attributs 
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moraux  du  vrai  Dieu, ce  culte  pur  qui  prépare  l'Évangile, 
partout  ailleurs  chez  les  sémites  subsistent  sans  altéra- 
tion des  cultes  obscènes  et  cruels;  en  Israël,  progrès, 
partout  ailleurs  décadence  et  stagnation. 

D'où  vient  la  différence?  Ce  n'est  ni  la  race  ni  le 
milieu,  ni  le  climaf:  tout  est  pareil  sur  ce  point  entre 
Israël  et  les  peuples  voisins. 

On  ne  peut  assigner  que  deux  causes  de  cette  diffé- 
rence, à  l'origine,  Tinfluonce  de  Moïse  et  dans  le  cours  des 
temps  l'action  d'un  Dieu  libre,  du  Dieu  que  les  prophètes 
adoraient.  Otez  cette  influence  et  cette  action,  il  reste 
un  effet  sans  cause,  il  reste  le  hasard  produisant  l'ordre, 
lepagan'sme  grossier  produisant  un  spiritualisme  idéal. 

Otez  la  greffe  surnaturelle  entée  sur  le. tronc  sémiti- 
que, il  reste  un  tronc  grossier  et  sauva  le  qui  produit  des 
fruits  exquis  et  savoureux.  C'est  bien  le  cas  d'appliquer 
la  parole  de  l'Evangile  :  «  Cueille-t-on  des  raisins  sur  les 
ronces  ou  des  figues  sur  les  épines  ?  » 

Aussi,  bien  loin  que  la  théorie  naturaliste,  la  théorie 
historico-organique,soit  la  vraie  exphcation  du  prophé- 
tisme  en  Israël,  il  est  établi  que  cette  théorie  n'explique 
rien,  qu'elle  est  inadmissible  et  ne  répond  pas  aux  faits. 
Kuenen  a  cru  pouvoir  établir  cette  théorie  par  son  grand 
dilemme  primitif:  ou  la  prophétie  est  surnaturelle  ou  elle 
est  naturelle. 

Nous  avons  montré  que  la  première  partie  du  dilemme, 
que  Kuenen  prétend  exclure,  subsiste  tout  entière,  pourvu 
qu'on  adopte  une  notion  exacte  de  la  prophétie.  Nous 
voyonsquc  la  seconde  ne  résiste  pas  à  un  examen  sé- 
rieux. C'est  doue  la  théorie  supra-naturaliste  qui  seule 
répond  aux  faits.  Complétons  cette  démons'ration  en 
étudiant  le  rôle  des  prophètes  comme  précurseurs  du 
Christianisme. 

Abbé  DK  Broglie. 
{A  suioré). 
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I.  Science  dt-s  rcli^iuii<$.  —  Qaella  est  la  situa  i  n 
respective,  à  1  heure  préseii  e,  des  principales  confessions  qui  se 
parlagen  l  humanité?  Dans  le  Foi  um  (Mars  1894)  M.  H.  K. 
Carroll  étudie  la  question  en  Amérique,  en  se  basant  sur  les  don- 
nées du  recensement  statistique  'es  religions  qu'il  a  lui  même 
effectué  pour  le  compte  du  gouvernement  améiàcain. 

Tout  d  abord,  l'auleur  constate  réiiorme  quantité  de  dén  mi- 
n  lions  diverses  qui  semblent  diviser  à  l'iiifini  les  principales 
confessions  leligieuses.  Les  États-Unis  ne  comprennent  pas  moins 
de  cent  quarante- quatre  secles  dilî^reiites  Et  cependant,  la  liste 
est  loin  d'être  complète,  car  le  m  ihomélisme  n'est  pas  repré- 
senté en  Amérique.  D'autre  part,  telle  confession  qui  prospérait 
il  y  a  unedizaine  d'années,  comme  celle  de>  Sandémaniens,a  perdu 
beaucoup  dj  son  imporlance.  Les  Shakers  ont  vu  disparaître 
2o  0/0  de  leur  efftctif,  el  sui-  les  huit  sociétés  conmiunistes,  il  en 
est  six  qui  ne  comptent  [  as  plus  de  120  m-mbres  chacune. 

On  peu  donc  écarter  de  la  liste  les  confessions  qui  ne  gi'oupent 
autour  d'elles  qu'un  nombre  d^  fidèles  inférieur  à  10.000  Qu'est-ce 
que  10.000  croyants,  perdus  dans  la  masse  ue  la  population  amé- 
ricaine? Or,  CCS  confes.ions  sont  au  nombre  de  7i),  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  liste  totale.  Chacune  de  ces  con- 
fessions ne  compte  en  moyenne  que  2  400  fidèles,  et  leurs  adhé- 
ren  s  réunis  ne  dépassent  pas  179  l'OO,  ce  qui  constitue  une 
quantité  absolument  négligeable 

Unescissionplus  regrettabledanscegenre  est  probablement  celle 
des  Mennonites.  Ceux-là  sont  dignes  de  toute  compassion.  Depuis 
deux  siècles,  ils  ont  émigré  eu  Amérique ,  au  xvir"  siècle,  ils 
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fiiyaienl  la  perséculiou  de  l'Allemigne  ;  au  xlx^  celle  de  la 
Hiissic.  On  n'en  complo  gaèvQ  aujourd'hui  phn  de  42.000,  et 
poiiîlMul  iU  se  sul)  livisent  encore  en  douze  sectes  diiïérenles 

f.e  recensement,  dit  \I.  Garroll,  nous  a  permis  d'établir  la  pro- 
poition  des  élé  aenls  non  évaugéliijues  du  protestantisme,  com- 
parés aux  éléments  évangélinues.  Les  premiers  comptent  H^S 
groupements  o:;  églises  et  133  0('0  membres,  en  chiffres  ronds  ; 
lesévangélislos,parcontre  ont  lo'2.000  groupements  et  13.870.000 
inend)rcs  II  y  a  cent  ans  environ,  les  dénominations  principales 
du  chiisliaiiisme  aux  ElatsUuis  étaient  les  suivantes  :  baptistes, 
rath'i!îque.s,  congréga'ionisies,  amis,  épiscopaux,  luthériens , 
mélliodistes,  presbytériens  et  réformés.  Ces  positions  relative** 
Sa  sont  modillées.  Le  groupe  calholique  est  aujourd'hui  numéri- 
quement en  tète  pu  s  viennent  les  méthodistes  les  baptistes,  les 
presbytériens,  les  luthé  iens,  les  épiscopaux  et  les  congrégalio- 
nisles,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  sept  branches.  Les  plus 
considérables  exemples  d'accroissement  sont  ceux  des  catho  • 
liijues.  des  b.  plisles,  des  mélbodistes  et  des  luthériens,  le  premier 
el  11'  dernier  de  ces  groupes  s  étant  surtout  augmentés  par  l'im 
migration;  l'accroissement  des  confessions  presbytérienne,  épis- 
copale  et  congrégalioniste,  a  été  considérabll^  mais  plus  gradué- 

M  GarroU  prévoit,  pour  un  avenir  prochain,  la  fin  des  divisions 
qui  séparent  les  différentes  sectes  protestantes,  et  leur  fusion 
définitive. 

■-  Prenant  prétex'.e  des  superstitions  encore  régnantes  relatives 
au  vendredi,  le  nombre  13,  etc.,  M.  Lefebvre  publie  dans  la  Revue 
des  Ileou  'i  [n"  1  août  1804)  un  article  où  il  prétend  d'i  montre 
que  no;:s  sommes'aussi  superstitieux  que  les  païens. 

«  La  1  rance,  dit-il,  se  targue  volontiers  de  civilisation  raffinée 
el  revendiipie  hautement  le  premier  rang  parmi  les  nations  qui 
ont  le  plus  irrémédiablement  rompu  avec_  les  préjugés  et  les 
superstitions  du  pas.sé.  Il  y  a  l'i  une  exagération  évidente  et  pour 
peu  (pi'on  veuille  se,  donner  la  peine  d'y  réfiéchir,  on  s'apercevra 
([ue  jamais  prêtre  grec  ou  augure  romain,  étudiant  les  entailles 
du  bœuf  égorgé  ou  le  gésier  des  poulets  sacrés,  n'a  été  plus  loin 
dans  la  voie  de  l'absurde  que  nombre  de  Français  de  France, 
parfaitement  vivan  s  en  cet  an  de  grâce  180  i.  »  M.  Lefebvre 
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aurait  dû  ajouter  que  TÉglise  combat  ces  superstitions,  et  il  n'en 
douterait  pas  s'il  avait  jamais  jelé  les  yeux  sur  un  de  nos  caté- 
chismes les  plus  élémentaires. 

—  -  Le  R  J.  H  Borrows,  vient  de  publier  un  ouvrage  en  deux 
volumes,  d'environ  1000  pages  chacun,  intitulé  The  Worlds 
Parlament  of  Religions  et  illustré  de  250  magnifiques  gravures. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première  est  consacrée 
à  un  exposé  historique  du  congrès  ;  la  seconde  contient  une  intro- 
duction aux  rapports  qui  furent  lus  ou  envoyés  ;  la  troisième  très 
considérable,  reproduit  ces  lapports;  la  quatrième  donne  un 
compte  rendu  des  séances;  la  cinquième  enfin  apprécie  l'esprit 
qui  a  animé  le  congrès  et  rinduence  qu"il  faut  lui  attribuer. 

—  Sous  le  titre  :  llie  Wolr  fs  congress  of  religions,  la  Société 
Av'-na  de  Boston  a  édité,  dans  un  volume  iu-l6,  pour  le  grand 
public,  les  principaux  discours  prononcés  au  Congrès,  avec  intro- 
duction Ce  volume  n'est  pas  un  simple  abrégé  du  précédent, 
et  parfois  les  deux  textes  d'un  même  discours  se  complètent 
mutuellement,  les  deux  abréviateurs  n'ayant  pas  suivi  la  même 
règle  de  condensation. 

—  Lfs  Éludes  du  mois  de  septembre  publient  un  article  du 
P.  Porlalié,  sur  le  Congrès  des  Religions  cà  Chic^go^  que  devront 
lire  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question. 

«  Les  épreuves  de  ces  pages,  oit  l'auteur,  nous  étaient  déjà 
remises,  quand  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Monies  un  long 
article  de  M.  Bonet-VIaury  sur  le  Congrès  religieux  de  Chicago 
et  la  religion  des  EgVses.  Admirateur  enthousiaste  «  des  fratcr' 
Belles  agapes  de  Chicago  »  (p.  825)  auxquelles  il  a  pris  [art,  le 
délégué  du  protestantisme  français  développe  une  thèse  chère  aux 
nombreux  libéraux  du  Parlement,  la  réunion  des  divers  cultes 
dans  un  sentiment  de  philantropie,  et,  pour  y  parvenir,  l'amoin  • 
drissement  des  religions  jusqu'à  un  minimum  miscrosçopique, 
finement  appelé  par  Mgr  Keane  le  protoplasme  de  Vidée  reli- 
gieuse, f  Le  Congrès  de  Chicago,  dit  M.  Bonet-Maury,  a  réalisé 
^'accord  des  confessions  chrétiennes  sur  la  plate-forme  de  la 
charité  et  de  la  lutte  contre  les  misères  socii  les  sur  la  base  de  la 
prière  et  du  chant  spirituel.  Est  il  possible  d'aller  plus  loin  et 
d'atteindre  l  unité  doctrinale  et  sacramentelle?  Et  puis  même, 
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est  ce  désvrahle'l  »  C'est  précisément  pour  coiiiballre  ces  idées, 
déjà  éiionc  es  dans  d'autres  travaux  du  même  écrivain,  que  nous 
avons  LCi  it  cjttc  éludd  sur  le  Congrès.  Le  panégyrique  du  Parle- 
ment, dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  \o\i\  d'alîaiblir  nos 
conclusions,  eu  démontre  cà  la  fois  la  justesse  et  l'opportunité.  Du 
reste,  aucun  argument  nouveau  n'exigeant  de  réfutation  directe, 
nous  no'.is  bornerons  à  rectifier  une  fausse  interprétation  de  l'at- 
titude des  callibliques,  et  à  constater  le  désarroi  intellectuel  que 
le  protestantisme  n'essaye  même  plus  de  dissimuler.  »  Et  plus 
loin  :  •  Si  les  droits  impre.scr,piibles  de  la  vérité  nous  détendent 
de  partager  certains  .  nthousiasmes,  et  nous  inspirent  un  sévère 
jugement  sur  une  assemblée  qui,  en  dépit  des  pi'ogrannnes,  a  trop 
sacrifié  aux  rêveries  d  un  sentimentalisme  sans  convictions,  on 
conviendra,  nous  l'espérons,  que  nous  rendons  loyalement  justice 
aux  efforts  de  tous  ceux  qui  ont  essayé,  quoique  sans  succès,  d'y 
assui'er  le  triomphe  de  l'.'dée  religieuse.  Du  reste,  e  t-il  néces- 
saire de  le  diie,  nos  critiques  portent,  non  sur  les  intentions 
ou  les  personnes,  mais  sur  les  doctrines.  » 

<'  11  suivit  puoiil  de  di.v^iiuulei-,  continue  le  P.  Poitalié,  la  sur- 
pi  ise  mêlée  d'elViui  qu'éf  rouvèrenl  nomijre  de  catlioli  jues  en 
apprenant  la  présence  do  nos  coreligionnaires  à  cette  assemblée. 
Les  esprits  les  plus  largement  ouveils  aux  idées  nouvelles  pro- 
clament, eux  aussi,  avec  le  vicomte  de  Meau'x,  que,  même  après 
l'événement,  les  prudents  <<  ne  sentiront  pas  toutes  leurs  appré- 
hensions s'évanouir  V.  Dauti'e  part,  quel  esprit  sérieux  doutera 
que  de  graves  raisons  n'aient  motivé  une  décision  prise  [)ar  des 
prélat.-j  aussi  illustres  que  le  cardinal  Gibbons,  Mgr  Keane,  Mgr 
Feelian ,  bien  plus,  délibérée  etapprouvée  dans  la  réunion  annuelle 
des  archevêques  des  Étals-Unis  ■/ 

Ces  raisons,  il  ne  nous  appartient  pas  de  les  rechercher. 
Toutefois  on  aui'ait  tort  d'en  conclure  à  une  approbation  générale 
du  système,  et  d'applaudir  d'avance  à  l'importatii  n  en  Europe 
d'un  article  exclusivement  américain,  si  même  il  peut  survivre 
au  premier  essai.  •> 

Voici,  d'après  les  Eludas,  la  composition  du  Congrès,  elle  a 
son  importance  : 
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IG 

Japon    

8 

.     100 

s 

Indo-Chine  el  Ceylan. 
1  Brahiua- 

4 

5 

\    nisme. 

6 

12 

Hindouslan/Brahino 

2 

1     Somaj 

4 

6 

Farsisme 

2 

ratholiques  romains, 

Prole^lanls 

Gi-ecs   el   Arméniens 

non-unis.     . 
Judaïsme    .     . 
Islamisme  .     . 
Religions  de  la  \  hine. 
au  lolal,  i6o  membres 

Les  proleslanls  se  subdivisent  ainsi  (M.  Ronet-'Marx,  Revue  de 
Ih'stoire  ff es  religions  déc    1893,  p.  335)  : 

Presbylériens.  .28 

Mélhodistes 23 

Bnptisles 17 

Unilaires 9 

Épiscopaiix 8 

f.uthériens 3 

Quakers,  Universalistes,  Swedenborgiens,  etc.     10 

«  De  ces  chiffres  res.sorl  la  prédominance  excessive  de  l'élé- 
ment prolestanl;  ne  .sera-ce  pas  un  malheur?  Les  religionspurement 
Iiiiichistes  ne  sont  pas  représentées  :  on  les  a  considérées  comme 
mortes  en  droit,  sinon  de  fait  Quant  aux  autres  religions 
païennes  oi  est  frappé  du  petit  nombre  lelalif  de  délégués,  et 
encore,  parmi  eu:^,  la  plupart  sont-ils  plutôt  des  novateurs  forte 
ment  atteints  par  le  rationalisme  occidental  Les  Brahmines,  par 
exemples,  seront  rejelés  à  l'arrière -plan  par  les  partisans  du 
Brahmo  Somaj.  Bouddhisles  chinois  ei  japonais  tous  sont  éclip- 
sés par  le  re.uuant  théosophe  M.  Dharmapala,  qui  dès  le  premier 
jour,  débutait  aiubi  au  Congrès  :  ^'  Je  vous  porle  les  vœux  de 
473  millions  de  bouddhisies.  »  La  plaisanterie  est  un  peu  forte, 
même  à  hicago.  Tout  le  inonde  sait  ce  qu'il  faut  priser  de  ces 
cliitïies  fabuleux  des  bouddhistes.  Mais  on  sait  moins  peut  être 
(jue  M  Dharmapala,  eniôlé  dans  le  néo -bouddhisme  du  colonel 
Olkott,  —  création  de  ces  dernières  années,  —  représente  les 
anciens  bouddhistes,  à  peu  près  comme  M.  Hyacinthe  LoysoD 
repiésenle  les  catholiques.  » 

ilâton s  nous  d'ajouttii-  que  les  catholiques  ont  bien  tenu  les  places 


74  CHRONIQUE 

d"lionQeur  qu'on  leui  avait  assigné  :  i  Aussi  est  ce  une  consola- 
lion  pour  le  lecteur,  de  trouver  enfin  le  programme  catholique 
exposé  sans  déguisement  par  Mgr  Keane,  dans  un  des  derniers  el 
des  meilleurs  discours  du  Congrès.  Pour  lui,  l'unité  religieuse  ne 
doit  pas  être  cherchée  par  voie  d'élimination,  mais  par  synthèse. 
Il  ne  s'agit  pas  de  mettre  de  côté  les  éléments  controversés,  si 
beaux,  si  vrais  soient- ils,  pour  tout  réduire  à  la  forme  primitive, 
au  protolasme  de  l'organisme  religieux.  Or,  point  de  vraie  reli- 
gion en  dehors  de  ces  trois  dogmes  essentiels  :  un  Dieu  personnel, 
le  panthéisme  sous  toutes  ses  formes  n'étant  ni  une  religion  ni 
une  philosophie,  mais  un  tissu  de  contradictions  ;  —  Jésus  Christ, 
Dieu  et  homme,  cen  re  de  la  religion  et  pierre  fondamentale  de 
l'édifice  ;  —  l'Église  catholique  fondée  par  le  Sauveur  comme 
l'unique  bercail  de  l'unique  pasteur.  Puis,  rejetant  le  plan  du  Rev. 
Schaff,  comme  il  a  repoussé  celui  du  chanoine  Fremantle,  sans 
les  désigner,  il  insiste  sur  la  mission  divine  de  l'Église,  n'accor- 
dant, comme  Léon  XUf,  que  des  modifications  accidentelles  dans 
son  élément  extérieur  et  humain  :  «  L'Église  de  Jésus  Christ  n'est 
pas  une  simple  agrégation,  une  coopération  ou  confédération  de 
différentes  sociétés  ;  elle  est  un  organisme  unique,  elle  est  le  corps 
de  Jésus-Christ,  le  seul  moyen  pour  nous  d'être  greffés  sur  lui, 
et  de  vivre  de  sa  vie.  » 

—  Dans  le  numéro  d'octobre  1894,1e  Biilleiin  de  llnstHul 
catholique  de  Pa^U^  publie  sur  le  Parlement  des  Reli,^^ ions  qui 
s'est  tenu  à  Chicago  et  qui  a  vivement  frappé  l'opinion  des 
deux  côtés  da  l'Atlantique,  le  rapport  paru  d'abord  dans 
YAnnvai'-e  de  la  Famille  Ca'.h  d  que,  par  Mgr  J.  Keane, 
le  très  éminent  Recteur  de  l'Université  Catholique  de  Washing- 
ton. 

En  voici  les  principaux  passages  : 

Dans  la  série  des  Congrès  organisés  pour  l'Exposition,  le  côté 
religieux  de  la  ^ie  devait,  naturellement,  tenir  une  place  d'hon- 
neur. On  lit  des  préparatifs  pour  la  tenue  de  plusieurs  congrès 
religieux  sous  le  patronage  des  pincipales  confessions  chrétien- 
nes. Entre  tous  devait  briller  notre  second  congrès  catholique. 
Mais  alors  une  idée  se  présenta  d'elle-même.  Puisqu'un  trait  dis- 
tinctif  de  la  mission  de  l'Amérique  est,  par  la  destruction  des 
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barrières  et  des  hostililés  qui  séparent  les  races,  le  retour  h  l'u- 
nilé  des  enfants  de  Dieu  longtemps  divisés  ,  pourquoi  quelque 
chose  d'analogue. ne  pourrait  il  pas  se  faire  en  ce  qui  concerne 
les  divisions  et  les  hostilités  religieuses?  pourquoi  les.  Congrès 
religieux  n'aboutiraient  ils  pas  à  un  Congrès  International  des 
Religions,  où  tous  viendraient  s'unir  dans  [une  tolérance  et  une 
charité  mutuelles,  où  toutes  les  formes  de  religion  se  dresseraient 
ensemble  contre  toutes  les  formes  d  irréligion  ? 

Le  projet  était]  hardi,  mais  il  sembl  il  mériter  l'essai  :  l'essai 
fut  résolu  La  direction  générale  de  l'entreprise  devait  apparte- 
nir à  l'honorable  C.  C.  Bonney,  1  ingénieux,  infaiiguable  et  si 
distingué  ('résident  du  Congrès  auxiliaire  international.  Mais  le 
travail  d'exécuiion  devait  revenir  rpécialemenl  au  rév.  John 
Henry  Barrows,  docteur  en  théologie,  l'éminent  pasteur  de 
l'Église  presbytérienne  à  Chicago:  l'événement  prouva  qu'on  ne 
pouvailJaire  un  meilleur  choix  pour  remplir  le  poste  et  assurer 
les  responsabilités  d'organisateur  et  de  Président  du  Parlement 
des  Keligfons. 

Dès  le  début,  on  recheicha  l'avis  et  la  coopération  de  l'église 
catholique.  Le  Très  Révérend  Archevêque  de  Chicago  fut  choisi 
p:;ar  [jiemier  vice-président.  S.  E.  le  cardinal  Gibbons  fut  dési- 
gné pour  inrel'un  des  principaux  membres  du  Comité  consulla- 
tif.  Les  organisateurs  reconnaissaient,  disaient-ils.  l'Église  ca- 
tholique comme  l'Église  de  tous  les  siècles,  et  ils  désiraient 
qu'elle  eût  dans  cette  jurande  réunion  une  place  et  un  rôle  à  la 
hauteur  de  sa  dignité.  Il  ne  devrait  pas  y  avoir  de  controverse 
dans  le  Con.rès  ;  pas  le  moindre  semblant  de  discussion  n'y  se- 
rait toléré  ;  chaque  forme  de  religion  était  appelée  à  montrer 
clairement  et  sans  compromis  ce  qu'elle  avait  à  otïrir  pour  l'ins- 
truction de  l'homme,  pour  le  développement  et  l'amélioration  de 
sa  vie,  pour  son  bonheur  temporel  et  élernel  ;  mais  chacune  de- 
vait se  renfermer  avec  la  plus  stricte  attention  dans  son  propre 
domaine  et  laisser  les  autres  parler  pour  elles-mêmes  Ainsi 
nulle  atteinte  ne  serait  portée  h  la  chariié,  et  toute  vérité  brille- 
rait librement  selon  .son  degré  de  splendeur.  Dans  ces  circons- 
tances, la  commis.sion  espérait  i:ue  l'Église  catholique  voudrait 
bien  donner  son  adhéi^on. 
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Cette  invitation  fut  transmise  aux  archevêques  des  États-Unis 
dans  Tassembléeannuelle  qui  se  tint  à  New- York  au  mois  d'oc- 
tobre 1892.  Après  avoir  soigneusement  étudié  la  question,  les 
archevêques  décidèrent  que  rÉglise  accepterait,  et  me  chargè- 
rent d'organiser  la  représentation  des  catholiques. 

Dans  toutes  les  délibérations  qui  suivirent,  les  organisateurs  du 
Congrès  exprimèrent  d'une  voix  unanime  non  seulement  le  dé- 
sir de  recevoir  les  conseils  de  l'Église,  mjiis  aussi  l'intenlijn  de 
se  laisser  guider  par  ses  avis.  Ils  demandèrent  notre  opinion  sur 
le  choix  des  sujets  à  traiter  et  introduisirent  dans  leur  program- 
me toutes  les  modifications  que  nous  leur  suggérâmes  Afin  de 
laisser  le  temps  d'étudier  la  religion  sous  tous  ses  aspects  et  dans 
toutes  ses  relations  avec  la  vie  humaine,  il  fut  décidé  que  le  Con- 
grès durerait  dix-sept  jours,  chaque  journée  devant  être  consa- 
crée à  un  sujet  généi al  La  commission  demanda  qu'on  entendit 
chaque  jour  au  moins  un  délégué  catholique,  de  soite  que  la  si- 
tuation de  l'Église  caiholique  en  face  de  tous  les  grands  problè 
mes  religieux  pût  être  mise  en  pleine  lumière.  On  décida,  en 
outre,  qu'il  se  tiendrai!,  parallèlement  au  (îcngrès  régulier,  une 
série  de  «  Conférences  »  oîi  chaque  religion  aurait  un  jonrà  elle 
pour  exposer  l'enchainement  de  ses  doctrines  et  de  sonhis'oire; 
et  l'on  convint  que  l'Eglise  catholique  occuperait  le  premier  rang 
dans  la  séiie.  On  demanda  au  cardinal  Gibbons  d'ouvrir  le  Con- 
grès par  une  prière  et  une  allocution  ;  à  M  r  Feehan  fut  confié  le 
premier  discours  de  bi«^nvenue  après  les  discours  officiels  ;  la 
première  réponse  devait  cire  celle  de  Mgr  Redwood,  archevêque 
de  la  Nouvelle  Zélande.  Tout  cela  je  le  rappelle,  non  par  ■  i  gueil, 
mais  pour  reconnaître  les  téiaoigiiages  incessans  de  courtoisie  et 
de  considération  qui  rendirent  mes  rapports  avec  les  autorités  du 
Congrès  un  des  événements  les  plus  agréables  de  ma  vie,  et  pour 
atte-l3r  aussi  cette  i-espectueuse  déférence  qui  permit  à  la  vieille 
Église  du  Christ  de  paraître  dans  celte  remarquable  assemblée 
sans  rien  sacrifier  de  sa  dignité  ni  de  ses  dr'oits  divins. 

Le  lundi  11  septembre  eut  lieu  l'ouverture  du  "ongrès  Quatre 
mille  personnes  remplissaient  la  salle 'de  Colomb  pou<^  y  assister 
elquatre  mille  autres  sa  pressaient,  à  même  fin,  dans  la  salle  de 
Washington:  afin  de  satisfaire  tout  le  iBonde,  il  fallut,  autant 
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Que  possible,  exécuter  le  programme  en  entier  dans  chacune  des 
deux  salles.  Au  milieu  d'interminables  applaudissements  de 
bienvenue,  les  représentants  des  principales  religions  du  monde 
descendirent  processionnellement  l'allée  centrale  et  vinrent  occu- 
per la  spacieuse  estrade.  C'était  un  merveilleux  spectacle  que  ce 
groupement  de  toutes  les  races  el  de  toutes  les  langues,  celte  va  • 
riélé  de  costumes  nationaux  et  d'ornements  religieux,  avec  le  fa- 
milier manteau  de  pourpre  et  la  douce  figure  de  notre  cher  car- 
dinal pour  centre  du  tableau.  Un  silence  de  sanctuaire  s'étendit 
sur  l'immense  foule,  lorsque,  à  la  demande  du  président,  Son 
Eminence  s'avança  pour  prononcer  la  prière  d'ouverture.  D'une 
voix  faible,  mais  distinctement  entendue  partout,  le  prélat  com- 
mença la  récitation  de  l'oraison  dominicale,  à  laquelle  tous  s'u- 
nirent. Cette  prière  bénie,  reconnue  durant  le  Congrès  comme  la 
«  prière  universelle  i ,  fut  la  seule  formule  dont  on  tit  usage 
pour  ouvrir  les  sessions  ;  elle  était  précédée,  le  matin,  d'un  ins- 
tant de  silence  et  de  recueillement. 

M.  Keane  fait  ensuite  le  compte  rendu  des  séances.  11  termine 
ainsi  : 

Ainsi,  durant  dix  sept  jours  l'Église  s'est  tenue  debout  au  mi- 
de  cette  singulière  assemblée,  comme  saint  Paul  au  milieu  de 
ceux  qui  le  questionnaient  dans  l'Aréopage;  et  l'on  peut  douter 
que  depuis  les  temps  apostoliques  elle  ait  eu  pour  entendre  sa 
voix  un  tel  rassemblement  des  enfants  dispersés  de  Dieu.  On 
l'ccoula  toujours  avec  un  respect,  souvent  avec  un  eiitliousiasme 
et  des  applaudissements  L,ui  formaient  un  consolant  contraste 
avec  la  soupçonneuse  et  sectaire  rancune  qui  a  si  tristement  rem- 
pli l'hisloire  de  la  Religion  dans  les  sié.les  passés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dès  le  commencement,  on  reconnut  qu'outre 
les  réunions  dans  les  grandes  salles,  il  fallait  faciliter  les  enquêtes 
personnelles  en  réservant  déplus  petites  salles  aux  comités  qui 
le  désireraient.  On  trouva  aussitôt  un  local  pour  l'Église  catho- 
lique et  un  comité  fut  chargé  d'en  tirer  parti.  Tous  les  jours,  de 
matin  au  soir,  un  grand  nombre  de  prêtre;:  zélés  furent  occupés 
à  répondre  à  ceux  qui  venaient  les  interroger  individuellement 
ou  par  groupes.  Un  comité  de  dames  et  de  messieurs  se  tenait  là 
toute  la  journée,  accueillant  les  visiteurs  et  distribuant  des  puhli" 
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calions  catholiques.  Dans  ce  but.  nous  nous  mimes  en  rapport 
avec  toutes  les  Sociétés  d'enseignement  ou  de  publications  ca- 
Iboliques,  avec  les  éditeurs  elles  auteurs  catholiques,  autant  du 
moins  qu'il  fut  possible  de  le  faire  en  un  si  court  délai.  On  nous  a 
répondu  par  i'e  nombreux  envois  de  livres,  pour  lesquels  nous 
tenons  à  exprimer  notre  reconnaissance.  Pour  satisfaire  à  des 
demandes  toujours  croissantes,  il  fallut  contracter  des  deiles  con- 
sidérables, et  nous  devons  remercier  de  tout  cœur  les  généreux: 
amis  qui  *  n  couvrirent  les  frais  lors  de  la  fermeture  du  Congrès. 
On  peut  se  faii'eune  idée  du  bien  accompli  dans  celte  .salle  par  le 
fait  que  18.:230  excellents  livres,  brochures  et  traités  catholiques 
furent  distribués  pendant  le  Congrès  à  des  personnes  désireuses 
de  s'instruire. 

Mais  il  y  a  plus:  afin  de  donner  pleine  et  entière  satisfaction 
aux  objections  posées,  on  estima  nécessaire  de  créer  une  confé- 
rence ou  iine  réunion  publique  tous  les  jours  à  quatre  heures  de 
l'après-midi  A  celle  heure  la  salle  se  remplissait  de  centaines 
d'auditeurs  allentifs.  Les  sujets  élaient  suggérés  d  abord  par  les 
questions  traitées  au  Parlement,  puis  par  des  demandes  écrites, 
jetées  dans  une  «  boîte  aux  questions  »,  ou  même  par  des  ques- 
tions posées  àl'imp  oviste  et  résolues  de  même.  De  cette  ma- 
nière, de  longues  explications  furent  données  sur  pi-esque  tous  les 
poinis  relatifs  à  l'enseignement,' à  l'hisloire  et  à  la  conduite  de 
l'Église,  qui  font  l'objet  de  la  controverse  moderne  ou  qui  em- 
barrassent ceux  qui  sont  en  dehors  de  l'Église. 

C'est  ainsi  que  les  membres  du  Parlement  durent  consacrer 
tout  leur  temps  à  un  travail  très  absorbant  sans  doute,  mais  qui 
est  celui  que  notre  mère  lÉglise  attend  de  ses  enfants  et  de  ses 
ministres  :  un  travail  capable  de  donner  la  lumièi-e  à  ceux  qui 
errent  dans  les  ténèbres  ou  dans  le  doute,  de  dissiper  les  malen- 
tendus qui  égarent  les  intelligences,  de  renverser  la  barrière  des 
préjugés,  d'éteindre  le  feu  des  haines  religieuses  et  de  répandre 
au  loin  cet  esprit  de  charité  qui  seul  guidera  les  âmes  dans  le 
chemin  du  vrai. 

Quei  sera  le  résultat?  Qui  peut  le  dire,  si  ce  n'est  le  Dieu  de 
bonté,  celui  qui  seul  »  donne  l'accrcissement  »  ?  D  aimables  cri- 
tiques, qui  ne  trouvent  rien  de  bien  ailleurs  que  dans  les  règle- 
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Stéréotypées  de  laction  ancienae,  n  attendront  sans  doute  que  du 
mal  de  cette  nouvelle  initial  ive.  Ils  croiront  que  l'Église  i'est  avilie 
pour  avoir  paru  au  milieu,  non  seulement  de  se?  infidèles,  mais 
aussi  des  païens.  Quant  au  Maître  bien  aimé  qui  a  dit  que  son 
Église  devait  produire  au  grand  jour  «  les  trésors  nuiicianx  aus- 
si bien  que  les  anciens  •,  et  qui  l'a  faite,  suivant  l'expres-^ion  de 
saint  Paul,  la  débitrice  do  tous  ceux  qui  errent  loin  d'elle  et  cher- 
chent sans  guide  la  vérité,  il  ne  manquera  pas  d'en  juger  tout 
autrement  G  est  pour  lui  seul  que  l'œuvre  a  été  entreprise  et 
menée  à  terme.  Puisse  tout  ce  qui  résultera  concourir  à  son  hon- 
neur et  à  sa  gloire  !  » 

II.  Religion  d*lsraël.  —  Le  manuel  de  Mgr  Lamy, 
Introductio  in  Sacvnm  Script in-om,  [Malines,  Dessain,)  est 
parvenu  rapidement  à  sa  cinquième  édition.  Ecrit  avec  méthode 
et  clarté,  il  traite  brièvement  toutes  les  questions  aujourd'hui 
agitées  sur  l'Écrilure  sainte  :  l'inspiration,  le  canon,  les  textes 
origmaux  hébreu  et  grec,  les  versions  latines,  grecques,  orienta- 
les, les  versions  modernes,  les  règles  d'interprétation  des  livres 
saints,  rien  n'est  omis.  L'archéologie  et  la  géographie  bibliques, 
ce  qui  concerne  chaque  livre  en  particulier  :  son  contenu,  son 
auteur,  sa  valeur,  l'origine  du  Pentateuque  et  des  Évangiles  sont 
spécialement  traités.  On  trouve  dans  tout  l'ouvrage  une  science 
sûre  d'elle-même,  nette,  précise,  sobre  de  mots,  nourrie  par  un 
long  enseignement  et  à  qui  rien  n'est  inconnu  des  progrés  moder- 
nes dans  celte  branche  importante  du  savoir  humain. 

—  Le  Livre  de  Job  allégoriquement  expi-qué  par  M.  Prosper 
Le  Blanc  d'Ambonne,  précédé  d'une  introduction  par  le  vicomte 
François  de  Salignac  Fénelon  (Nantes,  Grimaud),  a  pour  but  de 
nous  révéler  le  sens  caché  des  divines  Écritures. 

Le  présent  volume  renferme  l'explicalion  de  Job  et  de  Joël. 
Dans  sa  préface,  l'autenr  donne  la  clef  de  sa  méthode  et  un  aperçu 
sur  le  livre  de  Job.  \ient  ensuite  le  texte  sacré.  En  regard  du 
latin  .se  trouve  l'explication  symbolique,  rédigée  de  manière  à 
former  un  récit  suivi.  La  traduction  littérale  et  son  commentaiie 
se  trouvent  au  bas  des  pages.  11  est  à  craindre  que  la  tournure 
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positive  des  esprits  de  notre  siècle  ne  fasse  pas  a  celte  ouvrage 
l'accueil  qu'il  mérite. 

—  Nous  avons  déj  à  recommandé  à  nos  lecteurs  La  sainte  Bible, 
avec  commentaire,  d'après  Dom  Galmet,  les  Saints  Pères  et  les 
exégèlos  modernes,  par  labbé  Petit,  membre  de  plusieurs  socié- 
tés savantes,  (Arras,  Sueur-Charvuey  )  —  L'auteur  s'est  inspiré 
de  Dom  Calmet.  Il  a  mis  à  contribution  les  découvertes  de  l'ar- 
chéologie moderne  pour  compléter  et  au  besoin  nif^difier  les  opi 
nions  du  savant  al)bé  de  Senones.  Il  étal)lit,  dans  une  introduction 
générale,  l'inspiration  des  divines  Écritures  et  l'autorité  de  la 
Vnlgate.  Une  introduction  particulière,  précède  cb3{|iie  Livre  et 
donne  sur  son  contenu  un  aperçu  intéressant  Celle  (|in  est  mise 
en  tête  des  Psaumes  a  été  l'objet  d'un  soin  spécial.  Le  côté  pro- 
phétique et  figuratif  du  Psautier  y  est  longuement  exposé  d  après 
la  doctrine  de  la  Bible  elle-même  et  des  Saints  Pères. 

M  Petit  donne  en  tète  de  chaque  page  le  texte  de  la  Vnlgate 
avec  une  traduction  française.  Les  notes  commentent  le  texte- 
Chaque  mot  ou  groupe  de  mots  est  pris  à  part.  Des  explic;iUons 
littérales,  historiques  et  théologiques  propres  à  donner  l'iDlelli- 
gence  des  paroles  divines,  sont  fournies  avec  toute  l'étendue  né- 
cessaire. Le  sens  spirituel  aurait  ralenti  l'exposition  littérale  et 
nui  a  l'unité  du  commentaire.  Il  a  été  renvoyé  à  la  lin  du  chapitre 
et  au  besoin  à  la  fin  du  livre 

L'auteur  a  cependant  suivi  une  marche  différente  dans  le 
volume  consacré  aux  Psaumes.  L'argument,  qui  est  en  tète,  ré- 
sume le  sens  littéral  et  le  sens  spirituel.  Ils  sont  développés 
simultanément  dans  les  notes  explicatives. 

—  La  Concordance  des  Septante,  préparée  par  les  D''»  Eiwin 
Halch  et  (1)  Henry  Redpath,  avance  rapidement  Les  spécia- 
listes ont  admiré  ce  travail  et  constaté  la  supériorité  sur  ses  de- 
vanciers, même  sur  celui  de  Troinmius   On  aura  une  idée  de  ce 

(1)  A  Concordance  to  the  Septuagint  and  the  other  greek  Versmis 
of  the  OU  Testament  {inclwling  the  apocryphal  Bookii)  by  the  late 
Edwin  Hatch,  D.  D.  and  Henry  Redpath  assisted  by  otiiers  Scholars 
—  Part  II,  T-  Etijcivoç  —  gr.  in  4-,  233-504  pages  —  Part  III, 
Eitaioeiv  lwêï;)v,  50o-696  pages.  —  Oxford,  at  the  Clarendon  Press, 
1893.  *—  Chaque  partie,  2o  fr, 
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prodigieux  travail  de  patience  en  faisaut  remarque  que  3(S  mois 
hébreux  ont  été  traduits  par  Yr^vETOa-.  et  GO  autres  mois  hébreux 
ont  exprimé  des  significations  complexes  de  y'-y'^'^^'^S  lequel 
enfin  a  été  employé  près  de  2  300  fois  dans  la  Bible  grectiue  ; 
EiTiïTv  l'a  été  plus  de  4,000  fois.  Les  citations  d  Aquila,  de  Sym- 
maque  et  de  Théodotien  sont  beaucoup  plus  nom!  reuses  que 
dans  Trommius  ;  car  les  auteurs  avaient  à  leur  disposition  pour 
les  Hexaples  d'Origéne  la  compilation  de  Field,  plus  complète 
que  toutes  (es  précédentes.  Enfin  les  variantes  des  principaux 
manuscrits  sont  relatées.  Ces  quelques  indications  suffisent  pour 
indiquer  la  quantité  énorme  de  travail  qu'a  nécessitée  cette  œu- 
vre gigantesque. 

—  Les  théologiens  protestants  reconnaissent  l'inspiration 
des  Livres  saints,  mais  ils  sont  très  embarrassés  quand  il  s'agi 
d'en' expliquer  là  nature,  et  le  travail  duD""  WSanday  surl'f/îs-t 
piràtion,  son  histoire  primitive  et  son  origine  (1)  envisage  la 
question  sous  toutes  ses  faces,  dans  un  esprit  tout  à  la  fois  con- 
servateur et  scientifique.  L'auteur  voudrait  concilier  le  point  de 
vue  traditionnel  avec  ce  qu'il  croit  être  les  exigences  légitimes 
de  la  critique  11  nous  est  impossible  d'accepter  ses  conclusions. 
Voici  les  piinci pales  : 

1°  Les  traditions  juives  sur  les  auteurs  des  Livres  saints,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  confirmées  par  l'évidence  interne,  ne 
sont  que  des  conjectures  dénuées  de  base  historique. 

2°  La  plupart  des  livres  bibliques  sont  des  compilations  ;  les 
livres  historiques  sont  la  réunion  d'annales  ou  de  récits,  plus  ou 
moins  anciens  ;  les  livres  prophétiques,  tels  que  nous  les  possé- 
dons maintenant,  sont  aussi  l'œuvre  d'écrivains  multiples  Quant 
aux  Psaumes  et  aux  Proverbes,  c'est  une  réunion  de  collections 
diverses. 

3°  Le  Pentaleuque  contient  des  parties  qui,  dans  leur  forme 
actuelle,  ne  sont  pas  plus  anciennes  que  la  Captivité  ;  le  Deutéro- 
nome  n'a  pas  été  composé  longtemps  avant  sa  découverte,  en  621. 

.  (1)  Inspiration.  —  Eight  Lectures  on  the  early  liislory  and  origin 
of  the  doctrine  of  Hblical  Inspiration,  lieing- tlie  Uambton  Lectures 
for  1893  by  W.  Sanday,  D.  D  ;  in  8°  dexxiv,464  pages.  —  London, 
Longmans,  1893,  20  fr. 
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Cependant,  en  ^dh^r-int  jj  of:;)  conoinsiorn,  l^iD' SarjfJay  croit  que 
les  criti  jues  mionalisies  se  laissent  .souvent  g-uider  par  des  pr4- 
jijii'^s  ou  des  principes  qui  n'ont  rien  de  scJenlifique.  Il  en  relève 
les  ex^i^érations. 

M.  Sanday  e-t  f  er-uadé  que  la  critique  sera  dans  l'avenir  pins 
conservât; ioe  qij'elie  ne  l'a  f-lé  jusqu'à  présent.  Il  constate  qu'en 
ce  qui  concerne  le  Nouveau  Testament,  lea  exagérations  (Je  l'école 
du  Tijbiric.'ije  sont  rejetées  par  tous. 

Le  fJ'  W.  Sanday  étudie  ensuite  les  deux  questions  suivantes  : 
Quelle  est  la  hase,  la  raison  dV^tre  de  l'autorité  des  Livres  saints? 
Comment  l'idée  de  f;etle  autorité  est  elle  née,  a-t  elle  grandi  et 
s'est  elle  établie  dans  la  con.scienoe  chrétienne  ? 

Pour  les  résoudre  l'auteur  procfVJe  parsyilhèse,  puis  par  ana- 
lyse. Il  étudie  la  notion  de  Tinspiration  à  un  moment  où  elle  est 
formée  détermine  les  caracléiistiques  de»  Livres  reconnus  inspi- 
rés, puis,  revenant  en  arriére,  il  recherche  comment  celte  notion 
s'est  formée.  Cest  au  commencement  du  v'  siècle  après  J.-C. 
que  se  place  d'abord  le  fJ'  Sanday.  Ln  Tan  'iOO  le  canon  du 
Noijvfi^jU  Tesiarnent  était  fixé,  lel  que  nous  le  possédions  actuel- 
lement ;  m;ji^  déjà,  vers  l'an  200  nous  pouvons  di.scerner  un  so- 
lide noyau  de  livre.?,  reconnu^  comuj  ;  canoniques  par  toutes  les 
égli-,es. 

—  Le  P..  P.  fleuri  liarns,  0  P.  a  publié  dans  la  R(;vue  hihiKjue 
'juillet  \W-)A^  un  article  sur  la  révélation  du  nom  divin  letragram- 
maion.  Il  regarde  comuje  étaljlie  la  le':lure  Jahiroh,  et  il  émet  le 
ViiU  que  cette  lecture  soit  adoptée  par  les  écrivains  français  ca- 
tholique^ sous  la  forme  .A/»;.»,  laquelle  en  exprime  bien  la  pro 
nonciation.  La  leclure  usuelle  ./'^/«oya  e.stmanif'-stement  fautive  : 
"  il  ne  s'agit  pas  'dans  la  coriservation  de  cette  le^;turey  d'une 
tradition  ancienne,  ni  d'une  altération  purement  phonétique, mais 
d'une  méprise  d'une  erreur  qui  altère  le  nom  divinement  révélé, 
qui  change  sa  [^fiy^ionornie  et  ce  qui  est  plus  grave  qui  voile  sa 
signification.  *  Le  nom  ./«?;^esl  essentiellement  un  nom  propre 
incommunicable,  tandis  que  l'Jl  est  un  nom  appellatif,  désignant 
tout  être  en  qui  est  cen.sée  résider  la  nature  divine. 

S'occupant  ensuite  du  Cf>fé  hi-.torique  de  la  question,  le  Ké- 
vérend  Père  montre  que  le  nom  de  Javé  n'était  pas  inconnu  aux 
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peuples  voisins  d'Israël,  puisqu'on  le  trouve,  entre  autres,  dans 
des  noms  propres  assyriens.  Mais  ces  peuples  voisins  ont  pu  re- 
cevoir ce  nom  des  Hébreux.  Ce  nom  ful-il  connu  aux  Hébreux 
eux  mêmes  avant  la  rêvé  alion qui  en  fut  hiiie  à  Moïse'  'lest cer- 
tain que  ce  nom  entrait  comme  élément  dans  la  composition  des 
noms  propres  Jokébed  et  Moriah.  les  luels  se  rapportent  à  des 
époques  antérieures  à  Moïse.  De  plus,  le  nom  de  Javé  apparaît 
fréquemment  dans  les  narrations  de  la  Genèse  et  même  dans  les 
entreliens  de  Dieu  avec  les  patriarches.  Expliquer  tout  cela  par 
une  prolepse,  introduite  dans  le  texle  par  Moïse,  semble  bien 
invraisemblable  Le  Père  Harns  incline  pourtant  vers  celle  solu- 
tion. D'uu  autre  côté  il  avoue  que  Moïseauraiteu  bien  de  la  peine 
à  se  faire  accepter  cinnm?  l'envoyé  d'un  Dieu  do:it  le  peuple 
n'aurait  jamais  entendu  le  nom.  Il  tiouve  aussi  furi  peu  probable 
l'explicaiion  qui  ne  voit  dans  la  révL'lalioa  de  l'Exode  qu'une 
manifestation  de  la  signiiic.ui  )u  pleine  d'un  nom  sous  le- 
quel Dieu  était  coanu  auparavant  C'est  pourquoi  il  assimile  la 
révélati(«n  du  nom  divin  à  l'imposition  du  nom  d'Abraham  au 
patriarche  qui  s'appelait  d'abard  Abram.  Le  nom  divin  aurait, 
pense-t  il,  subi  une  transformalio.idans  la  révélation  de  lExode. 

—    Le    déluge    deva.it    la     critique    h'stjr  que,    par    R. 
de  Girard,  est  un  résumé  des  opinions  sur  ce  sujet. 

Trois  écoles  sont  en  présence.  La  première  est  Vécole 
universalisie,  pour  qui  tous  les  hommes  eurent  connaissance  du 
déluge.  »  La  seconde  «  Vécole  vii/.vtey  »  qu'on  peui  appeler 
plutôt  mitoyenne,  t  est  déjà  plus  critique  »  :  elle  sépare  les 
t  traditions  vraiment  diluviennes  »  d'avec  les  »  traditions  pseudo- 
diluviennes  »  ;  puis,  dans  le  premier  groupe,  elle  distingue  les 
traditions  aborigènes  des  traditions  importées  et  elle  ne  fait  état 
que  de  celles-là.  En  somme,  «  elle  retrouve  le  souvenir  réellement 
diluvien  dans  toutes  les  races,  sauf  la  noire  ».  i  La  troisième 
école.  «  Yecole  non-unicersaltste  »,  est,  «  dans  son  ensemble, 
la  plus  consciencieuse  et  la  plus  scientifique  »  Elle  opère,  elle 
aussi,  le  double  triage  indiqué  plus  haut  et  arrive  ainsi  à  >«  ne 
reconnaître  pour  réellement  diluviennes  que  la  tradition  abori- 
gène de  l'Asie  antérieure  et  quelques  traditions  importées  ». 

Si  on  voit  de  quelle  côté  penche  M  De  Girard  il  ne  l'affirme 
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pas,  il  a  inlerrogé  tous  ses  devanciers,  et  il  enregistre  fidèlement 
leurs  avis,  sauf  à  les  discuter  ensuile. 

—  De  onerihus  bibhcis  contra  génies,  (Lille,  imprimerie 
Taffin-Lefort)  est  le  titre  d'un  travail  remarquable  de  M.  Rohart, 
professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Prises  dans  leur  ensemble,  les  prophéties  visent  un  triple  but: 
elle>  annoncent  le  Messie,  les  malheurs  et  les  triomphes  du  peu- 
ple de  Dieu  et  enfin  les  châtiments  qui  fondront,  à  l'heure  mar- 
quée, sur  les  nations  qui  ont  combatlu  Israël  et  Juda.  Ce  sont  ces 
m 'lédiclions  portées  contre  les  Assyriens,  les  Égyptiens  et  les 
autres  ennemis  du  peuple  de  Dieu  qui  ont  eu,  elles  aussi,  leur 
accomplissement  que  l'absence  de  documents  n'avait  pas  permis 
jusquà  ces  derniers  temps  de  contrôler.  Or,  la  science  a  tiré  des 
cendres  sous  lesquelles  ils  reposaient  depuis  trois  mille  ans  les 
monuments  de  l'histoire  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  Les  souve- 
rains de  ces  puissants  empires,  qui  avaient  rempli  la  terre  du 
bruit  de  leurs  querelles  et  du  fracas  de  leurs  conquêtes,  se  sont, 
en  quelque  sorte,  levés  de  leurs  tombes  séculaires  pour  attester  à 
la  face  du  monde  l'éclatante  réalisation  des  menaces  prophéti- 
ques. C'est  â  l'ctude  de  ces  témoignages  que  M.  Rohart  a  appUqué 
les  ressources  de  sa  science.  Son  livre  divisé  en  cinq  chapitres 
embrasse  la  série  des  onera  lancés  par  les  prophètes  contre 
1  Egypte,  Ninive,  Babylone,  Tyr  et  la  Phénicie. 

—  A  la  séance  du  2  mars  dernier,  à  l'Académie  des  Inscrip- 
ti  ns  et  Belles  lettres,  M  Oppe' t  a  lu  un  mémoire  ayant  pour 
objet  de  fixer  la  date  exacte  de  la  destruction  du  premier  temple 
de  Jéru.salem  Jérémie  dit  que  le  roi  de  Babylone,  Eriel  Merodack 
fit  sortir  de  prison  le  roi  juif  Jéchonias  dans  la  37*  année  de  sa 
captivité,  le  25*=  jour  du  12«  mois  de  son  règne,  et  le  livre  des 
rois  dit  que  ce  fut  le  27  du  mois.  Des  textes  de  cette  époque 
permettent  à  M.  Oppert  de  calculer  les  néoménies  et  de  fixer  la 
date  de  la  délivrance  de  Jéchonias  au  dimanche  29  février  ou  au 
mardi  2  mars  de  l'an  561.  D'après  cette  donnée,  la  destruction 
du  temple  dutavoir  lieu  le  28  juillet  de  l'an  987  avant  J.-C. 

—  Comme  le  titre  l'indique:  Jérusalem  et  les  sanctuaires  de 
la  Judée,  par  Augustin  Albouy,  c'est  â  Jérusalem  surtout  qu'est 
consacré  ce  volume,  illustré  de  belles  gravures.  Après  une  his- 
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toire  sommaire  de  Jérusalem,  M.  Albouy  parcourt  la  ville  sur  les 
traces  de  Noire  Seigneur  et  tous  les  sanctuaires  qui  rappellent 
les  derniers  jours  de  la  vie  de  Jésas.  Il  décrit  ensuite  tout  ce  que 
Jérusalem  possède  de  remarquable,  le  Temple  et  le  palais  de  Salo- 
mon,  la  Mosquée  d'Omar,  les  piscines  et  fontaines,  les  cimetiè- 
res, grottes  et  cavernes,  les  lieux  qui  rappellent  les  souvenirs  de 
la  sainte  Vierge,  des  Apôtres,  de  saint  Etienne,  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  il  nous  dit  quelques  mots  sur  les  musulmans  et  les 
schismaliques  et  termine  par  le  récit  d'un  voyage  à  la  mer  Morte 
et  à  Bethléem.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  discussion  scientifique  ; 
l'auteur  décrit  ce  qu'il  a  vu,  rattachant  tous  les  monuments  aux 
faits  qu'ils  rappellent,  répétant  les  légendes  consacrées  et  s'alta- 
chant  surtout  à  nous  faire  bien  voir  les  lieux,  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui. 

—  Les  Juifs  russes,  par  Léo  Errera,  professeur  à  l'Université 
de  Bruxelles  avec  une  lettre-préface  de  Th  Moramsen  (Bruxelles, 
C.  Muquardt,)  constitue  une  intéressante  étude  sur  la  qiiestion 
juive  qui  passionne  à  juste  titre  tous  les  autres  États  de  l'Europe, 
mais  qui  soulève  en  Bussie  un  problème  plus  complexe,  en  rai- 
son du  grand  nombre  de  Juifs  qui  l'habitent.  En  etïet,  les  pro- 
vinces occidentales  et  méridionales  de  la  Bussie  sont  peuplées  de 
Juifs.  La  brochure  dont  nous  parlons  fait  l'historique  de  l'établis- 
sement des  Juifs  en  Hussie,  des  lois  portées  pour  régler  leur 
situation  ;  elle  expose  les  accusations  faites  en  Bussie  contre  les 
Juifs  et  examine  les  solutions  diverses  qu'on  veut  donner  à  la 
question  juive.  Ce  plaidoyer  est  écrit  avec  un  talent  et  avec  une 
verve  séduisante  qui  peut  faire  illusion  sur  le  fonds  de  la  ques- 
tion. Il  est  difficile  de  contrôler  l'exactitude  des  renseigne- 
ments fournis  par  l'auteur,  mais  il  est  clair  que  le  tableau  qu'il 
fait  est  pénible.  Les  Juifs  ne  sont  pas  les  seuls  â  plaindre  de 
l'empire  et  les  malheureux  Polonais  et  Buthènes  méritent  d'être 
rappelés,  à  bien  plus  de  titres,  à  l'attention  publique. 

—  Dans  son  travail:  la  Question  hibVque  et  Vexégèse  large[l) 
M.  le  chanoine  Magnier  a  cherché  a  prouver  que  les  doctrines  de 

(1)  La  Question  biblique  et  V exégèse  large.  — Critique  de  l'angli- 
canisme rationaliste  sur  r  inspirât  ion,  par  M.  le  chanoine  Magnier  ; 
in-8  de  125  pages.  Saint-Amand,  imprimerie  Saint-Joseph,  1893. 
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l'école  large  sur  l'inspiration  lui  venaient  directement  de  l'angli- 
canisme rationaliste.  Sur  le  fond  de  la  question  voici  sa  pensée  : 
a  L'inspiration  n'empêche  pas,  à  la  rigueur,  que  les  mots  de  nos 
Saints  Livres  ne  soient  plus  ou  moins  obscurs,  ambigus  vagues, 
sujets  à  fausse  interprétation.  Allons  encore  plus  loin.  Il  peut  se 
faire  que,  dans  les  mots  de  l'Écriture,  le  sens  qui  est  le  vrai  et 
voulu  de  Dieu  ne  soit  pas  celui  qui,  eu  égard  à  la  force  propre 
des  termes,  est  le  plus  obvie  et  le  plus  naturel.  Ces  inconvé- 
nients, en  effet,  se  rencontrent  assez  souvent  dans  le  langage 
ordinaire,  et  Dieu  a  voulu  nous  parler  la  langue  des  hommes.  11 
avait  une  raison  spéciale  de  ne  point  faire  à  ses  livres  une 
situation  privilégiée  en  ce  point,  puisqu'il  les  confiait  à  un  magis- 
tère infaillible  et  qu'il  voulait  rendre  nécessaire  la  docilité  de 
tous  les  fidèles  envers  l'autorité  doctinale.  Jamais,  cependant  il 
ne  faudra  attrijjuer  à  l'Ecriture  une  locution  tellement  impropre, 
que  celui  qui  se  refuse  à  déchiffrer  des  énigmes  soit  obligé 
d'avouer  ingénument  qu'un  tel  sens  ne  peut  pas  entrer  dans  de 
tels  mots.  » 

—  La  brochure  du  R.  P.  Delatlre  :  Un  Essai  biblique  de  M. 
Edmond  Picard.  ( Bruxelles, Société  belge  de  Librairie)es,l  une 
réponse  aux  attaques  dont  nos  Livres  Saints  sont  l'objet  dans 
l'opuscule  de  M.  Edmond  Picard,  intitulé:  Contribution  à  la 
rév'sion  des  origines  du  christianisme. 

Le  Père  Delattre  répond  d'abord  aux  éloges  que  M.  Picard 
donne  à  la  nouvelle  version  française  de  l'Ancien  Testament  que 
M.  Ledrain  publie  en  ce  moment.  Le  savant  orientaliste  montre 
combien  ces  éloges  sont  peu  fondés  et  quelle  grossière  bévue 
commet  l'admirateur  de  M.  Ledrain  en  prenant  Eloah  e[Elohim 
pour  deux  noms  différents  de  la  divinité,  tandis  que  c'est  le  mô- 
me nom  mis  au  singulier,  puis  au  pluriel. 

Le  Père  Delattre  ne  relè  e  pas  tout  ce  qui  serait  à  critiquer 
dans  le  travail  de  M  l'avocat  Picard,  il  se  borne  à  une  des  ques- 
tions les  plus  saillantes  :  le  prétendu  Molochisme  des  Hébreux. 
Le  savant  Jésuite  n"a  pas  de  peine  à  montrer  les  incohérences, 
les  contradictions  et  les  fausses  interprétations  que  M.  Picard  a 
accumulées  sur  ce  sujet. 
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—  L'Histoire  des  Juifs  de  Bayonne,  par  Henri  Léon,  (Paris, 
Durlacher,)  a  pour  nous  cet  intérêt  qu'elle  nous  représente  les 
vicissitudes  par  lesquelles  passe  ce  peuple  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Ce  qui  est  arrivé  à  Bayonne  s'est  renouvelé  sur  le  reste 
du  globe  où  les  fils  de  Jacob  sont  dispersés.  Les  émigrations,  les 
luttes  et  les  persécutions,  la  ténacité  dans  les  entreprises,  l'esprit 
religieux,  les  mœurs  et  les  usages,  l'éducation,  les  arts  et  les 
métiers  :  tout  cela  ne  varie  pas  beaucoup  d'un  pays  à  l'autre. 
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La  Transmission  du  Folklore.  —  Le  Folklore  dans  les 
Deux-Mondes  ,  par  le  Cte  H.  de  Gharencey.  —  Paris , 
Klincksieck,  1894;  un  vol.  in-8°  de  424  pp.  (1). 

Le  Folklore  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  un  musée 
de  contes  pour  distraire  les  enfants  grands  et  petits  :  —  contes 
de  nursery  pour  les  bébés;  sujets  de  féeries  à  paillettes  clin 
quante>,  à  ballets  roses,  à  rellels  électriques,  pour  les  parents. 
«  S'il  n'y  avait  chez  Raphaël  que  ce  que  vous  y  voyez  »,  disait 
certain  critique  à  l'un  de  ces  badauds  qui  se  flattent  de  tout 
comprendre  sans  y  rien  entendre,  «  il  y  a  beau  temps  qu'on  n'en 
parlerait  plus.  »  Le  Foll^ore  a  groupé  autour  de  lui  comme  une 
Académie  des  Sciences  Populaires,  dont  les  travaux  sérieux  et, 
pour  tout  dire,  quelquefois  ennuyeux,  témoignent  amplement  de 
soniraportance.Onnesauraitpasplusle  négligerdans  l  histoire  de 
l'esprit  humain  que  le  développement  de  l'art  ou  delà  politique, 
si  Ton  veut  connaître  l'iiomine  avec  sa  naïveté  première,  avec  sa 
spontanéité  créatrice  ou  sa  réceptivité  d'impression. 

Cependant,  à  prendre  d'ensemble  les  choses  —  en  y  compre- 
nant tout  ce  qui  émane  directement,  anonymement ,  du  populaire, 

—  contes,  superstitions,  légendes  religieuses,  us  et  coutumes,  — 

—  on  s'aperçoit  bientôt  que^  le  problème  dont  le  Folklore 
demande  la  solution,  sans  peut-être  espérer  l'obtenir  n'est  ({u'un 
côté  de  celui  qui  préoccupe  les  ethnographes,  le  problème  de  la 
polygénie  ou  de  la  monogénie,  étendu  de  la  sphère  physiologique 
au  domaine  intellectuel  de  l'humanité.  Existe-t  il  un  centre  unique 

(1)  Actes  de  la  Société  philologique . 
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OU  plusieurs  centres  d'apparition,  non  seulement  pour  les  corps 
mais  pour  les  manifestations  de  l'esprit?  —  Evidemment,  la 
conclusion  que  chacun  adopte,  suivant  ses  informations  et  son 
inclination  personnelles,  n'a  point,  en  matière  de  Folklore,  la 
haute  gravité  qu'elle  entraînerait  dans  l'étude  de  l'anthropologie 
pure.  Mais,  d'un  domaine  à  l'autre,  les  affinités  s'entrecroisent, 
qui  expliquent  l'intérêt  mutuel  que  l'on  se  porte  et  les  fréquents 
emprunts  dont  on  s'autorise  pour  aider  à  l'avancement  de 
recherches  en  apparence  toutes  dissemblables . 

La  question  s'est  posée  de  nouveau,  dans  ces  derniers  temps, 
à  propos  d'ouvrages  indépendants  qui  ont  pris  la  difficulté  nette- 
ment à  partie.  M.  Joseph  Bédier,  soutenu  par  M.  Brunetière» 
dans  son  livre  sur  Les  Fabliaux  (1),  a  voulu  diminuer  le  rôle 
de  la  transmission  pour  accentuer  d'autant  celui  de  la  génération 
spontanée  —  M.  Tarde,  au  contraire,  l'un  des  philosophes  les 
plus  sagaces  et  les  plus  originaux  d'aujourd'hui,  a  plutôt  exa- 
géré l'influence  des  sources  étrangères.  Mais  M.  Tarde  est  d'abord 
jurisconsulte  ;  et,  s'il  en  appelle  comme  exemple,  dans  ses 
Transfortnations  du  Droit  (2),  à  la  propagation  des  mythes  ou 
des  contes,  ce  n'est  qu'accessoirement,  pour  fortifier  une  masse 
de  données  recueillies  par  tout  l'univers  juridique.  D'ailleurs, 
M.  Tarde  est  l'inventeur  d'une  théorie  de  «  l'imitation  »,  qu'il 
prône  avec  une  ardeur  inij'ansigeante  et  paternelle.  M.  de  Gha- 
rencey,  dont  le  dernier  ouvrage  intitulé  Le  Folklore  dans  les 
Deux-Mondes  se  cantonne  sur  le  domaine  des  mythes  sans  pré- 
tendre à  l'invenlion  doctrinaire,  défend  la  même  thèse  avec  plus 
de  réserve,  mais  aussi  plus  de  chance  de  succès  II  traite  des 
légendes  cosmogoniques  et  de  quelques  autres,  comme  l'origine 
souterraine  de  l'espèce  humaine,  le  Serpent  Python,  la  Sortie 
du  Soleil,  la  Parthéûogénèse  divine,  les  Hommes-Chiens,  l'Or- 
phée américain,  le  viythe  de  Psyché,  les  Nymphes  volantes,  etc. 
Mais,a-t  il.soindenous  prévenir  que,  t  la  presque  totalité  des  récits 
américains  étudiés  ici  ont  été  recueillis  chez  les  tribus  sauvages 

(1)  Bibliothèque  de  VEcole  des  Hautes-Etudes,  1893.  Paris,  Bouil- 
lon. —  F.  Brunetière ,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  sept.  1893, 
«  Les  Fabliaux  du  Moyen-Age  et  l'Origine  des  Contes.  » 

(2)  Paris,  Alcan,  1893. 
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du  Continent  occidental.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  par  excep- 
tion que  nous  nous  sommes  occupé  de  ceux  des  nations  civilisées 
de  l'Amérique  »  (p.  i).  Et,  conclut-il,  vérification  achevée  dans 
ce  cadre  restreint,  «  c'est  incontestablement  avec  ceux  des  popu- 
lations de  1  Extrême-Orient,  que  les  contes  de  l'Amérique  du 
Nord  offrent  le  plus  d'analogie  »  (p.  3). 

Il  nous  semble,  autant  qu'on  ose  se  prononcer  d'une  façon 
générale  dans  une  science  aussi  incertaine,  que,  si  l'on  veut  évi- 
ter l'excès,  il  convient  de  distinguer  entre  les  manifestations 
nombreuses  de  l'esprit  populaire.  11  en  est,  dans  le  Folklore,  qui 
peuvent  se  répandre  au  loin  parce  qu'elles  saisissent  aussitôt 
l'imagination  et  ne  heurtent  point  d'intérêt  acquis,  ne  délogent 
point  de  congénère  en  possession  d'état  :  la  musique,  par  exem- 
ple, dont  les  chants  clairs,  fixes,  obsédants,  peuvent  se  super- 
poser infiniment  dans  l'esprit  du  chanteur  et  de  l'auditeur  sans 
détruire,  immédiatement  du  moins,  les  chants  qui  précèdent. 
Ainsi,  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  airs  nouveaux  se  répandent 
d'une  tribu  à  l'autre  avec  une  rapidité  curieuse  (1).  Et  cette  pro- 
pagande, répétons-le,  n'entraîne  aucune  diminution  du  patri- 
moine local,  partout  où  la  conquête  s'effectue.  Probablement  à 
cette  heure,  dans  les  faubourgs  de  Samarcande,  au  pied  du  tom- 
beau de  Timour,  les  marmots  sartes  fredonnent  les  airs  de 
Mme  Angot  ou  delà  Mascotte,  recueillis  au  vol  dans  leur  mé- 
moire pendant  les  après  midi  où  la  musique  des  régiments  russes 
joue  sur  la  grande  place  des  quartiers  neufs.  Tout  au  plus  les 
idées  musicales  de  la  race  ont-elles  éprouvé  un  léger  choc  ; 
l'oreille  subit  tout  au  plus  une  éducation  nouvelle,  à  laquelle,  du 
reste,  elle  ne  pouvait  se  soustraire  mieux  que  les  amis  de  notre 
vieil  opéra  comique  à  l'insolent  prestige  du  Wagnérisme. 

11  n'en  va  plus  ainsi,  dès  qu'il  s'agit  de  coutumes,  qui  ne  s'im- 
plantent qu'en  expulsant  une  coutume  précédente.  Souvent  elles 
réussissent  :  encore  faut-il  qu'elles  conviennent  au  milieu,  au 
genre  de  vie  et  d'esprit  de  la  population.  Or,  en  sait  pour  com- 
bien les  influences  extérieures,  régionales,  entrent  dans  notre 

(1)  Alice  G.  Fletcher,  Century  Magaûne,  jamiev  1894.  Voir  aussi, 
sur  la  musique  des  Sauvages  d'Amérique,  John  G.  FiUmore,  ibid.. 
févr.  1894. 
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civilisation  quotidienne.  Et,  si  la  coutume  nouvelle  se  trouve 
arrêtée  à  la  frontière,  comme  par  une  douane  impitoyable, 
l'onde  de  propagande  se  trouve  rompue.  Les  similitudes  que 
l'on  découvrirait  au  delà  auraient  une  autre  origine.  Quand 
M.  Frederick  Wells  Williams,  dont  le  père  a  écrit  un  livre  clas- 
sique sur  la  Chine,  nous  montre  les  curieuses  ressemblances  des 
corporations  chinoises  avec  celles  de  notre  Moyen-Age,  (1)  per- 
sonne n  imagine  qu'il  y  ait  eu  transmission  ou  communication 
des  unes  aux  autres.  Elles  ont  obéi,  sous  des  climats  divers,  à  la 
loi  propre  de  leur  nature.  Un  trait  marquera  cette  similitude 
dinitinct,  cette  identité  de  sentiment.  Une  corporation  chinoise, 
ayant  à  punir  un  de  ses  membres,  mais  craignant  davoir  des 
démêlés  avec  la  police,  le  mot  d'ordre  circula,  parmi  les  adhé 
rents  fidèles,  que  «  mordre  n'était  point  assassiner.  »  Au  jour 
convenu,  la  corporation  se  jette  sur  le  coupable,  le  déchire  à  belles 
dents,  et,  sur  le  seuil  de  la  maison,  des  membres  de  garde  ne 
laissent  sortir  personne  qui  n'ait  les  lèvres  sanglantes.  —  Aux 
Etats-Unis,  les  jours  où  la  Loi  de  Lynch  s'éveille,  on  a  vu  des 
gens,  revolver  au  poing,  pousser  la  foule  indifterente  au  lieu  du 
supplice,  pour  engager  ainsi  la  responsabilité  de  tous,  et  mettre 
la  loi  normale  dans  l'impossibilité  de  sévir  contre  tant  de  cou- 
pables. Il  n'y  a  rien  là  que  de  naturel.  C'était  le  même  instinct 
qui  agitait  les  Conventionnels,  au  sortir  de  la  Terreur  ;  ils  ne  se 
reconnaissaient  frères  que  par  l'égalité  de  leur  crainte  devant  la 
vraie  justice  :  «  Qu'a;s-tu  fait  pour  être  pendu,  si  les  Bourbons 
remontent  sur  le  trône  ?  » 

Les  contes  et  les  ix^ythes  occupent  une  place  intermédiaire  dans 
le  Folklore,  entre  les  coutumes  et  les  arts  au  point  de  vue  de  la 
transmission.  Moins  gênants,  sans  doute,  que  l'innovation  dans 
les  mœurs,  moins  agréaoles  assurément  que  l'apport  inoffensif 
d'une  sensation  neuve,  ils  ont  une  histoire  indécise  qu'il  n'est  pas 
facile  de  retracer.  En  prenant,  nous  l'avons  dit,  pour  terroirs  de 
comparaison  l'Extrême-Orient  et  le  Far- West  primitifs,  la  côte  Est 
de  l'Asie  et  la  côte  Ouest  de  l'Amérique,  M.  de  Gharencey  n'a  pas 

(t)  YaLc  Jlei'/cio,  août-novembre  1892.  «  Les  Guildes  en  Chine  et 
au  Moyen-Age.  • 
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augmenté  les  difficultés  de  la  lâche,  mais  il  donne  à  sa  conclusion 
une  assiette  solide.  De  Pékin  à  San-Francisco,  la  distance  est 
énorme,  à  travers  l'Asie,  l'Europe  et  TAllantique  Elle  est  infini- 
ment moindre  à  travers  le  Pacifique.  Et,  grâce  à  ses  chapelets 
d'Iles  de  corail,  à  ses  verles  oasis,  à  ses  courants  fluviaux,  l'im- 
mense Océan  mérite  comme  la  Méditerranée  aux  yeux  des 
Anciens,  d'être  la  «  mer  qi)i  réunit  »  et  non  point  qui  sépare. 
Certes,  M.  deCharencey  n'entend  pas  conclure  que  «  la  question 
du  Folklore  ait  rien  à  faire  avec  celle  des  origines  de  la  race  amé- 
ricaine »  (p.  9).  Tout  au  contraire,  s'il  n'accepte  pas  i  comme 
une  vérité  scientifique  incontestable,  l  Amérique  aux  Ani''ri' 
cams  !  »  ;  s'il  assure  que,  «  de  plus  en  plus,  l'étude  de  la  sym- 
bolique et  du  calendrier  nous  portent  à  chercher  de  l'autre  côté 
du  Pacifique  les  origines  primitives  de  la  civilisation  au  sein  de  la 
race  cuivrée  »  (pp  354-355),  il  se  garde  d'en  induire  que  les  Jaunes 
et  les  Rouges  soient  issus  d'une  même  famille  nés  dans  une  même 
région.  «  11  nous  répugnerait,  je  l'avoue,  singulièrement  d'ad- 
mettre que  les  mêmes  lieux  aient  pu  donner  naissance  à  doux 
fractions  de  l'espèce  humaine  aussi  dissemblables  que  le  Mongol 
et  le  Peau-Rouge  »  (p.  280).  La  question  est  étrangement  délicate. 
Si  les  races  aborigènes  n'étaient  à  peu  p.  es  éteintes  Jans  l'Amérique 
du  Nord,  il  serait  curieux  de  voir  comment  elles  se  comporteraient 
vis  à-vis  du  Chinois,  comment  le  Peau-ronge  accueillerait  le 
Peau-jaune  dans  son  intimité  de  caste,  c'est  à-dire  dans  son 
connub'mm  et  sou  conv'wium.  On  assure  qu'au  Pérou  l'immigra- 
tion Chinoise  se  fond  et  se  marie  couramment  avec  l'indigène  (1  ). 
Sans  doute,  le  Chinois  est  un  époux  qui  fait,  en  Orient,  prime 
sur  le  marché  (2),  et  le  doit  faire  ailleurs,  aussitôtque  l'on  connaît 
sa  valeur  économique  et  administrative  pour  la  direction  d'un 
ménage.  Mais,  évidemment  on  ne  l'agrée  que  si  le  sang  ne 
répugne  point  au  mélange.  Or,  de  Blanc  à  Jaune,  l'union  régu- 
lière est  rare,  plus  rare  peut-être  qu'elle  ne  1  était  de  Blanc  à 
Rouge,  alors  que  nous  commencions  de  coloniser  le  Canada.  Il  est 

(1)  Théodore  Child,  Les  Républiques  Bispano- Américaines,  Paris, 
Librairie  illustrée,  1892.  —  Gfr.  Harper's  Mag.  Janv.  1891. 

(2)  BlackwoocTs  Magazine^  Sept.  1892,  Holt  S.  Hallett,  «  Le  Che- 
rcin  defer  Ghino-Birman.  » 
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vrai  que,  «  fîomme  toute,  le  type  américain  s'éloigne  beaucoup 
moins  de  celui  de  l'Européen  que  le  type  mongol  i  (p.  280). 
Mettons  alors  que  le  type  rouge  soil  un  intermédiaire,  fondu  par 
le  climat,  ayant  rv^çu  des  apports  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  ce  qui 
n'empêcherait  pas  l'homme  américain  de  nous  paraître  aujour- 
d'hui r  «  un  des  plus  homogènes  qui  existent,  »  plus  homogène, 
fc  à  coup  sûr,  que  le  nègre,  »  (p.  284).  En  tout  cas,  il  nous  semble 
bien  difficile  que  l'apport  mythique  ne  soil  pas  l'indice  d'un  apport 
ethnique  antérieur  ou  concomitant. 

Si  l'on  n'accepte  pas  l'idée  de  rapprochements  à  la  fois  substan- 
tiels et  spirituels,  effectués  sur  les  bords  de  la  grande  cuvette  que 
enserre  l'Océan  Pacifique,  on  éprouve  quelque  embarras,  M.  de 
Charencey  incline  à  penser  que,  à  défaut  d'un  continent  océa- 
nique disparu  dans  les  mera  du  Sud,  l'Europe  aurait  fourni  la 
plupart  des  habitants  dii  Nouveau  Monde  (p.  132,  284),  11  se  peut, 
nous  l'accordons,  qu'indépendamment  des  fameux  voyages  de 
Normands  au  Vineland  —  el  l'on  raconte  que  Thorvaldsen,  le 
sculpteur,  descendait  de  leur  famille  revenue  en  Europe,  — 
l'Amérique  ait  été  plusieurs  fois  redécouverte  et  perdue  pour  les 
gens  de  notre  hémisphère.  Le  Centre-Afrique  indubitablement,  a 
passé  par  d'identiques»  alternatives.  L'année  même  où  naissait 
Colomb,  les  Portugais  débarquaiftnt  au  Brésil,  si  l'on  en  croit  une 
carte  contemporaine,  de  1448,  la  carte  vénitienne  d'Andréa 
Bianco  (1).  Mais,  du  côté  de  l'Asie,  les  découvertes  auront  sans 
doute  été  plus  fréquentes,  (p.  103).  Si,  comme  le  remarque 
M.  de  Charencey,  les  légendes  cosmogoniques  sont,  en  Amérique, 
d'un  type  plus  ancien  qu'en  Asie,  parce  que,  sur  ce  dernier  ter- 
roir, elles  ont  subi  des  remaniements  nombreux  qui  leur  ont 
incorporé  des  éléments  bibliques,  bouddhistes,  ou  chrétiens  (pp. 
23,  339,  358),  —  il  ne  s'ensuit  pas  que  certains  de  ces  éléments 

(i)  Communication  de  M.  Yule  Oldham  à  FAssociation  Britannique 
pour  l'avaDcement  des  Sciences.  (M.  Yule  Oldham  est  revenu  sur 
la  question  dans  une  conférence  à  la  Société  de  Géographie  de  Lon- 
dres, le  19  novembre  dernier.  —  On  trouvera  les  textes  relatifs  aux 
voyages  des  Normands,  dans  l'intéressant  volume  du  docteur  Bouri- 
not,  Hist.  Descriptive  Account  of  Ihe  Sjland  ofcape  Breton,  Montréal, 
Poster  Brwon,  I892  :  pp.  123  et  suiv.)  Congrès  d'Oxford,  août  1894. 
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isolés,  et  leurs  pieux  interprètes,  n'aient  pu  suivre  la  même  voie 
que  la  légende  primitive,  d'où  l'épanouissement  d'une  nouvelle 
flore  exotique  et  religieuse  en  Amérique.  Dordinaire,  pour  les 
contes  et  légendes,  il  y  aurait  lieu  croyons-nous,  de  distinguer 
l'apport  direct  sur  un  sol  favorable,  et  la  transmission  par  inter- 
médiaire, —  Gu,  si  nous  osons  emprunter  ici  le  langage  de  l'op- 
tique, la  propagation  par  émission  ou  par  ondulation.  Les  inven- 
tions matérielles,  utiles,  bientôt  indispensables,  se  propagent 
facilement  par  ondulation  imitalive.  Les  contes  et  légendes,  moins 
nécessaires,  peuvent  se  restreindre  à  la  banlieue  de  l'atterrissage 
où  sont  descendus  les  voyageurs  qui  les  colportent.  A  cet  égard, 
les  traditions  égyptiennes  ou  bibliques  ont  fort  bien  pu,  sous  une 
forme  médiate,  venir  sur  la  côte  Nord  Ouest  de  l'Amérique  par 
voie  directe.  M.  de  Gharencey  relève  les  traces  de  l'activité  de 
mouvement,  administratif  autant  que  commercial  et  linguistique 
par  où  l'Egypte  se  rattacha  longtemps  à  la  Syrie.  Les  tablettes  de 
Tell-Araarna  nous  ouvrent  des  perspectives  dont  on  ne  mesure 
pas  encore  toute  l'étendue.  Les  habitants  de  la  Palestine,  pour 
leur  compte,  tratiquaient  énormément  en  Chine;  et,  sans  discuter 
les  idées  de  M  Terrien  de  la  Couperie  sur  la  filiation  de  la  civi- 
li.sation  Chinoise  par  celle  de  Babylone.  (p.  207),  il  est  admis  que 
les  colonies  Juives,  essaimées  jusqu'aux  confins  de  l'Extrême- 
Orient,  dépa.ssaîent  en  nombre  par  leur  population,  les  habitants 
demeurés  au  pays  d'oiigine  (t)  Certaines  colonies  juives  en  Chine 
paraissent  s'être  même  séparées  du  tronc  racial  de  fort  bonne 
heure,  et  avoir  en  quelqiie  sorte  rompu  leurs  attaches  ethniques 
pour  cause  d'éloigneraent  [2).  Qu'elles  aient  conti'ibué  à  élaborer 
les  légendes  de  la  Chine,  alors  beaucoup  plus  hospitalière  qu'au- 
jourd'hui pour  les  idées  étrangères  (p.  loi),  le  fait  n'aurait  rien 
da  surprenant.  Et  qu'ensuite  ces  légendes  modifiées  aient  traversé 
la  mer  pour  s'ariêler  sur  les  côtes  les  plus  proches,  sans  pénétrer 
dans  la  compacité  de  l'intérieur,  on  l'imaginera  sans  peine.  De 
même  pour  le  Bouddhisme,  quoique  M.  de  Gharencey  n'en  admette 

(1)  Rev.  Edersheim.  The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah, 
Londres,  Longmans,  1883.  —  Le  D"'  Ederhlicim  est  un  juif  converti 
au  Proleslantisme. 

(2)  S.  Wells  Wittiams.  The  Middlc  Kingdom,  Londres,  Allen,  1883 
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cependant  pas  le  reflet  en  Amérique.  L'hypothèse  de  sa  venue, 
pourtant,  est-elle  gratuite?  —  Aucunement.  Un  ethnographe  de 
premier  mérite,  dont  personne  ne  contestera  le  sang-froid  d'éru- 
dition, M.  E.  B.  Tylor  vient  de  présenter  au  Congrès  de  l'Associa- 
tion Britannique  [  1)  quatre  peintures  mexicaines  sur  les  voyages  de 
l'âme  après  la  mort  et  leur  figuration  bouddhiste  ne  laisse  point 
de  doute.  Où  le  Bouddhisme  a  passé,  les  autres  croyances  de  l'Asie 
devaient  passer  non  moins  aisément.  Elles  arrivaient  par  voie 
directe.  Le  flot  les  déposait  sur  la  rive  ;  mais  elles  n'allaient  pas 
toujours  fertiliser  les  e-prils  de  l'intérieur.  C'est  pourquoi,  nolam 
ment,  l'idée  de  parthénogenèse,  d^  déiparité  virginale  si  fréquente 
chez  les  Tollèques  californiens,  ne  se  rencontre  pas  chez  les  Toltè- 
ques  floridiens,  trop  éloignés  des  centres  de  communication  mythi- 
411e. 

De  notre  côté  de  l'Atlantique,  les  difficultés  de  transmission 
auraient  été  beaucoup  plus  grandes.  Tel  folkloriste  irlandais 
hésite  même  à  supposer  qu'une  légende  éclose  sur  les  bords  du 
lac  de  Nemi  ait  pu  se  transporter  jusqu'aux  rives  des  lacs  de 
Killarney  (2).  Nous  avons  un  large  fonds  de  contes  et  de  féeries 
apporté  dans  nos  migrations  sociales.  Et.  quand  La  Fontain'3  se 
délectait  à  l'idée  de  réeniendre  Peau  dWne,  c'était  comme  on  le 
sait,  le  vieux  conte  type,  et  non  celui  le  Perrault,  qu'il  évoquait 
dans  son  désir.  Mais  rien  ne  montre  mieux  combien  paresseuse- 
ment les  contes  Toyagent  par  ondulation,  que  la  surprise  char- 
mante dont  la  traduction  des  Mille  et  une  IS'uifs,  —  l'une  des  plus 
«  belles  infidèles  »  que  l'on  ait  jamais  imprimées  —  fut  la  cause, 
vers  le  commencement  du  XVIII'  siècle.  De  ces  histoires  mer- 
veilleuses, qui  ravissaient  la  plèbe  orientale  et  que  dédaignaient 
les  élégants  lettrés  du  Caire  ou  de  Damas,  malgré  nos  relations 
consta.  tes  avec  le  Levant,  rien,  ou  presque,  n'avait  chez  nous 
transpiré.  Pourtant,  il  s'y  tro:ivait  des  éléments  sans  doute  anté- 
rieurs à  l'ère  des  Sassanides.  El  par  les  pèlerins  flàneurs(3),  avant 
les  Croisades,  par  la  cour  de  Frédéric  II  si  éprise  d'islamisme, 

(1)  Session  d'Oxford,  août  I89i. 

(2)  Quarterly  Review,  «  Le  Folklore  irlandais  »,  juillet  i894. 

(3).  Pour  les  voyages  des  pèlerins  \  oir  les  publications  de  la 
Palestine  Pilgriin  Text  Society,  Londres,  1884-1892. 
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par  les  matelots  vénitiens  ensuite,  puis  par  les  conteurs 
florentins,  nous  en  aurions  dû  connaître  l'essence.  N'y  avait- 
jl  point,  d'ailleurs,  dans  l'Europe  arabe,  à  Palerme  à  Grenade, 
quelque  exemplaire  du  Hezar  Afsaneh?  Ne  lisait  on  point, 
sous  les  laurier-roses  du  Generaiife,  dans  les  chambres  de  la 
Ziza,  dans  les  manoirs  des  Sarrazins  du  Monte  Gargano,  pour 
distraire  les  sultanes,  le /«'ore  c^e  Sindibad  le  Marin  ou  quel- 
qu'un de  ses  prototypes?  D'Alger  même,  un  captif  n'en 
pouvait  il  supporter  quelque  «  conte  bon  >>.  pour  parler  comme 
Brantôme  ?  —  Mais,  quoi  !  Les  races  voisinaient,  se  mêlaient 
sans  affinité  réelle,  sans  intimité  domestique.  Le  contact  direct  ne 
pouvait  s'établir  à  travers  le  mur  de  glace  qui  les  séparait.  Gai- 
land,  le  traducteur,  fut  à  sou  tour  traduit  dans  toutes  les  langues; 
et,  malgré  le  succès  du  contenu,  un  grand  siècle  se  passa  avant 
que  l'idée  vint  de  repuiser  à  la  même  source.  Encore,  de  nos 
jours,  le  Folklore  oriental  demeure  moins  qu'inédit,  même  pas 
recueilli.  Mais  si,  comme  on  l'assure,  les  plus  jolis  contes  de 
Galland,  Ali-Baba  et  Aladin,  ont  été  transcrits  sous  la  dictée  de 
gens  du  peuple,  et  n'existent  dans  aucun  des  manuscrits  oîi 
s'épanche  l'intarissable  Shéhérazade,  —  le  Folklore  a  remporté 
ce  jour-là  un  des  triomphes  dont  il  a  le  meilleur  droit  de  s'enor- 
gueillir; et  nous  ne  pouvons  que  lui  demander  de  nous  fournir 
souvent  des  occasions  pareilles  de  lui  témoigner  notre  reconnais 
sance. 

A.  Z 


Le  Gérant  :  Z.  Peisson. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


LE  LIVRE  DE  JUDITH 


UN  EPISODE 

DE  LA    DÉFECTION    GENERALE   DES   NATIONS  TRIBUTAIRES 

DE  l'aSSYRIS 

PENDANT    LES    ANNEES   652-648, 


Quatrième  et  dernier  article. 


Après  cette  longue,  mais  pas  inutile  digression, 
reprenons  maintenant  le  fil  du  récit  au  point  où  nous 
l'avons  abandonné,  à  savoir  après  la  mention  des  félici- 
tations apportées  à  l'héroïne  Judith  par  le  grand-prêtre 
Éliacim-Joacim,  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  et  par 
ses  collègues  du  Conseil  des  Anciens. 

La  suite  du  récit  nous  apprend  que  Judith  obtînt 
une  part  spéciale  et  choisie  du  butin  enlevé  au  camp 
assyrien,  dont  le  pillage  dura  un  mois  entier. 

Ce  fut  très  probablement  après  le  partage  du  butin 
et  l'attribution  de  sa  part  de  choix  à  Judith  qu'elle 
célébra  dans  le  beau  cantique  qui  porte  son  nom  Tad- 
mirable  délivrance  des  enfants  d'Israël  de  la  ruine  dont 
ils  étaient  menacés  de  la  part  d'Holopherne  et  de  son 
armée,  grâce  à  l'intervention  du  Seigneur  en  faveur 
de  son  peuple.  Dieu  se  servit  des  attraits  d'une  faible 
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femme  pour  prendre  au  piège  le  farouche  généralis- 
sime assyrien  et  le  faire  périr  ignominieusement  par 
la  main  d'une  femme,  lui,  le  vainqueur  de  tant  de 
nations. 

On  avait  eu,  pendant  le  mois  écoulé  depuis  la  déli- 
vrance de  Béthulie,  le  temps  de  composer  ce  cantique 
qu'elle  chanta,  non  pas  toute  seule,  mais  de  concert 
avec  les  chœurs  d'hommes  et  de  femmes  formés  et 
dressés  à  cette  fin. 

Voici  le  récit  de  ces  faits  selon  le  texte  grec.  On 
donna,  dit-il,  (1)  à  Judith  «  latente  d'Holopherne,  tous 
ses  vases  d'argent,  ses  lits  et  ses  bassins  et  tout  son 
équipement.  Ayant  pris  cela,  elle  en  mit  une  partie 
sur  sa  mule,  fit  atteler  ses  chariots  et  y  mit  tout  le 
reste. 

Toutes  les  femmes  d'Israël  accoururent  pour  la  voir 
et  lui  donnèrent  mille  bénédictions ,  et  firent  en- 
semble une  danse  en  son  honneur.  Judith  prit  en  main 
des  branches  d'arbres  verts  et  en  donna  aux  femmes 
qui  étaient  avec  elles.  Elle  se  couronna  d'une  branche 
d'olivier  ce  qui  fut  aussitôt  imité  par  les  femmes 
qui  l'accompagnaient.  Elle  se  mit  à  la  tête  de  la  danse, 
conduisant  toutes  les  autres  femmes.  Et  les  hommes 
d'Israël  suivaient  en  armes  et  avec  des  couronnes  et 
chantaient  des  hymnes  en  son  honneur.  » 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Judith  recruta,  parmi  le  per- 
sonnel d'hommes  et  de  femmes  mentionné  par  le  texte 
comme  ayant  célébré  joyeusement  avec  elle  l'heureuse 
délivrance  de  leur  patrie,  grâce  à  l'héroïsme  de  Judith, 
les  chœurs  de  concert  avec  lesquels  elle  exécuta  son 
cantique  d'actions  de  grâces  au  Dieu  d'Israël,  à  qui 
elle  attribue  le  succès  de  sa  périlleuse  entreprise. 

(1)  Livre  de  Judith  XV,  11-13  texte  grec. 
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Le  V.  2  du  chapitre  XVI,  où  se  trouve  consigné  ce 
beau  cantique,  nous  apprend  que  le  chant  fut  accom- 
pagné du  son  des  tambours  et  des  cymbales. 

Dans  ce  ravissant  chant  de  victoire,  dans  l'étude 
détaillée  duquel  nons  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer 
ici,  nous  n'avons  que  deux  points  à  relever,  dont 
la  critique  négative  essaie  d'abuser  contre  l'histo- 
ricité du  récit.  Elle  cherche  une  première  difficulté 
dans  la  mention  faite  v.  8  des  fils  de  Titan  et  des 
géants  de  haute  stature.  Mais  dans  le  texte  original  on 
lisait  sans  aucun  doute  fils  d'Anaq  (Nombres  XllI,  28) 
et  Rephaïm  (Genèse  XIV,  5),  qui,  au  témoignage  de 
ces  deux  passages  bibliques,  étaient  les  uns  et  les 
autres  des  races  de  géants. 

II  n'est  donc  nullement  question  v.  8  des  Titans  de 
la  mythologie  grecque. 

Quant  à  l'autre  objection,  que  la  critique  négative 
prétend  tirer  du  v.  12,  où  il  est  dit  :  «  Les  Perses  ont 
été  épouvantés  de  sa  constance  et  les  Mèdes  de  sa 
hardiesse,  »  elle  n'a  d'autre  fondement  que  l'ignorance 
de  l'histoire.  En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que 
l'armée  du  roi  des  Mèdes  Phraorte  II,  qui  s'était  assu- 
jetti les  Perses,  essuya  une  défaite  complète  à  la 
bataille  de  Ragae  en  651.  Que  dans  cette  armée  il  y 
ait  eu  des  contingents  perses^  on  ne  saurait  en  douter 
raisonnablement.  Or,  l'armée  de  Phraorte  une  fois 
défaite,  une  partie  aura  été  faite  prisonnière  par  les 
Assyriens.  Dès  lors,  n'est-il  pas  plausible  d'admettre 
que  les  corps  faits  prisonniers  tant  mèdes  que  perses 
auront  été  enrôlés  en  650  dans  l'armée  d'Holopherne 
destinée  à  opérer  dans  les  lointains  pays  occidentaux 
et  jusqu'en  Egypte  et  en  Ethiopie?  Evidemment,  on 
pouvait  employer,  sans  danger  aucun,  à  une  pareille 
expédition  ces  troupes  étrangères,  dont  les  Assyriens 
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avaient  appris  à  connaître  la  vaillance  et  la  bravoure 
pendant  la  longue  lutte  que  soutînt  contre  eux  le  belli- 
queux roi  des  Mèdes  Phraorte  II. 

On  ne  saurait  donc  légitimement  rien  inférer  de  la 
mention  faite  par  Judith  de  Teffroi  des  Perses  et  des 
Mêdes,  dont  la  présence  dans  l'armée  d'Holopherne 
est  ainsi  clairement  indiquée,  contre  le  caractère  histo- 
torique  du  livre  qui  porte  son  nom.  On  pourrait  plutôt 
y  trouver  une  nouvelle  preuve  que  l'auteur  de  ce  livre 
connaissait  à  fond  l'état  réel  des  choses  dans  l'empire 
assyrien  à  l'époque  à  laquelle  se  rapportent  les  événe- 
ments, qui  font  l'objet  de  son  récit. 

La  suite  du  récit  nous  montre  Judith  et  tout  le  peu- 
ple, notamment  celui  de  l'ancien  royaume  de  Samarie, 
se  rendant  à  Jérusalem,  après  les  fêtes  célébrées  à 
Béthulie  même,  pour  y  témoigner  au  Seigneur  sa 
reconnaissance  de  la  victoire  inespérée  remportée  sur 
Holopherne  et  sa  redoutable  armée. 

Voici  en  quels  termes  la  Vulgate  raconte  ces  faits  (1)  : 
«  Et  quand  furent  accomplies  ces  choses-là,  tout  le 
peuple  vint  après  la  victoire  à  Jérusalem  pour  adorer 
le  Seigneur,  et  tous,  après  s'être  purifiés,  lui  offrirent 
leurs  holocaustes  et  s'acquittèrent  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  promesses.  Et  Judith,  ayant  pris  toutes  les  armes 
d'Holopherne  que  le  peuple  lui  avait  données,  et  le 
rideau  de  son  lit  qu'elle  avait  emporté  elle-même,  les 
offrit  au  Seigneur  en  guise  d'un  témoignage  d'oubli  » 
de  toutes  les  souffrances  que  le  Seigneur  leur  avait 
laissé  endurer  pendant  le  siège  de  Béthulie,  car  elles 
avaient  été  largement  compensées  par  le  butin  fait 
dans  le  camp  assyrien  après  la  mort  tragique  d'Holo- 
pherne et  la  dispersion  de  son  armée. 

(1)  Jivre  do  Judilh  XVI,  2^-23. 
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Les  solennités  célébrées  à  Jérusalem  pour  fêter  cotte 
victoire  ne  durèrent  pas  moins  de  tï^ois  mois,  après 
lesquels,  ainsi  que  le  porte  le  récit,  (  1  )  chacun  retourna 
en  sa  maison.  Et  Judith  fut  grandement  honorée  à 
Béthulie  et  «  elle  était  la  personne  la  plus  considérée 
de  tout  le  pays  d'Israël.  » 

Ici  se  terminait,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut, 
le  livre  de  Judith,  tel  qu'il  sortit,  à  notre  avis,  de  la 
plume  du  grand -prêtre  Eliacim-Joacim.  Nous  consi- 
dérons le  contenu  des  versets  qui  suivent  comme  une 
addition  faite  à  l'œuvre  de  son  père  par  le  pontife  Hel- 
cias,  son  successeur  ,  qui  ayant  survécu  plusieurs 
années  à  Judith  a  été  à  même  de  mentionner  la  mort 
de  l'héroïne  ainsi  que  le  bon  nombre  d'années  de  paix, 
dont  continua  à  jouir  le  peuple  d'Israël, même  après  le 
décès  de  Judith. 

Voici  comment  Helcias  rattache  au  récit  de  son  père 
l'addition  qu'il  y  fit.  Il  commence  par  ajouter  pour 
quel  autre  motif  encore  que  son  héroïque  exploit  Ju- 
dith était  devenue  la  personne  la  plus  honorée  de  tout 
le  pays  d'Israël.  C'est  que,  dit-il,  chez  elle,  «  la  chas- 
teté s'alliait  au  courage  ».  (■2)  «  Plusieurs  avaient  sou- 
haité, poursuit  le  texte  grec  (3),  de  l'épouser,  mais  elle 
vécut  dans  la  continence  tous  les  jours  de  sa  vie,  de- 
puis la  mort  de  Manassé,  son  mari  ». 

«  Les  jours  de  fête,  dit  la  Vulgate,  (4)  elle  parais- 
sait en  public  avec  une  grande  gloire.  Et,  après  avoir 
demeuré  cent  cinquante  ans  dans  la  maison  de  son 
mari  et  avoir  donné  la  liberté  à  sa  servante,  elle  mou- 
rut et  fut  enterrée  à  Béthulie  avec  son  mari.  Et  tout  le 

(1)  Livre  de  Judith  XVI,  24-25,  Vulgate. 

(2)  Livre  de  Judith  XVI,  20  Vulgate, 

(3)  Livre  de  Judith  XVI,  22,  texte  grec. 

(4)  Livre  de  Judith  XVI,  27-30. 
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peuple  la  pleura  pendant  sept  jours.  Tant  qu'elle 
vécut  et,  plusieurs  années  après  sa  mort,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  troublât  Israël  ». 

La  Vulgate  ajoute  :  (I)  «■  Or,  le  jour  de  cette  vic- 
toire a  été  mis  par  les  Hébreux  au  rang  des  saints 
jours  et  depuis  ce  temps-là  jusqu'aujourd'hui  il  est 
tenu  en  honneur  comme  un  jour  de  fête  parmi  les 
Juifs.  » 

La  critique  négative  a  cru  découvrir  dans  le  récit 
concernant  la  personne  do  l'héroïne  Judith  des  im- 
possibilités et  des  antilogies,  dont  elle  voudrait  se 
faire  des  armes  pour  battre  en  brèche  l'historicité  du 
livre.  Examinons  ces  difficultés  et  essayons  de  les 
résoudre. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  hésiter  d'affirmer  que 
tout  ce  que  le  récit  nous  apprend  concernant  Judith 
révèle  clairement  que  son  auteur  nous  la  présente 
non  pas  comme  une  héroïne  de  roman,  mais  comme 
une  personnalité  strictement  historique. 

Et  de  fait,  Thagiographe  commence  par  dérouler 
tout  au  long  la  généalogie  de  Judith,  ce  que  ne  fera 
jamais  un  romancier  qui  n'a  pas  perdu  le  bon  sens  (2). 
Il  mentionne  ensuite  Mariasse,  le  défunt  mari  de  l'hé- 
roïne, la  cause  de  sa  mort  ainsi  que  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture, combien  de  temps  Judith  était  déjà  veuve  au 
moment  où  elle  accomplit  son  exploit,  le  lieu  de  son 
domicile  à  l'époque  de  son  mariage  et  la  conserva- 
tion de  ce  domicile  jusqu'à  son  propre  décès,  ainsi 
que  l'âge  qu'elle  avait  atteint  quand  elle  mourut. 
Ajoutez  à    cela    urfe  quantité    de  détails  concernant 

(1)  Livre  de  Judith  XVI,  .31.  — Cela  n'est  ni  dans  le  grec,  ni  dans 
le  syriaque,  ni  dans  l'ancienne  version.  Cette  fête  n'aura  été  célé- 
brée que  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone. 

(2)  Voir  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  ce  sujet  plus  haut. 
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ses  qualités  tant  physiques  que  religieuses  et  morales, 
et  force  sera  de  reconnaîtrequ'une  caractéristique  aussi 
détaillée  et  aussi  minutieuse  indique  manifestement 
qu'il  s'agit  d'une  personnalité  strictement  historique. 

Examinons  maintenant  si,  comme  le  prétend  Técole 
rationaliste,  il  se  rencontre  parmi  les  diverses  don- 
nées concernant  Judith  une  seule  qui  ne  se  laisse  pas 
justifier  pleinement  ou  qui  contredise  quelque  autre 
donnée  du  livre. 

Selon  le  livre  de  Judith  notre  héroïne  se  trouvait 
dans  la  ville  de  Béthulie  au  moment  de  l'investisse- 
ment de  cette  ville  par  l'armée  assyrienne. 

Cet  événement  eût  lieu  en  septembre-octobre  de 
ran648.A  cette  date  Judith  était  veuve  depuis  trois  ans 
et  demi  (1).  L'hagiog-raphe  ne  nous  dit  pas  combien  de 
temps  elle  avait  vécu  avec  son  mari  dans  l'état  de  ma- 
riage, ni  quel  âge  elle  avait  quand  elle  devînt  veuve. 
Force  nous  est  dès  lors  de  rechercher  si  le  récit  ne 
fournit  pas  quelque  donnée  qui  puisse  servir  de  base 
probable  pour  fixer  l'âge  qu'avait  Judith  au  moment 
où  elle  se  présenta  devant  Holopherne.  Or,  à  l'occa- 
sion de  la  description  de  sa  personne,  il  est  dit  d'elle 
qu'elle  était  wpa-.a  o'bz:  (2).  Ce  trait  nous  signale  Judith, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté  plus  haut,  comme 
douée  d'une  beauté  encore  fraîche  bien  que  déjà  mûre. 

Selon  cette  donnée,  notre  héroïne  ne  brillait  donc 
plus  par  cette  première  et  toute  fraîche  beauté  qui  est 
le  propre  de  la  jeune  fille  et  de  la  tout  jeune  femme. 
Cependant,  pour  être  celle  d'une  personne  ayant  déjà 
atteint  un  certain  âge,  sa  beauté  était  encore  toujours 
fraîche  et  captivante. 


(1)  Livre  de  Judith  VIII,  4  Vulgate. 

(2)  Livre  de  Judith  VUI,  7  texte  grec. 
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C'est  ce  qui  explique  comme  quoi,  tout  extasie  qu'il 
était  de  la  beauté  de  Judith,  Holopherne  la  qualifie, 
manifestement  à  raison  de  son  âge,  du  nom  de  '{jrq, 
de  dame  ou  de  femme  (1).  On  peut  croire  que  les 
serviteurs  du  généralissime  assyrien  se  sont  trouvés 
sousl'influence  do  la  même  impression  que  leur  maître, 
quand,  frappés  d'admiration  à  la  vue  de  Judith,  ils 
se  mirent  à  exalter  la  beauté  des  femmes  des  Hé- 
breux (2). 

Il  est  vrai  que,  en  s'adressant  à  Judith,  l'eunuque 
i^a^oas, l'appelle  Tra'.s'.Ty.Y^  et  qu'il  ajoute  même  à  cette  dé- 
nomination la  qualification  dcr,tySKr,  c'est-à-dire  la  belle. 
Il  veut  signifier  par  ce  langage,  dont,  ainsi  que  le  ré- 
vèle le  contexte,  le  but  était  intéressé.,  que,  malgré  la 
maturité  de  son  âge,  Judith  avait,  grâce  à  sa  beauté 
encore  toujours  fraîche,  l'air  d'une  jeune  femme  et 
même  d'une  jeune  fille,  car  l'expression  zaiO'j/.r,  est 
susceptible  de  l'un  et  de  l'autre  sens. 

Un  autre  indice,  également  clair,  d'où  il  résulte 
que,  à  l'époque  ici  en  question^  Judith  avait  déjà  atteint 
un  certain  âge,  c'est  l'étonnement  témoigné  à  sa  sortie 
de  la  ville  par  les  magistrats  qui  stationnaient  à  la 
porte  en  la  voyant  apparaître  rayonnante  de  beauté. 
Us  l'avaient  vue  peu  d'heures  auparavant  sans  que  sa 
beauté  leur  eut  fait  alors  une  pareille  impression.  C'est 
que  sa  toilette  de  veuve  aura  fait  ressortir  dans  cette 
première  rencontre  plutôt  la  maturité  de  son  âge  que 
sa  beauté.  Mais,  quand  elle  se  fut  parée  comme  aux 
jours  de  sa  jeunesse  (3)  et  qu'elle  eut  relevé  ses  attraits 
naturels  par  quelques  artifi.ces  de  toilette,  l'éclat  de 


(1)  Livre  de  Judith  XI,  1,  et  XII,  texte  grec. 

(2)  Livre  de  .Judith  X,   19,  texte  grec. 
(.3)  Livre  de  .Judith  X,  7,  texte  grec. 
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sa  beauté  relégua  à  l'ombre  la  maturité  de  son  âge  et 
excita  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  voyaient. 

Enfin,  un  autre  indice  encore  d'où  il  résulte  que  la 
beauté  de  Judith  était  une  beauté  déjà  mûre,  c'est  la 
remarque  de  Thagiograplie  que  le  Seigneur  ajouta  de 
Véclat  à  sa  beauté. 

Eu  égard  à  ces  diverses  données  rapprochées  des 
autres  données  du  livre,  nous  pensons  pouvoir  par- 
venir à  déterminer  l'âge  que  devait  avoir  Judith  en 
648,  quand  elle  accomplit  son  héroïque  exploit.  A  cette 
date  elle  étaiiveuoe  depuis  irors  ans  et  demie  (1).  Elle 
avait  donc  perdu  son  mari  au  début  de  Tété  de  l'an  60 1 . 
Manassé  mourut  d'une  insolation  qui  le  frappa  pendant 
qu'il  surveillait  la  moisson  de  l'orge.  (2) 

Si  nous  admettons  que  Judith  devint  veuve  à  lâge 
de  49  ans,  elle  avait  donc  .'r2  ans  en  648,  ce  qui  nous 
donne  l'âge  mûr  qui  résulte  de  ce  que  nous  avons 
établi  plus  haut.  Supposé  maintenant  qu'elle  se  soit 
mariée  à  l'âge  de  18  ans,  nous  arrivons,  —  Tannée 
700  étant  la  date  de  sa  naissance,  —  à  l'année  682 
comme  date  de  son  mariage,  et  Judith  avait  vécu  34 
ans  avec  son  mari. 

Le  livre  de  Judith  nous  apprend  que  notre  héro'ine 
atteignit  la  vieillesse  dans  la  maison  de  son  mari.  (3) 
et  la  Vulgate  (4j  lui  attribue,  d'accord  avec  le  texte 
grec,  cent  cinq  ans  de  vie. 

Selon  cette  dernière  donnée  Judith  ne  serait  morte 
qu'en  595.  Mais  cette  date  ne  se  laisse  pas  harmoniser 
avec  ce  que  dit  le  récit  des  longues  années  de  paix, 
dont  jouit  le  peuple  d'Israël  pendant  la  vie  de  Judith' 

(1)  Livre  de  Judith  VIII,  Vulg-ate. 

(2)  Livre  de  Judith  VIK,  3,  Vulgate. 

(3)  Livre  de  Judith  XVI,  23,  le.Kte  grec. 

(4)  Livre  de  Judith  XVI,  28  Vulgate  et  XVI,  23,  texte  grec. 
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et  aussi  après  sa  mort.  Une  erreur  de  chiffre  doit  donc 
être  glissée  dans  les  Versions. 

Le  R.  P.  Delattre  observe  avec  raison  que  c'est 
dans  les  chiffres  bibliques  qu'il  a  été  commis  le  plus 
de  méprises  par  les  copistes. 

Nous  estimons  pour  notre  part  que  le  chiffre  de  105 
ans  en  question  est  le  résultat  d'une  correction  erronée 
faite  par  quelque  copiste.  Nous  pensons  que  dans  le 
texte  original  hébreu,  écrit  en  vieux  caractères,  l'âge 
de  Judith  à  son  décès  aura  été  exprimé  par  un  ajin  et 
un  hé.  Mais  un  copiste,  mal  inspiré,  aura  changé  cela 
en  qôf  et  hé.  Or  cette  dernière  lecture  représente 
le  chiffre  105,  tandis  que  la  première  correspond  au 
chiffre  75 , 

En  vieille  écriture  hébraïque  il  y  a  à  peine  une 
différence  à  apercevoir  entre  les  deux  différentes  lec- 
tures. Qu'est-il  donc  arrivé  ?  Ceci.  Impressionné  par 
le  récit  qui  dit  que  Judith  avait  vieilli  dans  la  maison 
de  son  mari,  quelque  copiste  du  texte  hébreu  aura 
trouvé  trop  bas  le  chiffre  de  75  ans.  Il  aura  soupçonné 
qu'il  était  dû  à  l'omission,  par  oubli,  de  l'adjonction  de 
la  petite  ligne  perpendiculaire  à  ajouter  à  Vajin  pour 
en  faire  un  qôf.  Il  l'aura  donc  ajoutée  dans  son  apo- 
graphe,  fait  ainsi  un  qôf  d'un  ajin  et  substitué  aussi  du 
même  coup  le  chiffre  100  à  celui  de  75  que  portait 
l'original. 

Le  R.  P.  Coinely  (1)  admet,  lui  aussi,  en  cet  endroit 
une  altération  des  chiffres  de  la  part  d'un  copiste. 
Mais  il  suppose  que   celui-ci   a  eu  sous  les  yeux  un 

(1)  Introductio  in  U.  T.  libros  sacrox,  Vol.  II,  1,  pag.  400.  —  Il 
est  possible  que  cette  altération  déchiffres  se  soit  produite  seulement 
dans  les  exemplaires  de  la  Version  cbaldéenne.  Elle  peut  avoir  été 
primitivement  due  à  une  simple  erreur  de  lecture.  En  effet,  la  lettre  D 
écrite  telle  que  nous  la  représentons  se  rapproche  fort  du  qôf. 
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exemplaire  écrit  en  caractères  chaldéens  et  qu'il  a 
confondu  n  d  =  65  avec  n  p  =  105. 

Nous  rejetons  donc,  comnie  troublant  l'économie 
chronologique  du  livre,  la  malencontreuse  correction 
faite  par  le  copiste,  et  nous  attribuons  à  Judith  non  pas 
105,  mais  seulement  75  ans  de  vie,  qui  suffisent  pour 
faire  droit  à  l'assertion  qu'elle  vieillit  dans  la  maison 
de  son  mari, 

Judith  serait  donc  morte  en  625,  soit  23  ans  après  le 
trépas  d'Holophcrne  en  648  et  14  ans  avant  la  bataille 
de  Mégiddo  en  61 1 ,  dans  laquelle  le  roi  Josias  de  Juda 
fut  vaincu  par  le  roi  d'Egypte  Néchao  II  et  perdit  le 
trône  et  la  vie. 

Ce  total  de  37  ans  suffît  manifestement  pour  couvrir 
les  nombreux  Jours  de  paix,  dont  jouit  le  peuple 
d''Israël  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Judith  depuis 
son  exploit  et  aussi  après  sa  mort,  à  savoir  jus- 
qu'en 611. 

Les  diverses  dates  de  la  vie  de  Judith,  que  nous 
venons  de  fixer,  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les 
données  du  récit  concernant  les  événements  aux- 
quels elle  se  trouva  mêlée.  Son  histoire  s'enchâsse  de 
la  façon  la  plus  naturelle  dans  le  cadre  de  la  narration 
et  les  prétendues  antilogies  et  impossibilités  mises  en 
avant  par  la  critique  rationaliste  s'évanouissent  d'elles- 
mêmes  en  présence  de  ce  résultat. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  l'historicité  du 
livre  de  Judith  est  absolument  sauve,  même  en  ce  qui 
concerne  la  personne  de  l'héroïne  qui  y  est  mise  en 
scène.  D'après  tout  ce  qui  précède  la  date  des  événe- 
ments mentionnes  dans  le  livre  de  Judith  est  solidement 
établie.  Le  récit  nous  transporte  manifestement  à  une 
époque  allant  de  l'an  651  à  l'an  648,  par  conséquent, 
en  plein  règne  du  monarque  assyrien  Assurbanipal , 
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n'importe  comment  il  faille  expliquer  que  celui-ci  s'y 
trouve  désigné  sous  le  nom  de  Nabuchodonosor. 

Un  écrivain  de  nationalité  juive,  qui  a  publié  tout 
récemment  une  brochure,  dans  laquelle  il  se  pose, 
mais  à  sa  façon,  en  champion  de  l'historicité  du  livre 
de  Judith,  assigne  à  l'événement  final  du  récit  la  date 
de  l'an  ?12  (1).  Selon  cet  auteur  trop  fantaisiste  le 
grand-prêtre  Eliacim-Joacim  serait  à  identifier  avec 
le  pontife  Onias  I  et  Ar-phaxicl,  roi  des  Mèdes  avec 
Arphaxad  de  Gen.  X,  22.  Or  celui-ci  ayant  vécu  2800 
ans  avant  Nabuchodonosor,  dont  il  aurait  été  le  con- 
temporain^ le  nom  de  ce  dernier  ne  saurait  être  que 
fictif. 


VU. 


Conséquences  politiques  de  Vinsuccès  f,nal  de  L'expédi- 
tion d' Holopherne  pour  le  peuple  d'Israël  et  pour 
l'empire  assyrien . 

Le  livre  de  Judith  donne  comme  résultat  de  l'hé- 
roïque exploit  de  Judith  outre  la  débandade  de  l'ar- 
mée d'Holopherne  après  la  mort  tragique  de  ce  géné- 
ralissime une  époque  de  paix  et  de  tranquillité  pour  le 
peuple  d'Israël.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
Israël  jouit  effectivement  de  37  ons  de  paix  à  partir 
de  cette  catastrophe  jusqu'à  la  bataille  de  Mégiddo. 

Nous  avons  placé  ci-dessus  la  délivrance  du  roi 
Mariasse  de  Juda  de  sa  captivité  à  Babylone,  men- 
tionnée II  Paralip.  XXXIII.  13  et  suivants,  à  la  fin 
de  l'année  648,  l'année  du  trépas  d'Holopherne.  En 
cette  même  année  la  ville  de  Babylone,  où  se  trouvait 

(1)  Dfl.s  lluc.h  Juditli  histoii<ch-kritisch  beleuchlet  vcn  Ar  bur  S. 
Weismann,  (Wien,  1891),  page  13, 
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enfermé  le  vice-roi  Samassumukin,  le  frère  rebelle 
d'Assurbanipal,  tomba  entre  les  mains  de  ce  dernier, 
et  l'infidèle  vassal  du  monarque  assyrien  périt  en  cette 
circonstance,  soit  par  les  mains  de  ses  propres  sujets 
exaspérés  contre  lui,  soit  par  un  suicide,  soit  en 
exécution  du  châtiment  par  lequel  son  royal  frère 
punit  sa  félonie.  Il  mourut  dans  les  flammes  d  un 
bûcher. 

Rassuré  du  côté  du  pays  de  Babel,  qui  se  trouvait 
ainsi  placé  de  nouveau  sous  la  domination  assyrienne, 
Assurbanipal  apprit  la  fatale  nouvelle  de  la  désastreuse 
issue  de  l'expédition  d'Holopherne  par  des  débris 
démoralisés  de  la  puissante  armée  qu'il  avait  envoyée 
sous  la  conduite  de  ce  grand  capitaine  pour  écraser 
les  complices  de  Samassumukin  dans  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Palestine,  la  Phénicie  et  la  Philistie  et 
jusqu'en  Egypte  et  en  Ethiopie.  La  catastrophe  arrivée 
devant  Béthulie  anéantissait  les  brillants  résultats 
obtenus  jusqu'à  ce  moment-là  par  Holopherne  contre 
ces  diverses  nations  à  l'exception  de  l'Egypte  et  du 
royaume  de  Juda. 

Le  beau  rêve  d'Assurbanipal  de  voir  de  rechef  toutes 
ces  nations  remises  sous  le  joug  de  l'Assyrie  était 
évanoui.  Et,  qui  plus  est,  il  était  à  craindre  que 
l'Egypte,  mettant  à  profit  les  graves  embarras  qu'il 
avait  encore  sur  les  bras  du  côté  de  l'Elam  et  des 
Arabes,  ne  formât  de  tous  ces  peuples  une  ligne  offen- 
sive pour  l'assaillir  pendanl  sa  lutte  contre  les  autres 
rebelles. 

Il  nous  semble  donc  très  plausible  d'admettre  qu'à  ce 
moment  se  présenta  à  l'esprit  d'Assurbanipal  l'idée 
de  parera  cette  dangereuse  éventualité  au  moyen  d'un 
acte  do  clémence  opportun.  Il  aura  tiré  alors  de  la 
prison  à  Babylone  le  roi  Manassé  de  Juda.  Il  l'aura 
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autorisé  à  rentrer  dans  son  royaume  et  à  remonter  sur 
le  trône. 

Le  monarque  assyrien  avait  tout  motif  d'espérer  que, 
après  la  dure  leçon  qu'avait  reçue  sa  première  félo- 
nie et  après  la  terrible  répression  de  la  révolte  de 
Samassumukin  et  la. fin  tragique  de  ce  chof  de  la  coa- 
lition ourdie  contre  l'empire,  le  roi  Manassé  devait 
être  rempli  d'une  crainte  salutaire  et  que,  remonté  sur 
le  trône,  il  aurait  été  pour  lui  un  vassal  désormais  iné- 
branlable et  fidèle.  Assurbanipal  aura  sans  doute 
compté  dans  la  suite  sur  ce  monarque,  l'objet  de  sa 
clémence,  pour  faire  sentir  aux  pays  circonvoisins 
combien  était  encore  redoutable  la  puissance  de  leur 
ancien  suzerain  et  quelle  folie  ce  serait  de  leur  part 
de  continuer  à  refuser  de  lui  faire  leur  soumission 
après  l'écrasement  complet  et  la  mort  tragique  de 
Samassumukin,  le  promoteur  et  le  soutien  le  plus 
puissant  de  la  coalition,  dans  laquelle  ils  avaient 
trempé. 

Telles  étaient  les  espérances  dont  se  berçait  le  mo- 
narque assyrien.  Mais,  malheureusement  pour  lui,  ce 
n'étaient  que  des  illusions  qui  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser. Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend,  concer- 
nant Manassé  après  son  retour  dans  son  royaume,  le 
IP  livre  des  Paralip.  XXXIII,  13  et  suivants  :  «  Le 
Seigneur  le  ramena  à  Jérusalem  dans  son  royaume,  et 
Manassé  reconnut  que  Jahveh  est  le  vrai  Dieu.  Après 
cela  il  construisit  un  mur  extérieur  depuis  la  Cité  de 
David  à  l'ouest  dans  la  direction  du  Gihon  dans  la 
vallée,  puis  ultérieurement  jusqu'à  la  Porte  poisson- 
nière, et  il  ceignit  l'Ophel,  et  il  éleva  ce  mur  très  haut. 
Il  mit  aussi  des  officiers  d'armée  dans  toutes  les  pla- 
ces fortes  de  Juda.  Il  enleva  les  dieux  étrangers  et 
l'idole  de  la  Maison  du  Seigneur.  Il  détruisit  aussi  les 
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autels  qu'il  avait  fait  faire  sur  la  montagne  de  la  Maison 
du  Seigneur  et  dans  Jérusalem  et  il  fît  jeter  tout  hors 
de  la  ville.  Puis,  il  rétablit  l'autel  du  Seigneur  et  y 
immola  des  victimes  et  des  hosties  pacifiques  et  d'ac- 
tions de  grâce,  et  il  ordonna  à  Juda  de  servir  Jahveh, 
le  Dieu  d'Israël  ». 

Il  résulte  clairement  de  ce  passage  que  le  roi 
Manassé  rentra  dans  son  royaume  animé  de  tous 
autres  sentiments  que  ceux  qu'Assurbanipal  lui  aura 
supposés,  ou,  tout  au  moins,  que  ses  sentiments  chan- 
gèrent une  fois  qu'il  se  trouva  en  contact  avec  le  grand 
prêtre  Eliacim-Joacim  et  ses  collègues  du  Conseil  des 
Anciens  et  les  autres  patriotes  théocrates,  dont  le  re- 
tour de  la  captivité  dans  leur  patrie  avait  précédé  le 
sien. 

En  présence  de  ce  que  nous  a  appris  le  livre  de 
Judith,  nous  nous  croyons  autorisé  à  admettre  que 
les  actes  tant  stratégiques  que  religieux  posés  par  le 
roi  Manassé  (i)  après  son  retour  à  Jérusalem,  lui  au- 
ront été  inspirés  par  cette  éhte  de  la  nation.  En  effet, 
les  actes  concordent  parfaitement  avec  tout  ce  que 
ces  patriotes  avaient  fait,  lors  de  l'invasion  d'Holo- 
pherne,  pour  maintenir  debout  vis-à-vis  de  l'Assyrie 
l'indépendance  de  leur  patrie. 

(1)  Commençant  au  côté  nord-ouest  de  la  cité  de  David,  ce  mur 
s'avançait  dans  cette  même  direction  vers  le  Gihon  jusqu'à  la  partie 
nord-est  de  la  nouvelle  ville  ou  de  la  ville  basse  et  de  là  au  sud 
contournant  ainsi  TOphel. 

Remarquons  qu'il  n'est  pas  dit  dans  ce  passage  que  le  roi  Manassé 
commença  à  construire  ce  mur  extérieur.  Déjà  il  avait  été  travaillé 
à  ce  mur  sous  le  roi  Ezéchias  (XXXII,  o),  et  les  rois  Ozias  et  Joatham 
avaient  fait  fortifier  l'Ophel  (XXVI,  9,  X.VVIl,  3j.  II  est  probable  que 
ce  mur  fut  en  partie  détruit  par  les  généraux  d'Assurbanipal,  qui 
emmenèrent  Manassé  captif  à  Babyione,  et  que,  après  son  retour 
dans  son  royaume,  celui-ci  le  restaura  et  l'exhaussa  considérable- 
ment. 
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autorisé  à  rentrer  dans  son  royaume  et  à  remonter  sur 
le  trône. 

Le  monarque  assyrien  avait  tout  motif  d'espérer  que, 
après  la  dure  leçon  qu'avait  reçue  sa  première  félo- 
nie et  après  la  terrible  répression  de  la  révolte  de 
Samassumukin  etla.fîn  tragique  de  ce  ehof  de  la  coa- 
lition ourdie  contre  l'empire,  le  roi  Manassé  devait 
être  rempli  d'une  crainte  salutaire  et  que,  remonté  sur 
le  trône,  il  aurait  été  pour  lui  un  vassal  désormais  iné- 
branlable et  fidèle.  Assurbanipal  aura  sans  doute 
compté  dans  la  suite  sur  ce  monarque,  l'objet  de  sa 
clémence,  pour  faire  sentir  aux  pays  circonvoisins 
combien  était  encore  redoutable  la  puissance  de  leur 
ancien  suzerain  et  quelle  folie  ce  serait  de  leur  part 
de  continuer  à  refuser  de  lui  faire  leur  soumission 
après  l'écrasement  complet  et  la  mort  tragique  de 
Samassumukin,  le  promoteur  et  le  soutien  le  plus 
puissant  de  la  coalition,  dans  laquelle  ils  avaient 
trempé. 

Telles  étaient  les  espérances  dont  se  berçait  le  mo- 
narque assyrien.  Mais,  malheureusement  pour  lui,  ce 
n'étaient  que  des  illusions  qui  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser. Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend,  concer- 
nant Manassé  après  son  retour  dans  son  royaume,  le 
IP  livre  des  Paralip.  XXXIII,  13  et  suivants  :  «  Le 
Seigneur  le  ramena  à  Jérusalem  dans  son  royaume,  et 
Manassé  reconnut  que  Jahveh  est  le  vrai  D)eu.  Après 
cela  il  construisit  un  mur  extérieur  depuis  la  Cité  de 
David  à  l'ouest  dans  la  direction  du  Gihon  dans  la 
vallée,  puis  ultérieurement  jusqu'à  la  Porte  poisson- 
nière, et  il  ceignit  l'Ophel,  et  il  éleva  ce  mur  très  haut. 
Il  mit  aussi  des  officiers  d'armée  dans  toutes  les  pla- 
ces fortes  de  Juda.  Il  enleva  les  dieux  étrangers  et 
l'idole  de  la  Maison  du  Seigneur.  Il  détruisit  aussi  les 
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autels  qu'il  avait  fait  faire  sur  la  montagne  de  la  Maison 
du  Seigneur  et  dans  Jérusalem  et  il  jfît  jeter  tout  hors 
de  la  ville.  Puis,  il  rétablit  l'autel  du  Seigneur  et  y 
immola  des  victimes  et  des  hosties  pacifiques  et  d'ac- 
tions de  grâce,  et  il  ordonna  à  Juda  de  servir  Jahveh, 
le  Dieu  d'Israël  ». 

Il  résulte  clairement  de  ce  passage  que  le  roi 
Manassé  rentra  dans  son  royaume  animé  de  tous 
autres  sentiments  que  ceux  qu'Assurbanipal  lui  aura 
supposés,  ou,  tout  au  moins,  que  ses  sentiments  chan- 
gèrent une  fois  qu'il  se  trouva  en  contact  avec  le  grand 
prêtre  Éliacim-Joacim  et  ses  collègues  du  Conseil  des 
Anciens  et  les  autres  patriotes  théocrates,  dont  le  re- 
tour de  la  captivité  dans  leur  patrie  avait  précédé  le 
sien. 

En  présence  de  ce  que  nous  a  appris  le  livre  de 
Judith,  nous  nous  croyons  autorisé  à  admettre  que 
les  actes  tant  stratégiques  que  religieux  posés  par  le 
roi  Manassé  (1)  après  son  retour  à  Jérusalem,  lui  au- 
ront été  inspirés  par  cette  élite  de  la  nation.  En  effet, 
les  actes  concordent  parfaitement  avec  tout  ce  que 
ces  patriotes  avaient  fait,  lors  de  l'invasion  d'Holo- 
pherne,  pour  maintenir  debout  vis-à-vis  de  l'Assyrie 
l'indépendance  de  leur  patrie. 

(1)  Commençant  au  côté  nord-ouest  de  la  cité  de  David,  ce  mur 
s'avançait  dans  cette  même  direction  vers  le  Gihon  jusqu'à  la  partie 
nord-est  de  la  nouvelle  ville  ou  de  la  ville  basse  et  de  là  au  sud 
contournant  ainsi  l'Ophel. 

Remarquons  qu'il  n'est  pas  dit  dans  ce  passage  que  le  roi  Manassé 
commença  à  construire  ce  mur  extérieur.  Déjà  il  avait  été  travaillé 
à  ce  mur  sous  le  roi  Ezéchias  (XXXII,  o),  et  les  rois  Ozias  et  Joatham 
avaient  fait  tonifier  l'Ophel  (XXVI,  9,  X.VVIl,  3j.  Il  est  probable  que 
ce  mur  fut  en  partie  détruit  par  les  généraux  d'Assurbanipal,  qui 
emmenèrent  Manassé  captif  à  Babylone,  et  que,  après  son  retour 
dans  son  royaume,  celui-ci  le  restaura  et  l'exhaussa  considérable- 
ment. 
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La  restauration  et  l'exhaussement  du  mur  extérieur 
d'enceinte  de  Jérusalem  révélaient  clairement  que 
Manassé  était  décidé  à  maintenir  l'indépendance  si 
glorieusement  conquise  de  son  royaume.  Dans  ce  but, 
il  mit  sa  capitale  dans  le  meilleur  état  de  défense 
possible  et  aussi  les  autres  places  fortes  du  royaume 
en  vue  de  parer  à  l'éventualité  d'un  retour  offensif 
des  Assyriens,  quand  Assurbanipal  se  serait  aperçu 
que  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  la  mise  en 
liberté  du  roi  de  Juda  n'avaient  été  que  de  pures  chi- 
mères. 

Les  mesures  prises  par  Manassé  sur  le  terrain  reli- 
gieux témoignent  également  que,  même  dans  cette 
matière,  il  était  parfaitement  d'accord  avec  les  pa- 
triotes théocrates,  qu'avec  eux  il  mettait  son  espoir 
dans  la  protection  du  Dieu  Israël  contre  les  enne- 
mis de  son  peuple.  C'est  ce  qu'il  témoigna  de  la 
façon  la  plus  éclatante  en  complétant  l'œuvre  de  la 
purification  du  temple  commencée,  avant  son  retour, 
par  le  grand-prêtre  et  ses  collègues  et  en  enjoignant 
atout  son  peuple  de  servir  désormais  Jahveh,  le  Dieu 
d'Israël. 

Peut-être  la  mention  de  la  purification  du  temple 
sous  le  roi  Manassé  mise  en  regard  de  la  purification 
qui,  selon  le  livre  de  Judith,  aurait  eu  lieu  anté- 
rieurement à  l'invasion  de  la  Palestine  centrale  par 
Holophernc,  provoquera-t-elle  des  doutes  chez  cer- 
tains concernant  la  réalité  de  cette  purification  anté- 
rieure du  temple.  C'est  que  effectivement,  supposé 
que  cette  purification  antérieure  ait  eu  lieu,  on  s'é- 
tonne au  premier  abord  et,  en  apparence  à  bon  droit, 
de  voir  qu'il  était  resté  debout  dans  la  Maison  du  Sei- 
gneur des  flicux  étrangers  et  une  infâme  idole,  et  sur 
la  monlagne  de  la  Maison  du  Seigneur  et  dans  Jéru- 
salem des  autels  dédiés  à  de  fiux  dieux. 
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Cependant,  c'est  là  un  fait  très  explicable  quand 
on  lient  compte  des  circonstances  du  temps.  En  effet, 
quand  cette  première  purification  fut  entreprise  par 
le  grand -prêtre  Eliacim-Joacim  et  son  parti  de  pa- 
triotes théocrates,  ceux-ci  étaient  rentrés  .seulen^ent 
depuis  peu  de  temps  à  Jérusalem.  lîs  avaient  à  côté 
d'eux  le  parti  des  anciens  adhérents  de  l'impiété  de 
Manassé  et  de  la  suzeraineté  assj'rienne.  Comme  tels, 
ces  derniers  n'avaient  pas  été  emmenés  en  captivité 
en  664.  Resté  sur  le  sol  de  la  patrie,  le  parti  à  la 
fois  anti-théoeratique  et  anti-patriotique  avait  eu  et  le 
temps  et  l'occasion  belle  pendant  la  captivité  des  pa- 
triotes théoerates  pour  se  fortifier.  C'était  certes  un 
parti  à  ménager  par  ces  derniers,  quand  ils  rentrè- 
rent dans  leur  patrie.  Ils  avaient  à  veiller  à  ce  que  le 
parti  hostile  ne  trouvât  pas  de  prétexte  pour  faire 
cause  commune  avec  l'Assyrie,  de  la  domination  de 
laquelle  ils  se  proposaient  d'affranchir  définitivement 
leur  patrie.  En  fin  politique  qu'il  était  le  grand-prêtre 
Eliacim-Joacim  aura  suggéré  à  ses  collègues  du  Con- 
seil des  Anciens  d'user  de  ménagements  et.de  tempo- 
riser. Une  fois  leur  but  atteint  et  leur  autorité  conso- 
lidée par  là  même,  ils  pourraient  procéder  avec  pleine 
garantie  de  succès  à  l'élimination  complète  do  l'idolâ- 
trie. Cette  garantie  faisait  complètement  défaut  au 
moment  où  ils  procédèrent  a  la  restauration  du  culte 
de  Jahveh  par  la  purification  du  temple,  car  celle-ci 
eut  lieu  à  l'époque  où  rexpédition  d'Holopherne  bat- 
tait déjà  son  plein. 

Leretourinattendu  duroi  Manassédanssqnroyaume, 
très  peu  de  temps  après  l'avortement  de  l'expédition 
d'Holopherne,  les  mit  en  état,  grâce  aux  bonnes  dis- 
positions dont  il  était  animé  et  qui  allaient  à  rencon- 
tre des  scntimcLts  de  leurs    adversaires,  de  réaliser 
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sans  résistance,  par  l'intermédiaire  du  monarque,  la 
complète  restauration  religieuse  qu'ils  s'étaient  vu 
contraints  de  différer  jusqu'après  l'affranchissement 
définitif  de  leur  patrie  du  joug  assyrien.  C'est  ce  qu'at- 
testent les  actes  de  Manassé  mentionnés  dans  les  Para- 
lipomènes,  acte.3  dont,  sans  aucun  doute,  le  parti  des 
patriotes  théocrates  fut  1  inspirateur. 

Loin  de  contredire  ce  que  le  livre  de  Judith  nous 
rapporte  concernant  une  précédente  purification  du 
temple,  de  l'autel  et  des  vases  sacrés,  le  passage  du 
II  livre  des  Paralipomènes  se  laisse  parfaitement  har- 
moniser avec  ce  récit.  En  réalité,  il  n'est  fait  dans  ce 
passage  aucune  mention  de  la  purification  à  cette 
époque  de  Vautel  des  holccaustes,  mais  seulement  de 
l'oblation  de  sacrifices  sur  cet  auiel^ce  qui  ne  pouvait 
absolument  pas  se  faire  sur  un  autel  profané.  D'où  il 
résulte  manifestement  que  cet  autel  avait  été  purifié 
antérieurement.,  ainsi  que  nous  l'inférons  du  livre  de 
Judith.  Ensuite,  ce  que  nous  disions  ci-dessus  concer- 
nant l'état  rée)  des  choses  dans  Jérusalem,  au  moment 
o\\  eut  lieu  cette  antérieure  purification,  rend  suffisam- 
ment compte  du  fait  de  la  tolérance  temporaire  jusque 
dans  la  Maison  du  Seigneur  d'objets  du  culte  idolà- 
triquc,  qui  y  avait  été  pratiqué  jusqu'alors. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'acte  de  clémence 
à  regard  du  roi  Manassé  sur  lequel  Assurbanipal  avait 
cru  pouvoir  compter  pour  ramener,  par  l'intermédiaire 
de  ce  roi,  en  même  temps  que  le  royaume  de  Juda 
ses  autres  anciens  vassaux  de  l'Occident  sous  la  suze- 
raineté de  l'Assyrie,  trompa  complètement  ses  espé- 
rances. Loin  de  s'employer  à  engager  ses  voisins  à 
reprendre  sur  leurs  épaules  le  joug  assyiien,  le  roi  de 
Juda  leur  suggérait,  au  contraire,  par  son  propre 
exemple  de  se  mettre  en  mesure  de  repousser  par  la 
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force  toute  tentative  cvcnluelle  dans  ce  sens  de  la 
part  de  leur  ancien  suzerain. 

C'est  ce  qu'ils  comprirent.  Aucun  d'entre  eux  ne 
reconnut  plus,  après  l'avortement  de  l'expédition  d'Ho- 
lopherne,  la  suzeraineté  de  l'Assyrie.  Quant  à  Assur- 
banipal,  il  n'avait  probablement  plus  disponibles  les 
forces  nécessaires  pour  organiser  contre  ces  vassaux 
obstinément  rebelles  une  nouvelle  expédition.  D'ail- 
leurs, après  son  triomphe  en  Babylonic  sur  son  frère 
félon,  le  monarque  assyrien  avait  encore  à  soumettre 
l'Elam  et  les  Arabes,  et  il  dut  se  résoudre  à  employer 
toutes  les  forces  de  l'empire  contre  ces  ennemis  plus 
rapprochés  de  l'Assyrie.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Tiele(l  ) 
que  l'expédition  d'Assurbanipal  contre  le  roi  élamite 
Ummanaldas  ainsi  que  celle  contre  le  roi  des  Arabes 
occidentaux  Abijatê  ben  Têri  sont  postérieures  à  Tan 
648.  Ces  derniers  auront  probablement  profité  du  dé- 
sastre arrivé  à  l'armée  d'Holopherne  pour  se  déclarer 
de  nouveau  indépendants. 

Les  inscriptions  du  règne  d'Assurbanipal  ne  men- 
tionnent plus  après  l'an  6'i8  aucune  autre  expédition 
militaire  de  ce  monarque  dirigée  contre  les  pays  occi- 
dentaux. L'empire  assyrien  était  arrivé  au  déclin  de 
son  ancienne  puissance.  Après  le  règne  d'Assurbani- 
pal, qui  mourut  probablement  en  627,  l'Assyrie  s'ache- 
mina à  grands  pas  vers  sa  ruine.  La  chute  de  Ninive, 
sa  capitale,  en  60S  qui  succomba  sous  les  efforts  com- 
binés de  Nabopalassar,  roi  de  Babel,  et  de  Cyaxare, 
roi  desMèdes,  mit  fin  à  son  existence. 

Les  deux  monarques  assyriens,  qui  succédèrent  à 
Assurbanipal,  furent  [Bd-zik]  ir-iskun  et  Assur-etil- 
ilâni.  Ce  dernier  est  désigné  en  termes  formels  comme 

(1)  Ouv.  cité,  pag.  400. 
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/î/sd'Assurbanipalct peÉ il- fils iVAasarhaddon  Cotaient 
probablement  deux  frères  et  deux  compcliteurs,  qui 
se  disputèrent  le  trône  d'Assyrie. 

Quant  à  un  prétendu  Assarhaddon  H,  qui  aurait 
également  régné  après  Assurbanipal,  il  est  extrême- 
ment douteux  qu'il  ait  jamais  existé,  et  les  documents, 
qui  mentionnent  ce  nom,  semblent  se  rapporter  au 
règne  du  père  et  prédécesseur  d' Assurbanipal.  (  I  ) 

Abbé  DE  Moon. 


(1)  liele,  Cuv.  ciié,  pages  4Uo-4ûdi 
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APERÇU    CHRONOLOGIQUE 


I.  Assurhanipal . 

Abdication  d'Assarhaddon  et  avènement  d'Assurbanipal  (1).  668 
Assurhanipal   défait   Pliraorle   II,    roi  des  Mèdes,  dans   la 

17'  année  de  son  règne 651 

Dans  sa  18"  année  est  décidée  et  commence  l'expédition  d'Ho- 

lopherrue 630 

Samassumukin  encore  vice-roi  de  Babel  en        (2j 648 

II.   Eiiaclûi  Joacim. 

II  naquit  en 727 

A  l'âge  de  25  ans  il  est  majordome  d  Ezéchias 702 

Déjà  Souverain-Pontife  sûuî  le  nom  d'Azarias,  il  est  emmené 

captif  à  Mabylone  avec  le  roi  Manassé  en 664-663 

11  est  relâché  par  Samassumukin  révolté  contre  Assurhanipal 

en 652 

Agé  de  79  ans  il  met  le  pays  d'Israël  en  état  de  défense  contre 

Holophorne  en , 648 

m.  Judith. 

Elle  naquit  en 700 

Elle  épouse  Manassé  à  l'âge  de  18  ans  en 682 

Agée  de  52  ans  et  veuve  depuis  plus  de  3  ans,  elle  tue  Holo- 

pherno  en       648 

Elle  meurt  dans  sa  75»  année,   17   ans  avant  la  chute  de 

Ninive,  en 625 


Il  résulte  du  tableau  qui  précède  que  Judith  et  le 
grand-prôtre  Eliacim-Joacini  furent  contemporains  de 
Tobic  Tancien  (751-649)  et  de  Tobie  le  jeune  (7*25-598). 


(1)  Voir  Tiele,  nui.  cité,  p.  3C9  et  p.  371. 

(2)  Voir  Tiele,  ouv.  cité.  pp.  381-382  et  p.  389. 


LES  PROPHETES  ET  LA  PROPHÉTIE 

D'APRÈS  LES  TRAVAUX  DE  KUENEN 

[Mémoire  présenté  au  Congres  scientifique  de  Bruxelles,  i  894) 


Deuxième  article. 


TROISIEME   PARTIE 
Les  Prophètes  et  le  nouveau  Testament 

Lorsque  Kuenen  a  terminé  l'étude  que  nous  avons 
analysée  précédemment,  lorsqu'il  a  montré  un  grand 
nombre  de  prophéties  non  accomplies,  et  qu'il  a  cru 
pouvoir,  à  l'égai'd  do  celles  qui  restent,  ou  contester 
l'antériorité  de  la  prédiction  ou  l'expliquer  par  une  pré- 
vision naturelle,  il  considère  sa  cause  comme  gagnée. 

La  prétendue  inspiration  des  Prophètes  a  été  trouvée 
en  défaut  :  donc  elle  est  chimérique.  La  prophétie  ne 
saurait  venir  d'une  action  spéciale  de  Dieu  :  donc  elle  est 
le  résultat  des  facultés  de  l'homme. 

Dès  lors,  il  ne  s'agit  plus  que  de  lever  les  objections 
qui  peuvent  naître  contre  une  théorie  déjà  certaine. 

Or,  parmi  ces  objections,  les  plus  graves  sont  tirées 
du  rapprochement  entre  les  prophéties  et  le  Nouveau 
Testament.  '  ' 
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Avant  daller  plus  loin,  l'appelons  que  nous  ne  pou- 
vons accepter  la  discussion  sur  ce  terrain. 

La  théorie  naturaliste  des  Prophètes  n'est  point  éta- 
blie d'une  manière  certaine  par  la  seule  étude  de  l'An^ 
cien  Testament  -,  elle  est,  au  contraire,  d'une  invraisem- 
blance qui  touche  à  l'impossibilité. 

Dès  lors,  là  où  Kuenen  ne  voit  que  des  objections  à 
résoudre,  des  difficultés  à  lever  d'une  manière  quelcon- 
que, nous  voyons  une  simple  question  à  résoudre.  Nous 
avons  établi  que  la  théorie  naturaliste  est  insoutenable 
en  ce  qui  concerne  l'œuvre  des  Prophètes  accomplie  en- 
tre le  8°  et  6«  siècle  avant  Jésus-Christ  :  nous  ne  tien- 
drons néanmoins  pas  compte  de  cette  démonstration 
pour  écarter  dès  à  présent  cette  théorie  d'une  manière 
absolue.  Nous  entreprendrons  l'étude  des  prophéties 
messianiques  avec  une  pleine  et  complète  impartialité, 
laissant  les  faits  prononcer  entre  les  deux  conceptions 
que  Kuenen  a  mises  en  présence. 

Voici  comment  notre  auteur  pose  les  objections  que 
l'étude  du  Nouveau  Testament  fait  naître  contre  sa 
théorie. 

En  prem'erlieu,  il  est  certain  que  les  auteurs  du  Nou- 
veau Testament  croyaient  à  l'existence  de  vraies  pro- 
phéties et  qu'ils  ont  constamment  recours  à  l'accomplis- 
sement des  prédictions  des  Prophètes  comme  à  une 
preuve  incontestable  delà  mission  divine  du  Christ. 

EnsecondlieUjil  existe, entre  ungrand  nombre  de  textes 
de  l'Aocien  Testament  et  les  événements  racontés  dans 
le  Nouveau,  un  accord  très  singulier  constaté  par  l'apo- 
logétique chrétienne.  La  théorie  naturaliste  est  obligée 
do  substituer  à  l'explication  chrétienne  de  cet  accord 
une  autre  explication  suffisante. 

Pour  répondre  à  la  première  objection,  Kuenen  dis- 
tingue entre  lautorité  dogmatique  des  auteurs  du  Nou- 
veau Testament  et  leur  autorité  exégétique. 
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Il  récuse  leur  autorité  'dogmatique.  Il  considère  la 
science  et  l'histoire  comme  indépendantes  du  dogme 
chrétien.  Le  Nouveau  Testament  est  composé  de  livres 
distincts  ;  les  auteurs  ont  chacun  leur  opinion.  On  ne  sait 
dans  quelle  mesure  ils  réproduisent  la  pensée  du  Chr:st. 
En  tout  cas,  rien  ne  prévaut  contre  ce  qui  est  scientifi- 
quement démontrée  Or,  selon  lui  le  non-accomplissement 
des  prophéties  anciennes,  est  un  fait  démontré  qui  rend 
insoutenable  la  théorie  supra  naturaliste.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonné  de  trouver  ces  opinions  exposées  par 
un  savant  purement  laïque.  Elles  sont  un  peu  étranges 
dans  la  bouche  d'un  professeur  de  théologie  ayant  pour 
mission  d'enseigner  les  principes  de  Texégèse  à  des 
étudiants  destinés  au  ministère  ecclésiastique  d'une 
Église  chrétienne.  Nous  pouvons  ajouter  que,  même  au 
po'ntde  vue  profane,  t'objeclion  subsiste  et  exigerait, 
pour  être  dé'ruite,  une  réfutation  des  preuves  du  Chris- 
tianisme. Les  prophéties,  en  effet,  ne  sont  pas  la  preuve 
unique  de  là  religion  chrétienne.  La  divinité  du  christ 
et  l'autorité  infaillible  do  i'Êvangile  peuvent  être  dé- 
montrées par  d'autres  arguments  que  celui  tiré  de  l'ac- 
cord des  deux  Testaments.  Tant  que  ces  arguments  ne 
sont  pas  détruits,  l'objection  subsiste.  Quiconque  croit 
que  le  Nouveau  Testament  contient  une  révélation  di- 
vine ne  saura  t'  admettre  une  théorie  contraire  à  la  pen- 
sée de  tous  les  écrivains  qui  l'ont  composée. 

Ayant  ainsi  récusé  l'autorité  dogmatique  du  Nou- 
veau Testament,  Kuencn  discute  son  autorité  scienti- 
fique. 

Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  sont-ils  des  exé- 
gètes  dignes  de  confiance?  Est-ce  à  eux  que  les  savants 
doivent  s'adresser  pour  découvrir  le  vrai  sens  ne  TAn- 
cien  Testament? 

Ici  Kuenen  entreprend  une  savante  et  intéressante 
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étude  sur  les  citations  des  textes  prophétiques  de  l'An- 
cien Testament  présentées  parles  Apôtres  et  les  Evan- 
gélistes. 

Il  établit,  en  premier  lieu,  en  se  fondant  sur  des  tra- 
vaux dexégètes  an'érieurs,  que  les  citations  de  l'An- 
cien Testament  sont  faites  presque  toujours  sur  la  ver- 
sion des  Septante  et  non  sur  l'original  hébreu  dont  le 
texte  des  Septante  est  souvent  très  différent. 

Il  montre,  en  second  lieu,  que  ces  citations  sont  sou- 
vent faites  de  mémoire,  que  le  texte  n'est  reproduit  que 
d'une  manière  approximative. 

Il  relève,  en  troisième  lieu,  un  certain  nombre  de  ci- 
tations dans  lesquelles  le  sens  donné  par  le  Nouveau 
Testament  est  directement  contraire  au  sens  naturel  du 
passage  dans  l'Ancien  Testament 

Tout  le  monde  connaît  le  passage  d'Osée.  «  Quand 
Israël  était  jeune,  je  l'aimai  et  j'ai  rappelé  mou  fils  de 
l'Égypto.  » 

11  est  évident  d'après  le  contexte  que  ce  fils  n'est  autre 
que  le  peuple  d'Israël.  Or  S'  Mathieu  considère  la 
seconde  partie  du  verset  comme  la  prophétie  du  retour 
de  la  Sto  Famille  d'Egypte  à  Nazareth. 

Kuenen  fait  une  constatation  plus  étrange  encore. 
Quand  il  arrive  aux  auteurs  du  Nouveau  Testament  do 
se  servir  d'un  texte  de  l'Ancien  dans  un  sens  contraire 
au  sens  naturel  des  termes,  ils  ne  craignent  pas  d'altérer 
le  texte  et  de  supprimer  les  phrases,  les  incises  et  les 
mots  qui  fixaient  le  sens  de  l'original. 

Ainsi  quand  St  Paul  applique  à  la  foi  au  Christ  le 
texte  du  Deutéronome  où  il  est  parlé  de  la  loi,  voici 
comment  il  établit  son  raisonnement. 

Le  Deutéronome  contient  le  passage  suivant  :  «  Ce 
commandement  que  je  vous  donne  aujourd'hui  n'est  pas 
caché  pour  vous,  il  n'est  pas  éloigné  de  vous.  U  n'est 
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pas  dans  le  ciel  pour  que  vous  puissiez  dire  :  qui  montera 
au  ciel  pour  nous  l'apporter  et  pour  que  nous  puissions 
l'entendre  et  l'accomplir  ? 

Il  n'est  pas  au-delà  de  la  mer  pour  que  vous  puissiez 
dire  :  Qui  traversera  la  mer  pour  nous  l'apporter,  pour 
que  nous  puissions  l'entendre  et  l'accomplir  ?  Non,  cette 
parole  est  tout  près  de  vous,  dans  votre  bouche,  dans 
votre  cœur  pour  que  vous  puissiez  la  pratiquer.  » 

Voici  maintenant  la  citation  de  St  Paul  :  «  Christ  est 
la  fln  de  la  loi  pour  la  justice  pour  tous  les  croyants. 
Or,  Moïse  décrit  ainsi  la  justice  :  Celui  qui  accomplira 
ces  choses  vivra  par  elles.  Quant  à  la  justice  qui  vient 
de  la  foi.  il  en  parle  ainsi  :  Ne  dis  pas  dans  son  cœur 
qui  montera  au  ciel  (c'est-à-dire  pour  faire  descendre  le 
Christ  d'en  haut)  ou  qui  descendra  dans  l'abîme,  (c'est- 
à-dire  pour  faire  remonter  le  Christ  d'entre  les  morts). 

Mais  que  dit-il  ?  La  parole  est  prés  de  vous,  dans 
votre  bouche,  dans  votre  cœur  :  c'est  la  parole  de  la  foi 
que  nous  prêchons. 

C'est-à  dire  si  vous  confessez  le  Seigneur  par  votre 
bouche  et  si  vous  croyez  dans  votre  cœur  que  Dieu  l'a 
ressuscité  des  morts,  vous  serez  sauvés.  » 

Ainsi  Saint  Paul  semble  appliquer  à  la  foi,  par  oppo- 
sition à  la  loi,  ce  que  le  Deutéronome  dit  de  la  loi  elle- 
même,  et  afin  que  le  texte  concorde  avec  sa  pensée,  il 
supprime  les  phrases  «  pour  nous  apporter  la  loi  afin 
que  vous  puissiez  l'entendre  et  l'accomplir.  »  Ces  phrases 
auraient  détruit  son  raisonnement.  De  plus,  afin  de 
pouvoir  introduire  la  résurrection  du  Christ  dans  le 
texte,  il  supprime  la  phrase.  <«  Cette  loi  est- elle  au  delà  de 
la  mer  ;  et  il  remplace  le  terme  de  mer  par  celui  d'abîme 
qui  peut  s'appliquer  au  séjour  des  morts. 

Ce  passage  est  extrêmement  étrange  et  embarrassant. 
Il  semble  que  Saint  Paul  déclare  que  Moïse  ait  dit  une 
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chose  qu'il  n'a  évidemment  pas  dite.  Néanmoins  en 
examinant  la  chose  avec  attention,  la  difficulté  diminue. 

Ce  que  Saint  Paul  oppose,  ce  n'est  pas  précisément 
et  directemeirt  la  loi  et  la  foi.  c'est  la  justice  de  la  loi  et 
la  justice  de  la  foi. 

La  justice  de  la  loi,  c'est  la  justice  extérieure  et  char- 
nelle ;  c'est  l'exemption  d'un  chcàtiment  matériel  en- 
couru par  des  actes  extérieurs. 

La  justice  delà  foi,  c'est  le  salut,  c'est  la  grâce  pro- 
duite par  le  changement  du  cœur. 

Dés  lors  l'opposition  que  S.  Paul  déclare  exister  entre 
les  deux  passages  du  Lé vi tique  et  du  Deutéronome  est 
bien  fondée. 

Le  passage  du  Lévitique  :  «  Celui  qui  fait  ces  choses, 
vivra  par  elles,  veut  dire  celui  qui  obsi'rvc  matérielle- 
ment la  loi,  échappe  à  la  condamnation  ;  par  exemple, 
celui  qui  observe  le  Sabbat  ne  sera  pas  lapidé  :  c'est  la 
formule  de  la  justice  légale  et  cérémoniale. 

Au  contraire,  le  commandement  qui  est  dans  la  bouche 
et  dans  le  cœur,  bien  qu'il  puisse  s'appliquer  aussi  à  des 
préceptes  cérémoniels,  indique  que  le  cœur  est  converti, 
que  c'est  parlobé'ssance  du  cœur  que  la  loi  est  obser- 
vée. Ainsi  observée,  la  loi  produit  la  justice  intérieure  que 
Saint  Paul  appelle  justice  de  la  foi. 

Saint  Paul  ne  prête  donc  pas  à  Moïse  une  pensée 
contraire  à  celle  qu'exprime  le  Deutéronome  :  pour  le 
fond,  ils  sont  d'accord. 

xMais  la  forme  est  étrange  et  bizarre  comme  beaucoup 
des  raisonnemeots  de  Saint  Paul.  Il  prouve  par  le  texte 
de  .Moïse  qu'il  y  a  doux  justices  :  l'une  extérieure,  l'au- 
tre intérieure,  et  il  donne  ensuite  si  propre  explication 
de  la  justice  intérieure  en  monti'ant  son  |  rincipe  qui  est 
la  foi  en  Christ.  Parla  il  se  trouve  conduit  à  suppri- 
mer les  phrases  de  Moï^o  où  cette  justice  est  appelée   , 
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un  commandement  qu'il  faut  pratiquer.  Malgré  ces  ex- 
plications il  reste  toujours  une  difficulté.  La  manière 
dont  Saint  Paul  cite  l'Ancien  Testament  est  certaine- 
ment d'une  étrange  liberté  et  il  est  clair  qu'il  donne  un 
enseignement  dogmatique  et  non  un  commentaire  gram- 
matical du  texte. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  en  passant,  qu'il  est 
utile  de  regarder  en  face  les  difficultés  de  ce  genre  et 
que  nous  aurions  tort  de  nous  contenter  des  solutions 
données  par  nos  devanciers. 

Ces  solutions  peuvent  être  imparfaites  et  nous  ne  de- 
vons pas  désespérer  d'en  trouver  de  meilleures. 

L'Encyclique  Prooidentissimus  Deus  nous  dit  que  tout 
docteur  privé  à  un  vaste  champ  où  s'avançant  en 
toute  sûreté,  il  peut  se  distinguer  et  servir  l'Église.  Il 
ajoute  que,  tout  en  tenant  compte  do  l'opinion  des  in- 
terprètes précédents,  il  ne  doit  pas  penser  qu'il  lui  soit 
interdit  de  pousser  plus  loin  ses  recherches. 

La  seule  chose  que  le  souverain  Pontife  interdit  c'est 
de  poser  des  conclusions  définitives,  contraires  à  la  doc- 
trine de  l'inspiration  ;  mais  l'étude  des  questions  sous 
leurs  différentes  faces, l'étude  du  sens  naturel  de  l'Ancien 
Testament  tel  qu'il  résulte  de  la  grammaire,  du  contexte, 
des  circonstances,  du  temps  et  des  lieux,  l'étude  compa- 
rative du  texte  original  et  des  citations,  non-seulement 
n'est  pas  interdite,  mais  est  plus  nécessaire  que  jamais. 

Nous  ne  devons  même  pas  nous  croire  obligés  de 
trouver  la  vraie  solution  ni  nous  contenter  des  solutions 
que  nous  croyons  avoir  trouvées.  Si  ces  solutions  nous 
paraissent  imparfaites,  nous  avons  une  ressource  que  le 
Pape  lui-même  nous  indique,  c'est  de  suspendre  notre 
}\igemQnt,cunctandum  a  sententia.  Nous  nous  deman- 
dons même  si  ce  dernier  parti  n'est  pas  le  plus  sage  en 
présence  du  texte  cité  plus  haut. 

\ 

"i 

\ 
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Après  cette  disgression  revenons  à  Kuenen .  La  critique 
qu'il  a  faite  de  la  manière  selon  laquelle  les  auteurs 
du  Nouveau  Testament  interprètent  l'Ancien,  lui  paraît 
suffisante  pour  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  tenir 
à  leur  interprétation. 

Nous  pouvons  lui  concéder  qu'il  a  raison  en  cela,  s'il 
ne  s'agit  que  de  l'exégèse  grammaticale  et  de  la  déter- 
mination du  sens  des  phrases. 

Cette  exégèse  est  distincte  de  l'exégèse  dogmatique 
et  théologiquo  ;  c'est  pour  cette  dernière  seulement  que 
le  Nouveau  Testament  est  aux  yeux  des  chrétiens, 
une  autorité  qui  doit  être  respectée. 

Mais  comme  Kuenen  a  récusé  entièrement  l'autorité 
dogmatique  de  l'Évangile  et  même  celle  du  Christ,  il  se 
trouve  ainsi  dégagé  de  la  première  objection  qu'il  avait 
posée. 

Mais  sa  cause  n'est  pas  gagnée  pour  cela  Une  autre 
objection,  plus  redoutable,  se  dresse  devant  lui  ;  il  le  re-. 
connaît  lui-même  loyalement,  c'est  celle  des  Prophéties 
relatives  aux  faits  évangéliques. 

Il  ne  peut  contester  qu'il  existe  un  accord  apparent 
très  étrange  entre  le  passé  et  le  présent,  que  la  v.enue 
d'un  personnage  surnaturel  et  transcendant  et  la  conver- 
sion des  peuples  païens  au  culte  du  vrai  Dieu,  n'aient 
été  annoncée  par  les  Prophètes  et  que  certains  chapitres 
do  l'Ancien  Testament,  tols  que  le  LlIPd'Isaïe,  ne  sem- 
blent s'appliquer  très  exactement  au  récit  évangéliquo. 

Il  est  obligé  de  donner  de  cet  accord  une  explication 
conforme  à  sa  théorie.  Il  n'a  pas  manqué  à  cette  obliga- 
tion. C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  ouvrage. 
Il  dunne  d'abord  un  exposé  de  la  formation  graduelle  de 
l'idée  messianique.  Il  nous  montre  comment  elle  a  grandi, 
quelles  transformations  elle  a  subie,  comment,  aux  diffé- 
rentes époques,  les  textes  prophétiques  ont  été  diverse- 
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ment  interprétés,  comment  enfin  s'est  formée  1  interpré- 
tation qui  a  prévalu  dans  1  I^glise  chrétienne.  11  établi  ■ 
ensuite  une  théorie  historique  et  philosophique  pour 
expliquer  par  leurs  causes  les  faits  qu'il  a  exposés. 

Je  vais  commencer  par  résumer  Texposé  de  Kuenen. 

Le  tableau  historique  que  je  vais  vous  tracer  est  celui 
que  Kuenen  lui-même  a  tracé. 

Les  opinions  rationalistes  de  1  auteur  ont  certaine- 
ment influé  sur  la  manière  de  présenter  les  faits.  Néan- 
moins une  très  grande  partie  de  ses  vues  sont  exactes 

Je  n'essaierai  pas  do  relever  toutes  ses  erreurs,  je  si- 
gnalerai simplement  en  passant  les  plus  graves. 


II 


Le  tableau  de  Kuenen  no  commence  qu'au  VHP  siècle 
avant  1  ère  chrétienne,  au  temps  dos  grands  Prophètes. 
On  sait  que  toute  l'histoire  primitive  d'Israël  est  consi- 
dérée par  l'école  rationaliste  comme  pleine  d'erreurs  et 
fui  si  fiée  par  les  écrivains  sacrés.  Aussi  il  no  sera  pas 
question  des  anciennes  promesses  du  Messie, de  celles  de 
Jacob,  de  Balaam,  etc. 

Le  point  de  départ  du  messianisme,  selon  notre  auteur, 
serait  la  croyance  à  une  promesse  de  perpétuité  de  la 
dynastie  de  David.  Par  une  promesse  spéciale  de  Jého- 
vah,  ses  descendants  doivent  se  succéder  indéfiniment 
sur  le  trône. 

Mais  vers  le  VIP  siècle,  quand  Israël  fut  attaqué  par 
des  nations  très  puissantes,  les  Propholes  annoncèrent 
qu'il  serait  vaincu  et  réduit  en  captivité,  que  le  trône 
de  David  périrait,  que  la  \ille  s  rait  délrnite. 

Mais  on  même  temps  qu'ils  annoncent  ce  châtiment, 
ils  annoncent  Ta  délivrance  et  le  retour  de  la  capti- 
vité. 
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Cette  restauration  de  la  nation  entraînait  la  restaura- 
tion de  la  monarchie. 

De  là  deux  idées,  celle  du  temps  messianique  ou  du 
bonheur  qui  suivra  la  délivrance  et  celle  des  rois  ou  du 
roi  qui  régnera  à  cette  époque. 

Le  temps  mess'anique  est  un  temps  de  gloire,  de  re- 
pos et  de  félicité  pour  les  Israélites. 

Les  gentils  doivent  honorer  le  peuple  d'Israël.  Sui- 
vant certains  Prophètes  ils  leur  seront  soumis,  selon 
d'autres,  ils  se  convertiront  au  vrai  Dieu,  et  viendront 
l'adorer  à  Jérusalem. 

Ce  temps  devra  durer  indéfiniment.  Il  semble  que  les 
Prophètes  aient  cru  que  le  grand  jour  du  Seigneur,  an- 
noncé par  Amos  et  Joël,  doit  être  arrivé  auparavant. 

Selon  Isaïe,  c'est  un  temps  de  paix  pour  la  nature 
entière  ;  «  les  bêtes  féroces  vivront  on  paix  avec  les 
agneaux  et  les  chèvres.» 

Toutes  les  images  sont  accumulées  pour  décrire  la  fé- 
licité de  cet  âge  d'or  de  l'avenir. 

Kueuen  remarque  ici  que  ces  prophéties  ont  été,  depuis 
l'Evangile,  interprétées  ilans  un  sens  spirituel.  L'Israël 
dont  ..elles  parlent,  est,  selon  la  théologie  chrétienne, 
l'Église;  le  bonheur  dont  il  s'agit  est  la  paix  de  l'âme 
et  la  prospérité  indéfinie  est  le  bonheur  du  Ciel. 

Mais  telle  n'était  pas  la  pensée  des  Prophètes  et  de 
leurs  contemporains.  Leurs  regards  ne  s'élevaient  pas 
si  haut  :  c'est  d'un  bonheur  terrestre  qu'il  s'agissait,  c'est 
une  prospérité  temporelle  sous  le  sceptre  d'un  roi  vrai- 
ment descendant  de  David  dans  la  ville  même  de  Jéru- 
salem qui  était  l'objet  de  l'attente  et  des  désirs  des  Is- 
raélites. 

Voici  comment  Amos  annonce  cette  restauration. 
«  En  ces  jours-là,  j'ai  rétabli  le  tabernacle  de  David 
qui  est  en  ruine,  je  le  rebâtirai  comme  autrefois.  » 
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les  maux  qui  cesseront  avec  le  régne  du  Messie,  serait 
compris  le  mal  de  la  mort  et  qu'ainsi  le  Messie  deviendrait 
immoriel  et  que  ses  sujets  le  seraient  comme  lui. 

Si  ce  n'est  pas  là  la  pensée  d'Isaïe,  c'est  au  moins 
une  interprétation  de  sa  pensée  qui  a  prévalu  plus  tard. 
Nous  voyons,  en  effet  dans   PEvang-ile,  que  les  Juifs 
croyaient  que  le  Messie  devait  durer  éternellement  et 
que,  par  l'effet  de  cet'e  croyance,  ils  étaient  scandalisés 
.  de  l'annonce  de  la  passion  du  Christ.  Cette  idée  de  la  res- 
tauration du  trône  de  David  par  un  roi  immortel,  se 
.  trouve  encore  dans  les  paroles  do  l'ange  Gabriel  annon- 
,  çant  à  la  Sainte  Vierge  qu'elle  sera  mère  du  Messie. 
.  C'était  comme  une  définition  du  Messie  selon  la  croyance 
.  du  temps.  «  Il  sera  grand,  il  rétablira  le  trône  do  David, 
son  père,  et  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob. » 

Telle  est  la  première  forme  précise  de  la  conception 
messianique.  Un  roi  descendant  de  David,  un  règne  éter- 
nel, heureux,  pacifique;  le  peuple  d  Israël  habitant  sa 
patrie  et  vivant  aup  es  du  temple  de  Sion. 

Ainsi  considérée,  l'origine  de  1  idée  messianique  pour- 
rait, selon  Kuencn,  s'expUquer  naturellement,  elle  résul- 
terait du  pati'iotismejuif  et  de  la  croyance  à  la  protection 
de  Jéhovah  sur  Israël  et  ù  la  toute  puissance  de  Jéhovah. 
C'est  le  désir  qui  devient  un  espoir. 

En  outre  Kuenen  nous  dit,  sans  que  nous  puissions  le 
contredire,  que  le  iMessie,  ainsi  attendu,  est  bien  différent 
du  Messie  historique. 

Mais  il  existe  un  second  type  de  Messie,  différent 
du  premier,  c'est  le  seroUear  de  Jéliovah  dont  parle 
Isaïe. 

C'est  dans  la  seconde  partie  du  livre  dlsaïe,  dans  les 
derniers  chapitres  que  beaucoup  d'oxégètes  modernes 
considèrent   comme   étant  l'œuvre  d'un    continuateur 
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vivant  pendant  la  captivité  de  Babylone,  que  se  trouvent 
les  textes  relatifs  au  serviteur  de  Jéhovah. 

Ce  personnage  n'est  point  désigné  comaie  descendant 
de  David.  On  ne  le  donne  pas  comme  investi  de  la  puis- 
sance royale.  C'est  un  prophète,  un  prédicateur  de  la 
vérité  :  c'est  un  martyr,  c'est  un  homme  qui  est  livré  à 
la  souffrance  et  à  la  mort  pour  les  péchés  du  peuple. 

Qu'est-ce  que  ce  personnage  ? 
■  Suivant  Kuenen,  c'est  le  peuple  d'Israël  personnifié  ; 
le  terme  de  serviteur  de  Jéhovah  est  un  ternie  collectif, 
il  ne  désigne  pas  un  individu,  mais  le  peuple  d'Israël  ou 
plutôt  la  partie  supérieure,  l'éhte  du  peuple  d'Israël. 

C'est  l'explication  donnée  jadis  par  des  rabbins  pour 
écarter  Pargument  tiré  du  chapitre  53°.  Mais  nous  devons 
convenir  que  Kuenen  présente  cet  argument  avec  une 
grande  habileté.  11  remarque  en  effet  que  dans  plusieurs 
passages  de  cette  longue  prophétie,  le  titre  de  serviteur 
de  Jéhovah  est  donné  à  Israël  et  à  Jacob,  d'où  il  résulte 
que  si  on  suppose  que  la  pensée  de  l'auteur  est  continue, 
partout  où  on  rencontrera  ce  terme,  le  serviteur  de  Jého- 
vah, on  pourra  lui  substituer  Jacob  ou  Israël.  Seule- 
ment il  y  a  des  passages  qui  ne  peuvent  s'expliquer 
ainsi  et  dans  lesquels  le  serviteur  de  Jéhovah  est  dis- 
tingué expressément  du  peuple  d'Israël. 

Tel  est  le  passage  où  Jéhovah  dit  à  son  serviteur  : 
«  C'est  peu  que  tu  sois  chargé  de  convertir  les  restes 
d'Israël,  je  t'ai  donné  comme  lumière  aux  nations.  »  Evi- 
demment ce  n'est  pas  Israël  qui  est  chargé  de  convertir 
ses  i)ropres  ''estes. 

Kuenen  se  tire  de  la  difficulté  eu  disant  que  ce  n'est 
pas  tout  le  peuple  qui  est  désigné  par  le  terme  de  servi- 
teur, mais  réhte  du  peuple. 

Nous  remarquerons  ci  que  cette  substitution  de  l'élite 
à   toute  la  nation,  Oo'.  uie  supposition  arbitraire  qui 
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n'atteint  pas  son  but  et  ne  lève  pas  raiiibiguïté.  Elle 
n'empêche  pas  que  le  môme  terme  soit  tantôt  appliqué 
à  Israël,  tantôt  mis  en  opposition  avec  Israël. 

Le  terme  est  donc  pris  dans  deux  sens.  N'est-il  pas 
dès  lors  plus  simple  d'admettre  qu'il  faut  considérer  la 
prophétie  comme  énigmatique  et  volontairement  ambiguë 
et  de  penser  que  le  Prophète  parle  tantôt  du  peuple, 
tantôt  d'un  personnage  individuel,  l'un  étant  la  figure  de 
l'autre. 

Quoiqu'il  en  soit,  Kucnen  se  pose  la  question  de  savoir 
si  ce  personnage  est  le  môme  que  le  roi,  fils  de  David 
dont  nous  avons  parlé.  II  répond  négativement.  Les 
caractères  de  ces  deux  personnages  sont  opposés  et 
inconciliables. 

Si  ce  que  Kuenen  cherche  à  savoir,  c'est  quelle  a  été 
sur  ce  point  la  pensée  dos  contemporains  du  prophète, 
il  a  raison.  Avant  l'Evangile,  les  Juifs  n'ont  presque 
jamais  appliqué  au  Messie  ces  textes  d'Isaïe,  surtout  le 
LIIIo  chapitre  qui  prédit  la  Passion.  Quant  à  ce  qu'a 
prévu  le  prophète  lui-mé:ne,  c'est  un  fait  psychologique 
individuel  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseignement. 
Kuenen  admet  néanmoins  que  la  pensée  du  prophète 
était  semblable  à  celle  de  ses  contemporains. 

Au  texte  d'isaïe,  on  peut  joindre  un  certain  nombre 
de  psaumes  considérés  comme  prophéties  de  la  passion, 
où  il  est  parlé  d'un  personnage  calomnié  outragé  et 
condamné. 

Ces  passages  paraissent  devoir  être  interprétés  comme 
les  précédenis. 

Ceux  qui  croient,  comme  Kuenen,   qu'il  s'agit  dans 

ces  textes  d'un  personnage  collectif,  supposent  que  ce 

sont  les  souffrances  du  peuple  réduit  en  captivité  qui  ont 

été  ainsi  dépeintes  par  le  Prophète  et  le  Psalmiste. 

Nous  devons  dire  encore  ici  que  le  texte  d'Isaïe  ne  se 
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prête  à  cette  interprétation  collective  qu'à  la  condition 
d'être  plus  ou  moins  violenté  ;  c'est  ce  qu'ont  prouvé 
depuis  longtemps  les  exégètes  chrétiens. 

Nous  pouvons  maintenant  franchir  le  temps  de  la  cap- 
tivité et  chercher  quelle  transformation  ont  subi  les  idées 
après  le  retour  du  peuple  en  Palestine. 

Selon  le  texte  des  Prophéties,  la  délivrance,  la  restau- 
ration du  trône  et  le  temps  messianique  semblaient  devoir 
être  simultanés. 

L'attente  des  Israélites  fut  trompée. La  délivrance  eût 
lieu,  les  exilés  purent  rentrer  à  Jérusalem,  mais  le  temps 
messianique  ne  commença  pas.  Au  lieu  de  cette  ère  de 
bonheur,  ce  furent  des  temps  pénibles,  des  temps  d'an- 
goisse comme  les  a  appelés  Daniel. 

Puis  le  trône  ne  fut  pas  rétabli.  Ce  fut  un  descendant 
de  David,  Zorobabel,  qui  ramena  les  Israélites,  mais  il 
ne  fut  pas  couronné  roi. 

Pourquoi  cela?  L'histoire  ne  nous  le  dit  pas. 

Serait-ce  que  les  prêtres,  si  puissants  à  cette  époque, 
ont  craint  l'ambition  des  rois  et  ont  voulu  empêcher 
l'influence  des  mauvais  rois. 

Serait-ce  que  l'on  savait  que  la  restauration  du  trône 
devait  être  faite  par  le  Messie,  par  ce  roi  sublime  et  tran- 
scendant décrit  par  Isaïe.  et  que  Zorobabel  ne  présentait 
pas  les  caracières  du  Messie. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  restauration  du  trône,  l'avène- 
ment du  Messie  et  le  bonheur  des  temps  messianiques 
furent  repoussés  dans  l'avenir  et  dans  un  avenir  assez 
éloigné.  Le  peuple  se  consolait  en  lisant  les  prophéties. 
Aux  anciennes  prédictions,  s'en  joignirent  de  nouvelles. 
Une  brillante  vision  de  Daniel  représente  un  personnage 
appelé  le  Fils  de  l'homme,  montant  devant  le  trône  de 
l'Ancien  des  jours  et  auquel  est  donné  le  pouvoir  sur 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  un  empire  éternel. 
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Dans  l'explication  de  la  vision,  il  est  dit  que  le  pouvoir 
sera  do:iné  au  peuple  des  saints  du  Très-Haut. 

De  ces  paroles  prises  à  la  lettre,  Kuenen  conclut  que  le 
Fils  de  Ihomme  est  un  être  collectif,  qu'il  n'est  que  la 
personniflcation  du  peuple  d'Israël.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  ce  serait  une  étrange  personnification  et  que 
la  vision  semble  indiquer  quelque  chose  de  plus  que  ce 
que  dit  l'explication.  Ce  personnage  mystérieux  fut 
comme  un  troisième  type  du  Messie.  Il  y  avait  le  Messie 
roi,  le  Messie  soutfrant  ;  maintenant  il  s'y  joint  un 
Messie  transcendant  et  céleste. 

Pendant  les  quatre  cents  ans  qui  suivirent,  il  se  pro- 
duisit une  transformation  dans  les  idées  relatives  au 
Messie  et  aux  temps  messianiques.  Ces  idées  se  modi- 
fièrent dans  un  sens  spiritualiste.  Dans  les  écrits  des 
Prophètes,  il  est  principalement  question  des  destinées 
du  peuple.  C'est  le  peuple  qui  pèche,  qui  est  châtié,  qui 
se  repent,  à  qui  Dieu  pardonne  en  lui  rendant  la  prospé- 
rité. Les  menaces  et  les  promesses  des  Prophètes  sont  de 
l'ordre  temporel.  La  délivrance,  la  rédemption,  le  salut 
consistent  à  échapper  à  la  servitude  ou  à  la  captivité,  à 
ne  plus  être  sous  le  joug  de  l'ennemi. 

Est-ce  à  dire  que  la  croyance  à  la  vie  future  n'existât 
pas  alors  et  qu'au  lieu  de  l'immortalité  personnelle  des 
individus,  les  promesses  divines  ne  regardassent  que  de 
la  perpétuité  de  la  nation  ? 

Avec  toute  l'école  rationaliste,  Kuenen  admet  qu'avant 
la  captiviîé  de  Babylone,  les  IsraéUtes  ne  croyaient  pas 
à  la  survivance  de  l'àme. 

Cette  opinion  paraît  très  mal  fondée,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  si  les  Prophètes  croyaient  à  la  vie 
future,  il  en  parlent  peu,  que  ce  qu'ils  mettent  en  évi- 
dence, ce  qui  paraît  au  premier  rang  dans  leurs  écrits, 
ce  sont   les   récompenses  et  les  châtiments  temporels 
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pour  les  crimes  ou  les  vertus  du  peuple,  et  que  lorsqu'ils 
parlent  de  la  miséricorde  divine,  du  pardon  et  de 
rédemption,  c'est  d'une  délivrance  temporelle  qu'il  s'agit 
principalement. 

C'est  sur  ce  point  que  les  idées,  ou  si  l'on  veut  que 
les  croyances,  changèrent  après  la  captivité. 

L'idée  de  la  vie  future  et  de  la  résurrection  après  la 
la  mort,  occupèrent  davantage  les  àmos.  L'idée  de  la 
délivrance  des  ennemis  terrestres  se  transforma  en 
l'idée  du  salut  proprement  dit.  Le  pardon  des  péchés 
avait  été  depuis  les  plus  anciens  temps  l'objet  des  désirs 
dos  Prophètes;  ce  pardon  désormais  est  attendu  et  désiré, 
moins  en  vue  d'éviter  les  châtiments  temporels  que  par  le 
désir  d'être  à  jamais  exclu  de  l'assemblée  des  Saints.  Les 
péchés  de  Pindividu,  le  sort  et  la  destinée  de  chacun 
passent  au  premier  rang  dans  la  pensée  de  beaucoup  de 
fidèles,  de  ceux  dont  l'àme  était  plus  élevée. 

Cette  transformation  s''accomplit  sans  rupture  ;  le 
temps  messianique  représente  un  bonheur  terrestre  sans 
fin  pour  la  nation  !  ce  bonheur  peut  appartenir  aux 
individus  aussi  bien  qu'au  peuple. 

Par  suite  de  ces  idées,  les  vrais  Israélites,  les  vrais 
Saints,  héritiers  des  promesses,  ne  sont  pas  tous  ceux 
qui  naissent  d'Abraham  et  de  Jacob,  mais  ceux  qui  res- 
tent dignes  de  cette  origine. 

Les  individus,  par  l'idée  de  l'immortalité  [personnelle, 
acquièrent  une  importance  plus  grande  et  le  peuple  lui- 
même  se  partage  en  saints  et  en  rebelles.  Le  côté  moral  se 
développe  à  côté  du  côté  politique  des  espérances  d'Israël. 

Par  là  morne  aussi,  les  prophéties  relatives  aux  peu- 
ples étrangers  se  transforment. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  qui  seront  soumis 
comme  nation  à  la  nation  sainte,  ce  seront  les  individus 
qui  entreront  plus  tard  dans  l'assemblée  des  Saints. 


136  LES  PROPHÈTES  ET  LA.  PROPHÉTIE 

Cette  spiritualisatioQ  des  promesses  ne  va  pas  cepen- 
dant jusquà  supprimer  les  privilèges  d'Israël  comme 
nation.  Le  côté  politique  des  espérances  ne  disparaît  pas. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  jusque  dans  le  cantique  de 
Zacharie  où  il  est  parlé  du  peuple  délivré  de  ses  ennemis 
et  habitant  en  paix  sous  un  roi  pacifique. 

Sous  l'effet  des  mêmes  causes,  la  notion  du  Messie 
s'agrandissa't.  Il  devenait  le  sauveur  des  âmes  en  même 
temps  que  le  roi  temporel.  Facilement  l'idée  du  Messie 
roi,  s'est  unie  à  celle  du  Messie  transcendant  de  Daniel. 

Le  roi  d'Israël,  glorieux  et  immortel,  ressemble  au 
Fils  de  l'homme  delà  vision  de  Daniel. 

Une  autre  idée  prophétique  a  subi  une  transformation 
analogue.  Les  anciens  Prophètes  parlaient  d'un  jour 
terrible  de  vengeance  et  de  justice  de  Jéhovah. 

C'étaient  les  peuples  qui  devaient  être  ainsi  jugés  et 
châtiés. Une  fois  l'idée  de  l'immortalité  personnelle  déve- 
loppée dans  les  âmes,  le  jour  de  Jéhovah  est  devenu  le 
jugement  des  vivants  et  des  morts  et  le  Messie  a  été  consi- 
déré comme  le  juge  suprême. 

Nous  avons  dit  que  le  type  du  Messie  souffrant,  du 
serviteur  de  Jéhovah  n'avait  pas,  en  général,  été  con- 
fondu avec  celui  du  roi  Messie  :  les  caractères  de  ces 
personnages  paraissent  inconciliables. 

C'est  ce  qui  paraît  même  dans  FÉvangile  ;  ceux  qui 
reconnaissaient  Jésus  pour  le  Messie,  ne  voulaient  pas 
croire  à  ses  souffrances.  Il  dut  néanmoins  se  faire  déjà 
un  certain  rapprochement  entre  ces  types. 

C'est  à  la  fin  de  cette  évolution  progressives  des  idées 
régnantes  en  Israël  que  parut  le  vrai  Messie,  Jésus  de 
Nazareth.  La  question  qui  se  posa  d'abord  était  de  savoir 
s'il  possédait  les  qualités  du  Messie  Roi.  Ceux  qui  le 
croyaient,  le  saluaient  sous  le  nom  de  fils  de  David.  Lui- 
même  prit  le  titre  de  Fils  de  l'homme  en  s'attribuant  le 
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rôle  sublime  de  ce  personnage  en  Daniel.  Quant  au  rôle 
du  Messie  soufifrant,  ce  ne  fut  qu'après  la  résurrection 
que  les  Apôtres  le  comprirent.  Les  Apôtres  ayant  sous 
les  yeux  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur  en  retrouvèrent 
les  traits  dans  les  Prophètes  ;  chacun  des  trois  types  se 
trouvant  réalisé  :  le  premier  d'une  façon  spirituelle  par 
la  royauté  du  Christ  sur  les  âmes,  le  second  d  une  façon 
1  ttérale,  par  sa  Pas>ion.  et  le  troisiôuie,  celui  de  Fils 
de  l'homme  par  l'affirmation  même  du  Christ  qui  prit  ce 
nom  et  déclara  qu'il  pa-^aitrait  au  dernier  jour  sur  les 
nuées  d'une  manière  conforme  à  la  vision  de  Daniel. 

L'ascension  du  Christ  produisit  un  nouveau  chauge- 
ment  dans  l'interprétation  des  Prophéties. 

Le  règne  messianique  terrestre  disparut  [our  être 
remplacé  parle  règne  du  Christ  gouvernant  son  Église 
du  haut  du  ciel  :  les  textes  prophétiques  furent  ainsi 
interprétés  dans  un  nouveau  sens  par  une  sorte  de 
transposition  de  ton. 

En  même  temps  les  deux  avènements  du  Christ,  jusque 
là  confondus,  rêvent  de  se  séparer  l'un  de  l'autre  et  on 
attendit  le  retour  du  Christ  sur  les  nues  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts. 

Une  partie  cependant  de  l'ancienne  interprétation  sub- . 
s'stait  encore.  Israël  restait  le  centre  de  la  nouvelle 
Église  et  on  croyait  que  la  destruction  annoncée  du  tem- 
ple et  de  la  ville  de  Jérusalem  coïnciderait  avec  !a  fin 
du  monde. 

La  catastrophe  de  Tan  70  détruisit  ce  dernier  reste  de 
1  interprétation  terrestre  et   tempjrelle  des  Prophètes. 

Les  promesses  relatives  au  temple  messianique  furent 
transférées  à  l'Église  chrétienne  qui  devint  le  vrai  peu- 
ple de  Dieu. 

Ainsi,  à  la  suite  dune  longue  évolution  de  la  pensâe, 
s'est  produite  l'interprétation  chrétienne  des  Prophéties  : 
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un  sens  nouveau  fat  substitué  à  celui  qui  avait  été  admis 
jusque-là. 

Tel  est  l'exposé  historique  que  Kuenen  nous  donne  de 
la  formation  de  l'idée  messianique  et  de  l'interprétation 
variable  et  progressive  des  textes  prophétiques. 

Malgré  les  erreurs  que  ce  récit  contient,  l'idée  générale 
nous  en  paraît  exacte.  C'est  une  vue  originale  qui  per- 
met de  relier  les  uns  les  autres  dos  textes  qui,  sans  cela 
ne  forment  qu'un  amas  incohérent.  C'est  une  manière 
d'étudier  l'Écriture  Sainte  et  l'histoire  qui  devrait  être 
imitée  à  notre  avis  par  les  exégôtes  catholiques  :  elle 
fournirait  d'utiles  arguments  à  l'apologétique.  C'est  ce 
que  nous  allons  constater  en  examinant  les  conséquences 
qui  ont  été  et  qui  peuvent  être  tirées  de  ce  récit. 

Abbé  de  Broglie. 
(A  suivre). 


LA  ClViLISATiO^i  l)E  ITiam  PÉROU 


Lorsque  les  Espagnols  débarquèrent  sur  le  rivage 
d'un  pays  auquel  le  hasard  leur  fit  donner  le  nom  do 
Pérou  ,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un  vaste 
empire,  qui  comprenait  outre  le  Pérou  actuel,  la 
république  de  rÉquateur,  la  plus  grande  partie  de  la 
Bolivie,  et  s'étendait  sur  le  Chili  septentrional.  C'était 
un  état  organisé  dans  toute  l'acception  du  mot ,  et 
aussi  l'étonnement  des  envahisseurs  fut  grand,  quand 
ils  découvrirent  dans  cette  contrée,  la  veille  encore 
inconnue  du  monde  civilisé,  des  villes,  des  monu- 
ments, des  routes,  un  bien-être  matériel,  une  agri- 
culture avancée,  des  institutions,  des  arm^ées,  une 
police,  un  système  complet  de  gouvernement.  C'était 
l'empire  des  Incas,  qui  régnait  sur  une  population 
évaluée  à  dix  millions  d'hommes,  et  semblait  être 
appelée  à  réunir  sous  sa  domination  toute  l'Amérique 
du  Sud.  Cet  empire  est  devenu  en  quelque  sorte 
légendaire  et  sa  civilisation  étrange  est  l'une  des 
curiosités  do  l'histoire. 

Les  origines  du  Pérou  sont  encore  restées  fort 
obscures.  Un  fait,  qui  paraît  aujourd'hui  certain,  c'est 
qu'originairement. la  population  se  composait  d'un  grand 
nombre  de  peuples  distincts  les  uns  des  autres.  Les 
principaux  étaient   les    Collahuas,    les  Aymaras,    les 
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Chinchas,  les  Yuncas,  les  Quichuas,  les  Cânas,  les 
Gauchis,  les  Huancas,  les  Atocamas,  les  Changas,  etc., 
ils  venaient  du  Nord,  mais  l'on  ignore  à  quelle  époque 
eut  lieu  leur  migration.  'Quelques-uns  ont  dû,  après 
avoir  traversé  le  Mexique,  descendre  dans  l'Amérique 
du  Sud,  en  passant  par  le  Guatemala.  Certains  mots, 
certaines  expressions  de  la  langue  maya,  parlée  dans 
le  Yucatan,  se  retrouvent  avec  la  même  signification 
dans  le  quichua  et  même  dans  l'araucanien.  D'autres 
tribus  ont  dû  venir  des  Petites  Antilles  et  prendre 
pied  dans  les  régions  appelées  aujourd'hui  Venezuela, 
Colombie.  De  là,  leurs  colonies  se  seraient  peu  à  peu 
avancées  et  répandues  dans  l'intérieur.  L'on  a  cons- 
taté que  l'idiome  parlé  par  les  Caraïbes  des  Petites- 
Antilles,  voisines  du  Continent,  avait  certains  rapports 
avec  le  quichua.  C'est  un  indice  de  la  communauté 
d'origine.  Les  Collahuas  paraissent  avoir  été  les  pre- 
miers habitants,  ils  avaient  conservé  quelques  vagues 
traditions  et  disaient  qu'ils  venaient  du  Nord.  Les 
Aymaras  étaient  aussi  fort  anciens,  et  leur  migration 
a  dû  probablement  suivre  de  près  celle  des  Collahuas. 
Aujourd'hui  encore,  leurs  descendants,  tant  au  Pérou 
que  dans  la  Bolivie,  constituent  un  groupe  que  Ton 
estime  à  plus  d'un  demi-million  d'hommes. 

Le  peuple  qui,  au  moment  de  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, constituait  la  partie  la  plus  importante  de  la 
population,  était  celui  auquel  le  Père  Domingo  de 
San-Thomas  a  donné  le  nom  de  Quichua  (1)  dans  le 
vocabulaire  qu'il  publia  à  Valladolid  en  1560.  Cette 
appellation  est  inconnue  à  ceux  que  nous  nommons 
ainsi,  et  aujourd'hui  ils   se   désignent,  comme  par  le 


(I)  Suivant  M.  Dabiy  de  Thiersant,  le  mot  quichua  signifierait 
«<  homme  qui  parle  bien.  » 
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passé,  sous  le  nom  de  Khatf  Chan-Kou-Kaka ,  nous' 
autres  nations.  Le  sens  de  cette  dénomination  indi- 
querait que  les  Qaicliuas  n'appartiendraient  pas  aune 
seule  nation,  mais  seraient  plutôt  la  réunion  do  plu- 
sieurs peuples.  En  parvenant  à  une  civilisation  supé- 
rieure, ils  prirent  forcément  un  ascendant  moral  et 
matériel  sur  les  tribus  voisines,  et  naturellement,  ils 
durent  en  absorber  un  certain  nombre.  La  langue 
quiohua,  qui  est  agglutinante,  a  gardé  ses  caractères 
distinctifs  de  richesse  et  de  concision,  quoique  ses 
dialectes  se  soient  multipliés.  Toutes  ses  poésies  se 
font  remarquer  par  leur  grande  douceur  et  leur 
extrême  mélancolie.  L'on  y  retrouve  toutes  les  an- 
ciennes traditions  dos  Incas  ;  un  chant  assez  curieux 
qui  nous  a  été  conservé,  est  celui  qui  commence  par 
ces  mots  Sumac  Frustra.  C'est  une  sorte  d'hymne 
rappelant  d'une  façon  surprenante  par  sa  forme  et  sa 
composition  les  Védas  de  l'Inde.  Faut-il  y  voir  la 
preuve  de  relations  qui  avaient  autrefois  existé  entre 
la  vieille  terre  brahmanique  et  le  continent  améri- 
cain ? 

Ce  que  l'on  sait  sur  la  période  qui  précède  les 
Incas  ,  c'est-à-dire  sur  ces  temps  antérieurs  au 
XI*  siècle,  se  borne  à  peu  de  chose.  Si  nous  en  croyons 
Garcilasso  de  laVéga(l),  les  Incas  auraient  été  les  civi- 
lisateurs uniques  du  Pérou,  et,  avant  leur  arrivée, 
tout  le  pays  aurait  été  livré  à  la  barbarie  la  plus  com- 
plète. Les  indigènes  auraient  vécu  à  l'état  de  tribus 
nomades  ou  habité  de-^  grottes,  se  faisant  habituelle- 
ment la  guerre,  vivant  de  racines,  du    produit  de  leur 


(1)  Garcilasso  de  la  Véga,  l'historien  des  /ncfjs,  rois  du  Pérou, 
naquit  à  Cuyco,  en  loSO  et  mourut  en  I068.  Son  livre  ne  fut  publié 
qu'en  1610,  à  Cordoue. 
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chasse  et  de  leur  pêche,  et  se  bornant  à  cultiver  un 
peu  (le  maïs.  Ces  peuplades  auraient  eu  des  mœurs 
féroces,  auraient  été  pour  la  plupart  anthropophages, 
et,  de  plus,  se  seraient  livrées  aux  sacrifices  hu- 
mains. Leur  religion  était  une  sorte  de  félichisme  ; 
ils  adoraient  la  terre,  le  feu,  la  mer,  les  montagnes, 
des  animaux  comme  le  jaguar,  le  lama,  le  serpent' 
qui  était  considéré  comme  la  divinité  malfaisante,  des 
poissons  comme  la  baleine  et  le  requin,  des  pierres 
précieuses  comme  l'émeraudc.  Leurs  prêîres  étaient 
des  sorciers;  à  en  croire  Garcilasso  de  la  Véga,  l'état 
moral  des  anciens  Péruviens  avant  les  Incas  n'aurait 
pas  dépassé  celui  que  nous  trouvons  actuellement 
chez  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ce  tableau  du  Pérou  primitif  est  fort  exagéré.  Si 
^nombre  de  tribus  vivaient  presque  à  l'état  sauvage, 
il  existait  déjà  des  le  XI«  siècle  de  notre  ère  des  foyers 
de  civilisation.  C'est  ainsi  que  dans  la  vallée  de  la 
Jéjétépéquc,  au  nord  de  Truxillo,  l'on  trouve  des 
rochers  couverts  de  hiéroglyphes  qui  n'ont  pas  encore 
été  déchiffrés,  et  remontant  à  une  époque  antérieure 
aux  Incas.  C'est  la  preuve  d'un  certain  développe- 
ment intellectuel,  il  en  est  de  même  des  ruines  de  Pa- 
chacamac,  à  25  kilomètres  S.-E.  de  Lima,  qui  sont 
d'une  majesté  imposante,  et  les  restes  d  une  grande 
cité,  également  antérieure  aux  Incas,  L'on  y  trouve 
des  sanctuaires,  des  édifices  remarquables  par  leur 
architecture.  Sur  les  bords  du  lac  de  Titicaca,  il  exis- 
tait un  centre  de  civilisation,  et  le  temple  des  Andes 
que  l'on  y  voit,  par  ses  proportions  et  son  ornemen- 
tation ne  permet  pas  d'admettre  qu'il  ait  été  construit 
par  des  peuplades  barbares.  Les  Muiscas,  qui  occu- 
paient la  Colombie  actuelle,  possédaient  depuis  long- 
temps une   organisation  sociale  à  peu  près  complète 
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et  avaient  gardé  plusieurs  traditions  concernant  leur 
origine  ;  il  en  est  une  qui  est  une  réminiscence  du  dé- 
luge. Le  royaume  de  Quito  remontait  à  près  de  cinq 
siècles  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  A  cette  époque, 
la  tribu  des  Garas  avait  quitté  la  côte  où  elle  habitait 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  nommé  Lican\ 
ils  y  avaient  bâti  une  ville,  qui  fiit  appelée  Quito,  du 
nom  Quitus,  sous  lequel  ils  désignaient  leur  princi- 
pal chef.  Un  état  assez  puissant  s'était  constitué,  et  la 
civilisation  dont  il  jouissait  était  relativement  avancée. 
Cependant  l'influence  des  Iiicas  ne  s'était  jamais 
étendue  sur  le  pays  des  Muiscas,  et  elle  était  toujours 
restée  étrangère  au  développement  du  royaume  de 
Quito.  Il  faut  en  conclure  que  bien  avant  le  XI'  siècle, 
le  Pérou  était  déjà  entré  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
que  cette  civilisation  était  indigène,  autochtone,  et 
qu'elle  avait  été  précédée  de  plusieurs  états  transitoi- 
res, qui  s'étaient  enfantés  les  uns  des  autres.  L'origine 
des  Incas,  telle  que  nous  la  raconte  Garcilasso  de  la 
Véga  est  une  légende,  qui  était  devenue  croyance 
Officie/le.  La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Pérou,  avait 
intérêt  à  la  propager,  à  l'imposer.  En  se  donnant 
comme  fils  du  soleil,  les  Incas  augmentaient  leur 
prestige,  et  la  source  de  leur  autorité  étant  divine, 
leur  pouvoir  devenait  redoutable.  Quelque  peu  de  cré- 
dit qu'il  faille  attacher  à  cette  légende,  nous  pensons 
qu'il  est  utile  de  la  faire  connaître,  en  reproduisant  le 
récit  de  Garcilasso  de  la  Véga,  qui  place  470  ans  avant 
la  découverte  de  l'Amérique,  l'apparition  de  Manco- 
Capac  et  de  sa  compagne  Mama-OcUo. 

a  Les  hommes  de  ce  temps-là  étaient  tels  que  des 
bêtes  sans  police  et  sans  religion.  On  ne  parlait  parmi 
eux  ni  de  maison,  ni  de  ville  ;  ils  ne  savaient  ni  culti- 
ver  la  terre,    ni    filer  la  laine  et  le  coton.    Leur  vie 
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était  extrêmement  sauvage;  ils  se  retiraient  dans  des 
lieux  souterrains  et  dans  des  cavernes.  Les  herbes  des 
champs,  les  racines  des  arbres,  les  fruits  sauvages  et 
même  la  chair  humaine  étaient  les  aliments  dont  ils  se 
nourrissaient.  Les  uns  se  servaient  de  peaux  d'ani- 
maux ou  des  feuilles  des  arbres  pour  se  couvrir  ;  les 
autres  allaient  tout  nus.  Enfin  ils  menaient  une  vie 
tout  à  fait  brutale,  et  s'accouplaient  avec  les  premières 
femmes  qu'ils  rencontraient,  sans  en  avoir  aucune  en 
propre  ou  qui  leur  fut  particulière.  » 

«  Le  soleil,  notre  père  fut  touché  de  compassion  de 
l'état  des  hommes  ;  il  leur  envoya  du  ciel  deux  de  ses 
enfants,  un  fils  et  une  fille,  pour  les  instruire  dans  sa 
connaissance,  afin  qu'ils  l'adorassent  comme  Dieu,  et 
leur  donner  des  lois,  afin  qu'ils  pussent  demeurer 
dans  des  maisons,  peupler  les  villes,  labourer  la  terre, 
cultiver  Jes  plantes,  faire  la  moisson,  nourrir  des  trou- 
peaux, en  un  mot  vivre  en  êtres  raisonnables  et  civi- 
lisés, et  pon  en  bêtes.  Le  soleil,  notre  père,  mit  ses 
deux  enfants  près  du  lac  de  Titicaca,  à  huit  cents 
lieues  d'ici,  et  leur  dit  d'aller  où  bon  leur  semblerait. 
Comme  signe  de  sa  volonté,  il  leur  donna  une  verge  en 
or,  en  leur  disant  que  là  où  elle  s'enfoncerait  dans  la 
terre,  d'un  seul  coup  qu'ils  lui  donneraient,  ils  devaient 
s'y  établir  et  y  tenir  leur  cour.  Après  cela,  il  leur  re- 
commanda leurs  devoirs  en  ces  termes  :  «Mesenfants 
quand  vous  aurez  soumis  ces  peuples  à  votre  obéis- 
sance, vous  aurez  soin  de  les  maintenir  par  les  lois 
de  la  raison,  delà  piété,  de  la  clémence  et  de  l'é- 
quité, faisant  pour  eux  tout  ce  qu'un  bon  père  a  cou- 
tume de  iaire  pour  des  enfants  qu'il  a  mis  au  monde 
et  qu'il  aime  tendrement.  Vous  suivrez  mon  exemple 
puisque  vous  savez  que  je  ne  cesse  de  faire  du  bien  à 
tous  les  mortels.    C'est  moi  qui  les  éclaire  pour  leur 
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donner  moyen  de  voir  ;  c'est  moi,  qui  les  échauffe, 
quand  ils  ont  froid,  qui  rend  fertiles  leurs  champs  et 
leurs  pâturages,  qui  fait  fructifier  leurs  arbres,  qui 
multiplie  leurs  troupeaux,  qui  leur  envoie  la  pluie  et 
le  beau  temps.  C'est  encore  moi  qui  prends  soin  de 
faire  le  tour  du  monde  une  fois  le  jour,  pour  voir  de 
quoi  la  terre  peut  avoir  besoin,  afin  d'y  mettre  ordre. 
Je  veux  que  vous  fassiez  de  même,  comme  mes  en- 
fants bien  aimés.  C'est  pourquoi  je  vous  donne  dès  à 
présent  le  titre  de  rois,  et  je  veux  que  votre  empire 
s'étende  sur  tous  les  peuples  que  vous  instruirez  par 
vos  bonnes  actions,  votre  exemple  et  votre  bon  gou- 
vernement. » 

«  Apres  que  le  soleil,  notre  pore  eut  ainsi  déclaré  sa 
volonté  à  ses  enfants  il  les  congédia. Ils  quittèrent  les 
bords  du  lac  de  Titicaca,  et  marchèrent  longtemps  du 
côté  du  Nord,  et  finirent  par  arriver  dans  la  vallée  de 
Cuzco,  où  l'on  no  voyait  que  montagnes  et  précipices, 
ils  s'y  arrêtèrent  et  firent  l'épreuve  de  leur  verge 
d'or,  qu'ils  avaient  souvent  faite  auparavant.  Cette 
fois,  au  premier  coup  qu'ils  lui  donnèrent  elle  s'en- 
fonça dans  la  terre.  Les  enfants  du  soleil  reconnu- 
rent la  volonté  de  leur  pore,  et  résolurent  de  se  fixer 
dans  celte  vallée.  Ils  réunirent  autour  d'eux  les  sau- 
vages des  environs,  leur  disant  qu'ils  voulaient  être 
leurs  bienfaiteurs.  Les  sauvages  surpris  de  vor  ces 
deux  étrangers,  revêtus  du  brillant  costume,  que  le 
soleil  leur  avait  donné,  les  adorèrent  et  reconnurent 
leur  puissance.  Ils  se  réunirent  en  grand,  nombre.  Nos 
rois  bâtirent  alors  la  ville  Impériale,  Cuzco  ;  ce  furent 
eux-mêmes,  qui  donnèrent  le  plan  et  le  modèle  des 
maisons  que  l'on  construisit.  L'Inca  apprenait  aux 
sauvages  à  cultiver  la  terre,  à  semer  des  graines  et 
des  légumes,  à  faire  les   charrues  dont  nous  nous  ser- 
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vons,  à  utiliser  les  ruisseaux  de  la  vallée,  en  s'en  ser- 
vant pour  pratiquer  des  irrigations,  à  fabriquer  des 
chaussures.  La  reine,  do  son  côte,  enseignait  aux 
femmes  à  filer  le  coton,  la  laine,  à  en  tisser  des  vête- 
ments et  à  vaquer  aux  soins  du  ménage.  Le  nom  de 
notre  premier  Inca  était  Manco  Capac,  et  celui  de  sa 
femme  Marna  Ocllo:  ils  étaient  frère  et  sœur,  quoique 
mariés  ensemble  par  la  volonté  divine,  b 

Telle  est  la  tradition  que  nous  en  transmet  Garci- 
lasso  delaVéga,  et  qu'il  déclare  tenir  d'un  de  ses  oncles, 
un  vieux  prince  Inca.  Lui-même  se  montre  assez  scep- 
tique pour  cette  croyance  passée  à  l'état  de  légende. 
Les  premiers  Incas  seraient-ils  des  personnages  ima* 
ginaires,  des  symboles,  comme  leurs  noms  le  feraient 
supposer  (en  Quicliua,  Capac  signifie  puissance,  et 
Mama,  mère)  voilà  ce  que  l'on  peut  se  demander. 
Cependant,  il  y  a  un  fait  assez  curieux  à  constater. 
Toutes  les  anciennes  traditions  du  Pérou  sont  d'accord 
pour  dire  que  les  dcLi>c  premiers  Incas  étaient  blancs 
et  blonds  et  de  plus  Manco-Capac  était  barbu.  Nous 
retrouvons  la  même  croyance  au  Mexique  ;  Quetzal- 
cohualt  et  ses  compagnons  étaient  blancs  et  barbus. 
Cette  identité  dans  les  traditions  est  d'autant  plus 
étonnante  que  le  Mexique  et  le  Pérou  n'avaient  au 
moment  de  la  découverte  de  l'Amérique  aucun  rap- 
port entre  eux,  et  même  qu'ils  s'ignoraient.  Un  assez 
grand  nombre  de  tribus  péruviennes,  tout  en  admet- 
tant l'origine  des  Incas  telle  que  nous  la  raconte  Gar- 
cilasso  de  la  Véga,  et  qui  était  devenue  en  quelque 
sorte  un  dogme  officiel,  parlaient  d'un  déluge.  A  un 
moment  donné  les  eaux  auraient  recouvert  la  terre. 
Cette  croyance  existait  chez  les  Mexicains  ;  mais  elle 
était  moins  vague  que  chez  les  Péruviens,  et  présen- 
tait plus  de  similitude  avec  le  récit  bibL.^ue. 
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A  défaut  de  données  historiques  sérieuses,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  la  tradition  popu- 
lairo.  Non  content  de  régner  dans  sa  vallée  de  Cuzco, 
Manco-Capac  étendit  les  limites  de  son  domaine. 
Sitôt  qu'il  s'emparait  d'un  territoire,  il  y  envoyait  de 
SCS  sujets  y  fonder  des  villes.  A  l'origine,  ces  villes 
n'étaient  guère  que  des  villages,  dont  les  plus  impor- 
tants ne  comptaient  qu'une  centaine  de  maisons;  mais 
peu  à  peu  ils  devinrent  importants.  Chacune  de  ces 
colonies  obéissait  à  un  curaca  ou  cacique.  En  même 
temps,  conformément  aux  ordres  de  Manco-Capac  elle 
bâtissait  un  temple  au  soleil  et  observait  un  véritable 
communisme.  La  récolte  était  ramassée  dans  le  même 
lieu,  et  partagée  entre  tous  les  membres  delà  com- 
munauté, proportionnellement  à  leurs  besoins.  L'or- 
ganisation sociale  de  l'empire  des  Incas  remonterait 
ainsi  à  ses  origines.  Un  fait  assez  curieux,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  les  tribus  acceptèrent  ce  nou- 
veau régime.  Quand  Manco-Capac  mourut  en  1061,  il 
laissait  un  petit  royaume  et  Cuzco  était  déjà  une  cité 
florissante.  (1) 

Ses  successeurs  suivirent  son  exemple  et  agrandi- 
rent l'empire.  L'on  en  compte  onze  :  Sinchi-Rocca 
(1061-1091  ;  Loque  Yupanqui(109l-1126);  Mayta  Cca- 
pac  (1120-1151)  ;  Ccapax  Yupanqui  (1 150-1193)  ;  Rocca 
(1197-1249);  Yahuar  Huaccax  1249-1289);  Uira  Ccocha 
(1289  13iO);  Pachacutcc  (1340-1400);  Yupanqui  (14U0- 


(1)  Le  véritable  nom  de  la  ville  fondée  par  Manco-Capac  ost 
Ccozcco  dont  les  Espagnols  ont  fait  par  corruption  Cuzco.  Pendant 
longtemps,  l'on  a  cru  que  cette  désignation  signifiait  nombril, 
centre  ;  Manco-Capac  se  serait  cru  au  centre  de  la  terre.  C'est  une 
erreur.  Ccozcco  signifie  nplanhsement  et  fait  ainsi  allusion  aux  tra- 
vaux que  ses  premiers  habitants  ont  dû  y  accomplir  pour  y  élever 
des  constructions 
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1439)  ;  Tupac-Yupanqui  (1439-1475J;  Huayma-Ccapax 
1475-1525).  Les  quatre  premiers  Incas  ont  un  carac- 
tère mythique;  les  sept  qui  suivent  sont  des  personna- 
ges réellement  historique.  Néanmoins, le  longue  durée 
de  leurs  règnes  peut  laisser  quelques  doutes  à  leur 
égard.  Pour  les  dissiper,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
jusqu'au  XV  siècle,  les  dates  ne  sont  guère  qu'appro- 
ximatives de  plus  ;  la  similitude  des  noms  a  pu  ame- 
ner Garcilasso  de  la  Vega  ainsi  que  les  autres 
historiens  à  confondre  çà  et  là  le  père  et  le  fils.  Tout 
porte  à  croire  que  le  nombre  des  souverains  du  Pérou 
a  été  supérieur  à  celui  qui  nous  a  été  transmis  par  la 
tradition.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XIP  siècle  que  l'em- 
pire des  Incas  reçut  le  premier  aggrandissement  no- 
toire, et  ce  ne  fut  pas  toujours  la  conquête  à  main  ar- 
mée qui  enrecula  les  limites.  Los  annexions  pacifiques 
et  consenties  ne  furent  pas  rares.  Le  prestige  des  fils 
du  soleil  exerçait  une  sorte  d'attraction.  Il  y  eut  parmi 
les  Incas,  comme  dans  toutes  les  dynasties,  des  sou- 
verains incapables  et  cruels.  Plus  d'une  fois,  ils  durent 
écraser  de  formidables  insurrections  et  leur  palais  fut 
témoin  de  plus  d'une  tragédie.  C'est  le  sixième  Inca, 
Rocca,  qui  entoura  d'une  grande  pompe  la  personne 
et  la  résidence  des  souverains,  en  même  temps  qu'il 
établissait  la  coutume  de  rendre  un  culte  aux  Incas  dé- 
funts. Yupanquijle  dixième  Inca,  fut  un  conquérant  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Sous  son  règne,  l'empire 
atteignit  4000  kilomètres  du  Nord  au  Sud,  sur  une  lar- 
geur de  près  de  1000.  Il  conduisit  une  armée  jusque 
dans  le  Chili.  Son  successeur  Huayma  Ccapax  s'em- 
para du  royaume  de  Quito.  Mais  contrairement  aux 
maximes  que  ses  prédécesseurs  avaient  tenues  pour 
fondamentales,  il  se  laissa  entrainer  à  épouser  la  fille 
du  roi  vaincu.  11  en  eut  un  fils,  Atahualpa,  et  quand  il 
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mourut  en  1525,  illui  légua  le  royaume  de  Quito,  lais- 
sant à  son  autre  fils,  Huascar,  qu'il  avait  eu  d'une 
princesse  du  sang  inca,  et  était  par  conséquent  son  hé- 
ritier légitime  tout  le  reste  de  ses  états,  c'est-à-dire 
l'ancien  Pérou.  Ce  partage  était  la  ruine  de  l'empire. 
Cet  aperçu  rapide  montre  que  l'histoire  du  Pérou  est 
loin  d'être  dépourvue  d'intérêt.  Mais  notre  but  n'est 
pas  de  débrouiller  ses  annales.  Nous  voulons  nous 
bornera  faire  connaître  sa  civilisation,  si  étrange,  qui 
semble  avoir  été  empruntée  à  quelque  conte  de  fées. 

H.  Castonnet  des  Fosses, 

Vice-Président 

de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 


(A  suivre) 
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I.  Science  des  Reli;^ions.  —  On  sait  que  les  Univer- 
sités catholiques,  à  l'imitation  de  l'Institut  de  France,  cnt  com- 
mencé d'instituer  des  concours  liltéraires  et  scientifiques. 

A  l'Institut  caiholi'iue  de  Paris,  un  prix  de  2,0.)ù  Irancs  a  été 
fondé  par  une  bienfaitiice,  sous  le  nom  de  prix  Hugues,  pour 
encourager  les  travaux  dapologétique  chrétienne  Ce  prix  se 
décerne  tous  les  deux  ans  :  il  sera  à  décerne  en  1895.  Voici  le 
sujet  et  les  conditions  du  concours  :  Etant  données  ces  trois 
vérités  de  foi  :  1-  Diei  est  infiniment  bon  ;  2  Dieu  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes  ;  3  La  RéJeraption  par  Jésus-Christ  a  une 
efficaciié  surahondanle  ; 

Les  concilier  :  1"  Avec  les  obscurités  qui  rendent  raccés  de 
la  foi  si  difficile  à  un  grand  nombre  ;  2°  Avec  l'insuffisance 
apparente  des  moyens  de  salul  par  rapport  à  l'universalité  des 
hommes,  et  aussi  avec  la  dislribalion  inégile  et  très  restreinte 
de  la  lumière  et  de  la  grâce  ;  3°  Avec  l'économie  historique  do 
l  évangél  salion  des  peuples,  qui  semble  livrée  au  hasard  des 
événeirenls. 

Etudier  en  particulier  ce  problème  :  Pourquoi  Dieu  a-l  il  fait 
une  condition  de  salut  pour  tous  les  hommes  de  la  croyance  à 
des  vérités  cachées  dont  il  avait  donné  l'évidence  surnaturelle 
aux  anges  et  à  nos  premiers  parents  ?  Pourquoi  n'a  t-il  pas 
limité  l'épreuve  à  leffoit  de  la  liberté  morale  aux  prises  avec  le 
mal? 

—  L'importance  des  études  éthiopiennes  depuis  Dillmann, 
surtout  depuis  la  fondation  de  la  Cdonii  Eriirea,  rendait  indis- 
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pensable  un  index  de  loul  ce  qui  a  élé  imprimé  sur  l'hisloire, 
les  langues,  la  religion  el  la  géographie  de  lAbyssinie.  La 
Bibliografii  etio/ica  de  M.  Fumagalli  est  donc  une  œuvre 
d'actualité  en  même  temps  que  de  première  nécessité  pour  les 
travailleurs.  Elle  comprend  tous  les  ouvrages  et  articles  de  toute 
nature  qui  ont  élé  écrits  depuis  le  XV""  siècle  jusqu'à  1890  Cette 
longue  liste  est  contenue  sous  34^28  numéros,  dont  o98  pour  la 
France  et  1287  pour  l'Italie  Sur  ce  dernier  nombre  les  publica- 
tions italiennes  se  sont  élevées  ou  chiffre  de  neuf  cents  pendant 
c'nq  années  de  1883  3  1890.  La  classification  est  faite  non  par 
ordre  clironologiquc  ni  alphabéli  |ue  mais  par  ordre  de  matières  : 
bibliographie,  relations  générales  de  voyages,  géographie,  lin - 
guisiijne,  lillérature,  histoire  el  archéologie,  elc  Grâce  à  un 
index  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  les  recherches  sont  faciles. 
Dans  un  appendice  l'auteur  a  ajouté  une  liste  des  ouvrages  les 
plus  importants  qui  ont  paru  en  1891  mais  elle  est  naturelle- 
ment fort  incomplète 

—  La  Sojiété  Lthii|ue  allemande  avaii  demandé  au  comte  Léon 
Tolstoï,  ce  qu'il  entendait  par  le  mot  Religion  ;  et  s'il  admettait 
l'existence  d'une  morale,  indépendante  de  la  religion  telle  qu'il 
la  coiuprenail  Le  comte  Léon  Tolstoï  répond  à  ces  deux  ques- 
tions dans  la  Coate  ti;  o  a  y  Reuiew  (Mars  1894):  «  Il  y  a  trois 
sigiiificalions  dislinctes  comprises  dans  le  mot  religion.  La  pre- 
mière est  que  la  religion  est  une  certaine  révélation  véritable, 
donnée  aux  hommes  par  Dieu,  el  de  laquelle  procède  l'adoration 
do  Dieu  par  les  hommes  C  est  celle  interprétation  qu'appliquent 
à  la  religion  tuus  les  croyants  de  l'une  quelconque  de  ses  formes 
e.\i.>tantes  qui  en  consé  lucnce,  regardent  comme  la  seule  vraie 
celle  à  la  .uelle  ils  appartiennent  La  seconde,  c'est  que  la  religion 
n'est  qu'une  collection  de  superstitions,  d'où  est  dérivée un3  adora- 
tion toite  aussi  superstitieuse.  Celle  interprétation  est  celle  d^-s 
s^epli^ues  en  gé:ié  al,  c'est  à-dirc  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
religion  qu'ils  délinisseni  ainsi.  La  troisième,  c'est  que  la  religion 
est  une  compilation  de  lois  el  de  règles  inventées  par  des  hommes 
habiles,  une  nécessité  pour  le  vulgaire,  qu'elle  sert  à  consoler  e^ 
à  subjuguer  à  ta  fois,  en  même  temps  quelle  refrène  les  passions. 
Celte  interprétation  est  celle  des  gens  qui  sont  personnellement 
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indifférents  à  la  religion,  mais  qui  voient  en  elle  un  instrument 
utile  pour  le  gouvernemeut  de  l'humanité.  D'après  la  première 
de  ces  définitions,  la  religion  n'est  donc  autre  chose  que  ce  qu'a 
raison  de  croire,  à  son  avis,  celui  qui  la  définit  ainsi.  D'après  la 
secoûde  elle  est,  toujours  dans  l'esprit  de  son  auteur  ce  que 
les  gens  ont  tort  de  croire.  Enlîn,  d'après  la  troisième,  elle  est 
ce  que  les  hommes  ont  intérêt  à  croire  dans  tout  ce  qui  peut  leur 
servir  de  religion. 

La  première  de  ces  notions,  a  été,  d'après  le  comte  Tolstoï, 
celle  des  peuples  enfants;  elle  a  donné  naissance  aux.  anciennes 
religions  païennes  et  s'est  perpéluée  de  nos  jours  dans  les  formes 
religieuses  inférieures  aussi  bien  que  dans  les  plus  élevées,  et 
elle  est  l'origine  du  bouddhisme,  du  mahomélisme,  du  christia- 
nisme. Nous  y  retrouvons  les  supersiilions  primitives,  la  déifi- 
cation d'êtres  bienfaisants  parés  des  attributs  de  l'homme,  celle 
des  sainls  qui  intercèdent  pour  l'homme,  les  saciifices,  les 
prières  destinées  à  détourner  une  calamité  ou  un  tléau.  La 
seconde  qui  revêt  un  caractère  sociil,  n  est  apparue  que  plus 
tard.  Lecumte  Tolstoï  passe  ensuite  en  revue  les  dilTérentes  mo- 
rales engt^ndrées  parles  religions  ditîérenles  et  classifiées  par 
lui  en  trois  catégories  distinctes,  constat -nt  que  la  morale  s'élève 
et  s  épure  en  même  temps  que  la  conception  religieu^ie  elle- 
même  dont  elle  d'écoulé  ;  puis  il  ajoute  :  «  La  morale  ne  saurait 
être  indépendante  de  la  religion,  parce  quelle  émane  de  la 
religion  «.En  concluant,  le  comte  Léon  Tolstoï  déclare  que  toutes 
les  tentatives  faites  d'enseigner  la  morale  in  lépendamment  de  la 
religion  sont  semblables  à  ce  quo  font  les  enfants  lorsque,  vou- 
lant changer  de  place  une  plante  qui  leur  plaît,  ils  commencent 
par  en  arracher  les  racines  qui  leur  paraissent  nuisibles  on  inu- 
tiles, et  la  replantent  ensuite  sans  ses  racines.  Sans  fondement 
religieux,  il  ne  saurait  y  avoir  de  morale  vraie  et  .sincère,  comme 
il  n'y  a  p;  s  de  plante  véritable  sans  racines  La  double  réponse 
aux  deux  questions  posées  est  donc  celle  ci  :  «  La  religion  est 
la  conception  par  l'homme  de  sa  relation  avec  l'univers  infini  et 
avec  l'origine  de  cet  univers  ;  et  la  morale  est  le  guide  éternel  • 
ment  présent  de  la  vie,  et  ne  procédant  uniquement  que  de  cette 
relation.  » 
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—  D'après  la  Rwisfa  mtemazionaU  (Mars  1894)  voici  com- 
ment VÀniologia  apprécis  le  Parlement  des  religions  réuni 
à  (  hicago  : 

«  Ora  elle  sono  uscili  i  due  volurai  conlenenli  gli  atli  del  Par- 
laraenlo  délie  religion!  di  Chicago  pare  aU'A,  che  ne  possa  dis- 
correre  asi^ai  meglio  di  quando  ne  fu  annuncialo  il  proposilo,  che 
riusci.  ai  piii  in  Europa  e  a  molti  nella  slessa  America,  slrano. 
Al  Gongresso  parteciparono*  pocoomoUo,  direllamente  odofficio- 
samente,  pressoclie  tutli  i  principali  culli  del  mondo;  e  molti 
avendovi  i  loro  rapresenlanli  più  al  i  nei  propri  coslumi,  non 
manco  al  Parlamenlo  l'allrattiva  anche  di  una  mostra.  Le  rela- 
zioni  leltevi  ed  ora  pubblicate  lian-io  molla  imporlanza  per  la 
sloria  coniparata  délie  religioni,  Fu  note  vole  in  génère  la  tempe - 
ranza  dei  modeilriconoscimenlo  quasi  universale  di  certe  verità 
teori'liee  pratiche  ;  unità  di  Dio,  vita  futura,  morale  assoluta. 
Per  cio  stesso  il  Parlamenlo  riusci,  corne  i  promolori  voleano, 
una  protesta  efficace  e  plendida  délia  religione  coniro  l'irreli- 
gione.  E  fra  tulte  le  religioni  (rionfo  il  Grlslianesimo,  cuiresero 
omag'iioi  rappresenlanti  e  seguaci  degli  allri  culli  :  non  essere 
cristiani  parve  ai  più  cosa  da  doversene  scusare  anziche  menarne 
vanto.  Con  cio  non  mancarono  le  apo'ogie  di  ciascuna  religione, 
e  l'intento  apologelico  onde  varie  relazioni  sono  animale,  dovrà 
aversi  présente  da  chi  voglia  attingere  nolizie  e  dati  slorici.  Il 
cattolicismo  rappresentato,  ollrecliè  da  vari  vescuci,  da  S.  E.  il 
card  Gibbons,  moslro  a'  fatti  una  larghezza  di  spirito  e  una  tol- 
leranza  superiore  all'anglicanismo  olficiale  che  nella  persona 
dell'arciv.  di  Cantorbery  si  ritiulo  d'intervenire.  L"A.  passa  poi 
ad  esporre  considerazioni  sue,  délie  quali  si  vede  lo  spirito  pro- 
testante, non  abbaslanza  pero  l'inlenlo  pratico.  Vi  parla  di  una 
pace  Ira  le  varie  confession!  crisliane  senza  precisare  le  bas!  su 
eu!  inlende  che  venga  fatta.  Fuori  délia  l)ase  délia  verità,  vi 
potrà  essere  e  larghissima,  precisiraenle  allô  scopo  di  condurre 
alla  verità,  lutta  la  tolleranza  personale,  non  l'accordo  pieno  ed 
inlero  ;  ne  délia  verità,  per  otlenere  un  accordofitl!zio,si  puo  far- 
getlo.  »  (1) 

(i)  Il parlamcnto  delk  relijionl  c  Vircnica  interconsfessionale,  E, 

COMBA. 
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—  Nous  Irouvonsdanslemèmenimôrodela  même  re vue,  l'a p- 
précialion  suivante  du  discours  du  professeur  Alessi  qui  s'occupe 
si  activement  de  propager  en  Italie  le  goût  de  l'iiisloire  des 
religions  : 

«  Ma  l'opéra  dei  caltolici  nel  Piemonle  è  davvero  ricca  di 
buoni  risultali.  Meritano  di  essere  ricordate  qui,  per  la  loro  im- 
portanza,  ledue  conferenze  lenute  a  Torino  dal  prof.  Alessi,  la 
prima  nella  chiesa  di  Sanla  Teresa,  la  sera  del  3  marzo  ;  la 
seconda  ncUa  chiesa  di  S  Filippo,  la  sera  del  29  Lo  scopo  délia 
prima  era  di  fondare  a  Torino  una  Scuo  'a  di  ReUglone^  come 
quella  fiorentegià  a  Padova,  per  cui  si  era  coslituilo  uncomitato 
di  tulli  i  più  bei  nomi  del  laicalo  callolico  lorinese.  La  confe- 
renze fu  tenuta  avanii  un  numeroso  udilorio,  ove  inlervennero  le 
piii  illuslri  persone  délia  cilladinanza  di  Torino  daU'Arcivescovo 
al  générale  Gadorna.  Parlô  il  prof.  Alessi  suU'  Insegnamento 
superiore  e  lo  sindio,  sdeniifico  délia  retigione.  Il  successo 
del  a  conferenza  fu  laie  che  si  potè  quella  sera  stessa  f^etlare  la 
base  dell'istiluzione  novella,  cui  il  générale  Cadorna  voleva  per 
primo  dare  il  nome.  Fu  pensatodi  accrescere  lalbenefico  risul- 
lalo  con  unallra  conferenza  dello  slesso  oratore, eque>la  fu  la  se- 
conda chà  ebbe  p  jf  lilolo  «  UAlbadï  Dio  yielpensiero  inoderno  » 
Erano  pressenti  il  sindaco,  i'arcivescovo,  la  suprema  magistra- 
tura,  generali,  dépul^li,  senatori,  consiglieri  comunali  e  provin- 
clali,  professori  di  Universiià,  ufficiali,  stulenli,  tutla  l'  aristo 
crazia.  Non  è  possibile  riassumere  le  idée  svolte  dall'  illustre 
oratore;  ma  ad  indicare  i  magnifici  effelli  délia  sua  parola,  basti 
accennare  cho  dopo  queste  conferenze  si  lavora  alacremenle  per 
fondare  a  Torino  un  Islituto  Superiore  di  studi  secondo  le  dottrine 
catloliche.  » 

—  T.  Benfey,fuirundesplusilluslresorienlal'slesdel  Allemagne 
au  XIX*  siècle.  Né  de  parents  Israélites,  il  apprit  l'hébreu  et 
même  le  latin  avant  de  savoir  lire  l'allemand,  et,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  avait  terminé  ses  éludes  secondaires. 

Son  œuvre  si  considérable  devait-elle,  après  sa  mort,  rester 
enfouie  dans  les  revues  où  elle  avait  paru?  La  famille  et  les 
amis  de  Benfey  ne  l'on  pas  pen  é  Ils  ont  esiimé,  qu'il  fallait  en 
conserver  la  partie  la  plus  remarquable,  dans  un  recueil  disposa 
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avec  soin. Le  professeur  Bezzenberger  s'estchargédepréparercelle 
publication.  Le  premier  des  fascicules  comporte  des  études 
sanskriles.  On  y  trouve  celle  qui  fui  le  premier  essai  de  l'orien- 
taliste,la  recension  du  Bevimâhàimyam.  Mais  il  s'y  trouve  aussi 
d'autres  travaux  beaucoup  plus  considérables  et  plus  intéressants. 
Le  second  comprend  des  articles  de  linguistique.  Ils  sont  très 
variés,  aussi  variés  que  les  connaissances  de  l'auteur  en  celte 
matière  :  ils  sont  consacrés,  ou  aux  langues  indo-européennes 
considérées  dans  leur  ensemble,  ou  à  quelques  unes  d'entre  elles, 
le  sanskrit,  lavestique,  l'albanais,  le  slave,  sans  oublier  le  grec 
el  le  latin  Quelques-uns  de  ces  articles  marquent  une  date  dans 
l'Ijistoire  de  la  grammaire  roraparée. 

—L'Afrique  est  aujourd  hui  le  but  des  explorations  les  plus  har- 
dies et  les  plus  inléreï-sanles.  Elle  fixe  l'allenlion  du  monde 
entier.  Aussi  on  lira  avec  intéiét  le  livre  de  M  de  Préville  : 
Les  Sociétés  africaines  ;  leur  origine,  leur  évolution,  leur 
avenir,  (  Paris,  Firmin  Didol).  L'auleur  s'est  d'abord  propi  se 
d'observer  et  de  classer  méthodiquement  les  divers  groupes  de 
populations  répandues  dans  le  continent  africain  11  a  été  conduit 
à  diviser  l'Afrique  en  quatre  grandes  zoj.es  si  dates.  Puis  il 
étudie  les  relations  qui  s'établissent  entre  toutes  ces  sociétés 
africaines,  l'inQuence  ou  la  domination  exercées  par  cerlaines 
d'entre  elles  surles  autres.  En  dernier  lieu,  il  élucide  les  oueslions 
qui  se  rapportent  à  1'^  riginedes  races  africain;  s,  parliculiérement 
des  races  noires,  puis  le  grand  problème,  actuellement  si  discuté, 
de  la  suppression  de  la  traite  et  de  la  régénération  sociale  des 
nègres.  L'auteur  a  appliqué  à  l'éiude  du  continent  africain  la 
méthode  nouvelle  et  féconde  de  la  science  sociale. 

—  Signalons  dans  'e  même  ordre  d'études,  Lo  question  du 
Soif  (fan,  par  M.  Gastonnet-des-Fosses  (Lachèse,  Angers). 
C'est  une  élude  très  intéressanle  sur  la  situalion  qui  nous  est 
faite  dans  ce  pays  par  le  traité  du  o  août  1890.  L'auteur  n'est  pas 
partisan  d'une  expansion  coloniale  de  ce  coté.  «  Notre  Soudan  ne 
nous  a,  dit  il,  ouvert  aucun  débouché.  Nous  n'avons  là  que 
Vovibre  d'une  colonie  ..  C'est  au  nord  du  continent  africain  qu'il 
faul  aller.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Scm,  Cfiam  et  Japhet,  M.  l'abbé  Lucien 
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Vigneron,  un  ancien  missionnaire  communique  au  public  fran- 
çais les  impressions  de  nombreux  voyages  qu'il  a  fail  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Chine,  en  Palestine  et  dans  le  centre  de  1  Afrique  (1). 
Le  récit  est  vif,  plein  de  fraîcheur. 

—La  Religion,  de  M.  Tabbé  Uambaud,  est  un  mélange  agréable 
de  théologie  et  de  calécliisme,  de  philosophie  et  d'histoire  reli- 
gieuse, destiné  à  ceux  qui  Msenl  beaucoup  plus  quà  ceux  qui 
étudient,  l'œuvre  d'un  homme  d'action  et  d'apostolat  plutôt  que 
d'un  professeur  de  religion. 

—  M.  Mills  a  publié  un  fac-similédu  vieux  manuscrit  du  Yasna, 
avec  une  traduction  pehlvie,  qui  a  été  trouvé  à  la  Bodléîenne. 

—  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  serpent  a  joué,  dans  la 
vie  de  l'homme  un  rôle  considérable.  Pour  quelles  raisons?  C'est 
ce  que  M.  W.  Iludson  s'efforce  de  nous  expliquer  dans  la  Fort- 
nighily  Reoiew  d'avril  dernier.  Une  chose  d'abord,  ne  saurait 
être  niée  :  c'est  le  sentiment  spécial,  fait  à  demi  de  répugnance 
et  à  demi  d'étonnement,  que  l'homme  éprouve  en  présence  du 
serpent.  Salomon  ne  irouvait-il  pas  que  le  chemin  suivi  par  un 
serpent  sur  un  rocher  était  «  une  des  trois  choses  qui  stupéfiaient 
le  plus  son  intelligence.  »  Bien  avant  lui,  les  vieux  Phéniciens 
disaient  que  Taautus  voyait  dans  le  serpent  le  plus  inspiré  des 
reptiles  et  trouvait  qu'il  faisait  montie  d'une  nature  fière, 
qu'il  révélait  une  rapidité  incroyable  et  qu'il  réussissait  à  se 
mouvoir  par  la  seule  force  de  l'esprit,  sans  le  secours  de  pieds  ni 
de  mains.  A  vrai  dire  nos  anatomistes  modernes  nous  ont  permis 
de  dépouiller  ce  phénomène  de  son  caractère  merveilleux,  mais 
nous  en  restons  à  l'effet  produit  sur  l'imagination  de  l'homme 
par  la  marche  longtemps  inexpliquée  du  serpent. 

—  M.  Le  docteur  Louis  Cammaert,  a  fabriqué  un  calendrier  civil. 
C'est  une  combinaison  du  calendrier  grégorien  et  du  calendrier 
positiviste  d'Auguste  Comte.  Les  saints  y  sont  remplacés  par  des 
personnages  illustres  :  savants,  écrivains,  inventeurs,  philoso- 
phes, poètes,  etc.  Mais,  pour  ne  pas  trop  embrouiller  ses  con- 
temporains, M.  Cammaert  a  eu  Tidôe  de  mettre,  à  la  place  des 
saints,  des  illustrations  portant  un  nom  identique   ou  analo^ 

(1)  Marne,  Tours. 
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gue.  C'est  ainsi  qu'à  sainte  Jeanne,  correspond  dans  le  calendrier 
civil  Jeanne  d'Arc,  —  à  saint  Richard,  Ricliard  Wagner,  — 
à  saint  Pantaléon,  Napoléon, —à  saint  Orner,  Homère,  —à  sainte 
Pasleure,  Pasteur,  etc.  —  Puis  il  va  des  patrons  pour  les  États 
la  Francâ  en  a  deu^t  :  Jeanne  d'Arc  et  Adolphe  Thieri),  pour 
les  villes,  (Paris  a  un  patron,  Molière,  et  une  patronne,  Manon 
Roland;,  pour  les  professions, (les  véiocipédistes  ont  pour  patron 
Charles  Vaudrais,  et  les  selliers  Emmanuel  Kant,  celui-ci  étant 
le  fds  d'un  sellier),  etc.  Bien  inoffensif  M.  Camraaert! 

—  Vient  de  paraître  le  Catalogue  descriptif  des  monuments 
rnégal  thiqws  du  Gard,  par  A.  Lombard  (Nimes,  imprimerie 
Chastagnier).  Nous  n  avons  rien  de  l'ancienne  théodicée  de  nos 
aïeux,  les  Gaulois,  ou  du  moins  nous  n'arrivons  qu'avec  peine 
et  par  des  moyens  indirects  à  la  reconstituer.  En  revanche, 
nous  avons  découvert  de  nombreuses  traces  matérielles  de  leur 
culte.  On  en  trou/e  sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  et 
ils  fournissent  un  autre  champ  aux  travaux,  des  savants  de  pro  • 
vince.  Le  livre  dont  nous  parlons  ici,  enrichi  de  nombreuses 
illustrations  est  des  plus  inlcressanls  pour  ce  cùlé  de  l'histoire. 

—  M  l'abbé  t^chneider,  dans  son  travail  sur  Vffi/pnotisme, 
(Paris,  Delhomme  et  Briguel),  a  étudié  le  problème  sous  toutes  ses 
faces.  Dans  une  première  partie,  il  fait  un  exposé  des  phénomènes 
hypnolitiues  ;  il  indiijue  les  garanties  dont  on  dispose  pour  sau- 
vegarder la  morale  et  la  santé,  pour  éviter  l'erreur  et  la  super- 
cherie. Il  indique  ensuite  la  querelle  qui  existe  entre  l'école  de 
la  Salpélrière  (Gharcot)  et  l'école  de  Nancy  (Bernheim)  ;  enfin  il 
ramène  ù  leur  juste  valeur  les  prétendus  prodiges  de  1  hypno- 
tisme. Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  établit  un  parallèle  entre 
l  hypnotisme  et  quelques  étals  analogues  :  notamment  la  sugges- 
tion à  létal  de  veille,  le  sommeil  et  les  rêves,  le  somnambulisme, 
l'hystérie,  l'aliénation  mentale  (dégénérés,  fous,  etc.),  les  ivresses 
(alcool,  morphine,  chloroforme).  La  troisième  partie  est  consa- 
crée à  ébaucher  un  essai  d'explication  psychologique. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  M.  Schneider  s'occupe  des 
applications  et  des  r?pports  de  1  hypnotisme.  Au  point  de  vue 
médical,  il  en  étudie  les  applications  thérapeutiques  et  il  conclut 
que  tout  le  rulede  l'hypnotisme  se  ramène  à  l  action  du  mental 
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sur  le  pliysiiue.  Il  examine  ensuite  la  queslion  au  point  de  vue 
surnaturel  :  sorcelleries,  miracles  de  Jésus -Christ,  miracles  des 
saints,  stiraa^'lisés,  merveilles  de  Lourdes.  Enfin  il  envisage 
l'hypnotisme  sous  le  rapport  de  la  morale  :  crimes  commis  par 
des  hypnotisés,  légitimité  de  lliypnoii-me,  hypnotisme  etprocii- 
dure,  hypnotisme  et  éducation. 

—  M.  le  dxteur  Croci|,  a  étudié  la  m'orne  question  dans  son 
traité  sur  l'Hypnotisme  et  le  crime,  (Bruxelles,  Lamertin). 

On  sait  que  des  discussions  se  sont  élevées  et  tandis  que 

I  école  de  Paris,  par  la  voix  de  Brouardel,  affirmait  qu'un  som- 
nambule n'exécutera  jamais  que  ce  qu'il  veut  bien  exécuter,  Lié- 
geois et  l'f  cole  de  Nancy  prétendaient  que  le  somnambule  est  un 
automate  parfait,  un  bâton  dans  hi  main  du  vo  /ageur. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  visité  les  grandes 
écoles  hypnologiques,  il  a  beaucoup  expérimenté  et  il  ne  croit 
absolument  (jue  ce  que  ses  expériences  lui  permettent  d'affirmer, 

II  traite  d'abord  des  bases  scientifiques  indispensables  à  la  compré- 
hension de  l  étude  des  crimîs  hypnotiques,  pu :s  il  étudie  les 
délits  et  les  crimes  imputables  à  l'hypnotisme. 

—  Dansr.Areia  de  Boston,  Le  rév.  F.-B.  Vrooman  a  un  article 
sur  la  Nouvelle  BiMle,  c'est  à  dire  celle  qui  a  fait  place  aux  con 
ceplions  admises  avant  Copernic,  car  aujourd  hui,  au  lieu   de 
faire  appel  à  la  Bible,  on  se  tourne  vers   Dieu  lui-môme    La 
Société  moderne  sera  ou  très  pieuse  ou  athée  ?? 

—  Dans  la  Reoue  Spirlte,  d'août,  Rouxel  traite  dans  sa  Ph' 
losophie  h  'rm^Aiq'ip.  de  la  possibilité  d'arriver  à  la  transmutation 
des  m  naux  et  à  la  découverte  de  la  pierre  philosophale  qui  nous 
permettra  enfin  de  fabri  juer  de  l  or  !  Citons  encore  parmi  les  ^'^ 
vws  Occultes,  (Août  i89i)  l'/i^î/'/^'o/i  qui  apporte  une  curieuse 
coQtribjtion  de  Pjpu>  sur  l'Esolerismî  du  Pater  Noster  «  dont 
l  essence  serait  hautement  initiatique  »  Le  Pater  contient  deux 
parties  :  une  partie  exotéri  |ue  (seule  connue  des  catholiques 
d'Occident' ,  et  une  ésot'ri  jue  connue  des  églises  d'Or  ent). 

—  Les  cours  dWthéls  ne  qui  devaient  être  faits  à  Paris  à  la 
Miison  du  peuple,  n'ont  pas  eu  de  succèi  Les  trois  professeurs 
ontaltenlu  en  vain  les  auditeurs  ;  un  seiil  s'est  présenté  ;  c'était 
un  Anglais,  un  de  ces  touristes  qui  aiment  à  voir  toutes  les  éxhit- 
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bitionsexcentriijaes  des  pays  qu'ils  visitent   Les  professeurs  ont 
remercié  l'Anglais  et  la  séance  a  été  terminée 

—  Primer  of  PhUosophy,  par  le  D'Paul  Caras,  est  uncurieux 
volume  où  réininent  auteur  de  la  Religioa  de  la  Scfnce  et 
directeur  de  deux  publications  philosophiques  américaines  The 
Open  court  ^{  Th".  Mojiist,  examine  l'essence  des  principaux 
dogmes  et  systèmes  philosophi(|ues  et  leurs  mHhodes  Pour 
l'auteur,  iln'y  a  que  la  méthode  expérimentale  qui  soit  la  vraie: 
c'est  elle  qui  arrive  à  nous  oITrir  des  réponses  à  toutes  les  ques- 
tions les  plus  métaphysiques  en  apparence.  L'ouvrage  nous  offre 
une  explication  claire  et  éloquente  du  positivisme  moniste  et 
l'indication  de  la  terminologie  précise  dont  on  devrait  se  servir 
dans  le  domaine  philosophi  (uî,  si  on  veut  ère  au  niveau  de  h 
science  contemporaine. 

—  Nous  trouvons  une  réfula'ion  savante, et  à  la  portée  de  tous, 
des  système?  positivistes  co:ilemporains  dans  louvrage  de  M. 
Pradié  :  La  d'.oine  constitution  de  Canicers  (Paris,  Retaux). 
L'auteur  a  exposé  les  résultats  principaux  de  l'ontologie,  de  la 
géologie,  de  la  chimie,  de  l'astronomie,  de  la  physiologie  végétale 
et  animale,  de  la  biolo  Je,  de  l'anthropologie,  des  sieuces  physi- 
ques en  général,  et  fait  voir  (|ue  tout  dans  l'univers  est  coor- 
donné :  depuis  l'atoma  de  poussière  jus  ju'au;  sphères  colestes 
et  jusqu'à  Dieu  lui-même;  le  monde  surnaturel,  associé  au 
monde  naturel,  eu  la  raison  comnae  le  couronnement  de  l'asso- 
ciation. D'où  la  conclusion  qui  est  en  même  temps  la  thèse  de 
l'auteur  :  «  Nous  voudrions  montrer  que  le  savant  mettrait  le 
comble  aux  bienfaits  dont  ses  découvertes  ont  doté  1  humanité, 
s  ,  après  avoir  scruté  l'univers  sous  ses  divers  aspects  et  à  la 
lumière  de  toutes  les  sciences,  il  parvenait  h  en  formuler  le  plan. 
Ce  plan  nous  révélerait,  en  efTet,  le  système  de  l'univers  ou  les 
lois  générales  qui  unissent  tous  les  êtres,  et  dont  l'harmonieux 
enchaînement  forme  la  divine  cons'it'ition  du  cosmos.  Cette 
divine  constitution,  en  étalant  sous  nos  yeux  un  dessein  parfaite- 
ment arrêté  et  visiblement  pré:onçii  avec  un  objectif  non  moins 
déterminé,  nous  dévoilerait  par  cela  même  un  principe  des  cho- 
ses et  le  but  de  la  destinée. 

•^  Le  miracle,  par  iM.  l'abbé  Gondal,  professeur  de  théologie 
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au  séminaire  de  Saint- Sulpice,  a  paru  chez  Roger  et  Ghernoviz, 
à  Pari»  Plus  que  jamais  le  miracle  est  l'objet  des  attaques  des 
incrédules  L'auteur  répond  à  toutes  les  objections  avec  logi'jue 
et  dans  un  style  abrte  et  rapide.  Il  s'attache  surtout  au  cùté  phi- 
losophi^jue  du  sujet  et  traite  de  la  pcrs&ilnliic  du  m  racle  Des 
études  postérieures  en  m  )ntreront  h  réalité  historique 

—  Dans  les  Eiémmis  de  psycholugie  physloiogique.  cl  raiio- 
nelle,  le  docteur  Georges  Surb'eJ,  auteur  du  «  Cerveau  »  et  du 
«  Problèm3  cérébral  >>  embrasse  toute  la  psychologie  avec  les 
mômes  vues  que  dans  ses  précédents  travaux.  Quelques  lignes 
de  sa  préface  indiauent  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  «  Entre  les 
philosophes  qui.  dédaignent  l  expérience  sensible  et  les  savants 
qui  ignorent  l'âme  spirituelle,  il  y  a  un  abîme  qu'il  faut  néces^ai- 
rememl  combler  ;  le  positivisme  moderne  défigure  la  science 
comme  le  cartésianisme  mutile  la  philosophie,  il  faut  se  garder 
de  ces  deux  grandes  erreurs  et  chercher  dans  l'enseignement 
traditionnel,  rajeuni  et  approprié  à  l'enseignement  de  la  physio- 
logie-moderne, la  base  d'une  philosophie  large  et  complète,  où 
l'homme  soit  compris  dans  ^a  vraie  nature  et  où  la  raison  et  la 
science  invinciblement  unies,  trouvent  également  leur  compte  {!).» 

(1)  Masson,  éditeur. 

—  Assez  difficiles  à  analyser  Les  mi/stères  des  scienca  oc- 
cultes: Physionomie,  pkrénologie,  chiromancie,  grapho- 
logie, divination  naturelle  et  artificielle,  astrologie^  divina- 
tion par  les  singeiy  cirtomincie,  calcul  des  probiàil'tés, 
alchimie  hyomti^me  mi  g  ni  dîne  tclepalliic  force  psychi- 
que, Qic,  \td^v  m\  initié   (Paris,  Librairie  illustrée). 

En  cherchant  on  arrive  à  trouver  que  l'auteur,  qui  semble 
iaire  des  concessions  au  surnaturel  en  vient  à  nier  absolument 
re.\istence  du  surnaturel  et  les  miracles.  La  science  occulte  n'est 
«  que  le  degré  supérieur  de  nos  sciences  modernes  »,  mais  basée 
fur  un  principe  tout  à  fait  dilîérent.  Tandis  que  nos  savants 
contemporains  tentent,  de  remonter  du  fait  à  sa  loi,  l'occultiste 
redescend  delà  loi  au  fait.  La  science  occulte  accepte  comme 
inattaquables  toutes  les  lois  des  sciences  modernes  ;  elle  n'est,  en 
réalité,  qu'une  méthode  synthétique,  une  philosophie  de  nos 
sciences  positives.  Quels  sont  les  principes  de  cette  philosophie 
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sur  quelles  lois  repose-t-elle  ?  Ici  l'auteur  nous  donne  d'après 
Papus  un  système  de  classification  des  sciences  sous  ces  trois 
chefs:  th'ojoH'e,  cjsmojonie,  a  )i  drog  unie,  puli  une  méihode 
critique  pour  se  diriger  dans  cette  élude.  Tout  ce  qu'on  peut 
saisir,  c'est  (]ue  b  science  occulte  admet  les  corps  matériels, l'âme, 
et  le  corps  astral  ou  médiateur  plastique  ;^le  périspril  des  spi- 
ritcs).  C'est  par  ce  dernier  élément  que  se  trouvent  ei^pliqués 
pour  l'auteur,  tous  les  phénomènes  d'hypnose,  de  magnétisme, 
de  somnambulisme,  de  télépathie,  de  suggestion,  d'évocation 
des  esprits  et  de  sorcellerie. 

—  \ous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  l'idf'e  de  Dini  d'après 
la  raison  et  la  science^  par  M.  A.  Farges  (Uoger  et  Cher- 
nowitz,  1894.  La  compétence  de  l'auteur  est  trop  connue. 

Dans  la  première  partie,  il  traite  de  la  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  en  lablit  fort  hien  la  ;  ossihililé.  Puis  viennent 
les  cinq  preuves  classi.juos.  A  l'occasion  do  la  preuve  par  le 
mouvement,  nous  trouvons  exposées,  suivant  les  données  scien- 
tifiques les  plus  récentes,  l'hypothèse  mécanisle  et  l'hypothèse 
dynamiste.  F^auteur  nous  montre  l'impuissance  de  l'une  et  de 
l'autre  à  cxpliiiuerle  monde  en  l'ahscncc  d'un  premier  moteur. 
La  preuve  par  l'ordre  du  monde  et  la  finalité  est  longuement 
exposée,  confirmée  par  des  exemples  .scientifiques  nombreux; 
et  les  hypothèses  contraires  du  hasard,  de  la  nécessité,  de  l'évo- 
lution,'de  la  finalité,  sont  solidemMit  réfiitées  Les  preuves 
psychologiques  et  morales  reçoivent  aussi  un  large  développe- 
ment Dans  la  seconde  partie,  relative  à  la  nature  et  aux  attri- 
buts de  Dieu,  viennent  les  questions  les  plus  ardues  de  la  lliéo- 
dicée  scholaslique.  La  troisième  partie  traite  des  rapports  de 
Dieu  et  du  monde  :  Panthéisme,  Création,  Providence. 

—  De  Quatrefages  a  eu  la  gloire  d  établir  deux  thèses  capitales  : 
l'unité  de  l'espèce  humaine  el  l'unité  de  son  origine.  Il  a  défendu 
l'unité  de  l'espèce  humaine  contre  les  polygénistes.  Grâce  à  la 
sûreté  de  sa  méthode,  il  a.dîfinitivement  acquis  à  la  science  que 
toutes  les  races  humaines,  en  dépit  de  leurs  divergences,  sont 
une  seule  et  même  espèce. Sur  le  terrainde  l'unilédorigine,  ileui  à 
vaincre  un  puissant  adversaire,  un  catholiiiue,  suisse  d'origine, 
professeur  aux  I-^ la Is  Unis,  Agassiz.  Cet  illustre  .savant  pensnit 
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que  Dieu  avait  créé  plusieurs  souclies  d  hommes,  et  il  ne  savait 
comment  expliquer  aulreineat  le  peuplement  du  globe  et  les  dif- 
férences qui  distinguent  les  races  D3  Quatrefages  sortit  triom- 
phant de  la  lulte. 

Un  troisième  problème  avait  passionné  ce  puissant  esprit,  celui 
de  Vorigine  de  l'espèce,  depuis  l'apparilion  du  fameux  livre  de 
Darwin,  en  1859;  Il  est  mort  avant  que  la  science  ait  vidé  cette 
grande  querelle.  Il  a  emporté  dans  la  tombe  la  persuasion  qu'il 
soutenait  la  vérité.  Le  livre,  les  Emules  de  Darwin,  paru 
après  sa  mort  nous  reste comaie  le  (esta-nf:nt\lQ  ce  grand  esprit 
sur  une  question  si  débattue.  Dans  cet  ouvrage,  ses  hcriiiers  ont 
compilé  les  études  qu'il  avait  publiées  depuis  trente  ans  dans 
diverses  revues. 

— Le  2"'  volume  des  Premiers  Habltanis  de  l  Europe,  par 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Paris,  I89i)  vient  de  paraître. 
Ceque  sont  MM.Oppert  et  Maspéro  pourl'assyrioloijie  et  l'égypto- 
logie,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  l'est  pour  les  langues  et  littéra- 
tures celtiques.  Dans  son  premier  volume  sur  les  Premiers 
Habitants  de  VEurope,  l'éminent  professeur,  remontaiit  aux 
origines  les  plus  lointaines  de  l'histoire,  nous  avait  donné  les 
bères,  les  Pélasges,  les  Etrusques,  les  Phéniciens,  les  Scythes, 
les  Thraces,  les  Illiriens  et  les  Ligures.  Aujourdhui,  dans  son 
deuxième  volume,  il  revien'  sur  les  Ligures,  et  nous  présente 
ensuite  les  Hellènes,  les  llaliotes  ou  Ombro  Latins  el  les  Celles. 
Ce  beau  travail,  basé  sur  les  texies  et  la  linguistique,  sous  la 
forme  d'une  œuvre  d'érudition,  est  au  fond  l'exposé  d'une 
doctrine  nouvelle,  la  refonte  en  quelque  sorte  de  nos  origines 
nationales. 

—  Dans  le  numéro  de  Juillet  l<S9ide  \ Initiation,  Papusnous 
assure  que  :  «  Les  tourbillons  de  1  Astral  se  sont  subitement 
manifestés  à  la  suite  d'un  lâche  attentai  sur(Sadi-Carnol)  et  que  les 
larves  obstinées  à  sa  perte,  se  sont  montrées  hideuses  dms  leur 
expression...  Inconnu  d'hier  pour  l'Astral,  il  s'est  élevé  de  ce 
jour  au  rang  d's  triomphateurs  véritables.  .  «  Comprenne  qui 
pourra  ! 

—  Grâce  aux  progrès  réalisés  par  la  psychologie  et  la  science 
physiologique,  les  miracles  ont  fini  par  être  admis  comme  faits 
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matériels.  L'ouvrage  de  M.  Cliarcot  La  jol  qui  guérit,  a  con- 
tribué pour  beaucoup  au  revirement  de  l'opinion  à  cet  égard. 
Herbert  Spencer,  le  pïu''^^célèbre  parmi  les  sociologisles,  admet 
également  la  réalité  de  certains  faits  prétendus  surnaturels. 

Lourdes  et  ses  pareilles  guérissent,  nous  dit  Herbert  Spencer, 
mais  dans  les  cas  si  nombreux  de  dédouô/emenf ,  c'esl-k-di'we 
dansées  sortes  de  maladies  oîi  il  suffit  de  se  croire  sain  pour  être 
guéri.  Oui,  constate  le  D'  Charcot  et  avec  lui  les  cliefs  de  l'école 
de  Nancy,  M \1.  les  D''  Liébault,  Bernlieini,  Bérillon,  Dumont- 
pallier  et  tant  d'autres,  les  eaux  miraculeuses  guérissent,  mais 
rien  que  parla  suggestion.  Seulement  la  suf.'gestion  religieuse  est 
plusfoite  quela  sugge:tion  b}pnoti(iue.  Lasuggestion  religieuse 
est  donc  une  simple  subdivision  des  suggestions  en  général,  qui 
ont  conquis  un  droit  de  cité  dans  la  science  contemporaine?  Rien 
que  20  à  30  guérisons  sur  1.000  malades,  voilà  le  bilan  de 
Lourdes,  nous  disent  ses  détracteurs.  Ce  chiffre  prouverait  déjà 
quelque  chose.  Admettant  même  qu'il  n'y  a  queo  ou  10  guérisons 
sur  I.OOO,  la  suggestion  religieuse  mériterait  toute  notre  atten- 
tion. Mais  comment  faut-il  rappliquer?  Dans  quelles  conditions 
agit- elle?  Voilà  une  série  de  questions  dont  sest  préoccupé  tout 
récemment  M.  le  D""  Félix  Hegnault  qui,  après  avoirfait  plusieurs 
pèlerinages,  en  a  rendu  compte  dans  une  des  séances  de  la  Société 
d'bypnologie  de  Paris.  Le  D'  Regnaulta  visité  plusieurs  endroits 
plusoumoins  réputés  par  leurs  miracles.  lia  été  avec  les  pèle- 
rins à  Kali-Ghat,  à  Calcutta  et  à  ParayleMonial,  à  l'occasion  de 
la  célébration  du  centenaire  de  Marie  Alacoque,  et  à  Lourdes. 
Or,  il  parait  que  les  miracles  sont  les  mieux  préparés  et  agissent 
le  mieux  à  Lourdes.  Tout  y  contribue  pour  que  la  suggestion 
s'accomplisse.  Les  représentants  des  endroits  saints  aux  Indes, 
n'entendent,  paraît  il,  rien,  dans  l'art  de  la  suggestion. Les  mala- 
des y  sont  entassés  pêle-mêle.  Les  lieux  de  pèlerinages  n'y  sont 
qu'une  agglomération  de  toutes  sortes  de  lépreux,  des  éléphanlia- 
siques,  des  paralytiques,  etc.  Le  malade,  à  la  vue  de  tous  ces 
malheureux  perd  la  foi  et  avec  elle  les  chances  de  guérison.  A 
Lourdes,  tout  est  organisé  de  façon  à  forlifler  l'imagination  des 
visiteurs  et  à  rendre  lasuggestion  efficace. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  M.  le  D'  Re^ 


gnault  au  livre  qui  vient  de  paraître  ù  Paris,  chez  Sanard  et 
Derangeon  el  qui  a  pour  titre  :  Lourdes,  depuis  J  <^ 08  jusqu'à 
nos  jours,  par  le  docteur  Boissarie.  L^Adocteur  Boissarie  s'est 
proposé  de  défendre  le  miracle  dans  les  événements  qui  se  sont 
passés  à  Lourdes  depuis  bientôt  quarante  ans  «  Il  ne  s'agit  pas, 
di!-il,  de  prouver  que  quelques  observations  relevées  dans  le 
groupe  si  nombreux  des  guérisons  de  Lourdes  peuvent  s'accom- 
moder d'une  explication  scientitl  {ue.  Nous  sommes  tous  d'accord 
là-dessus.  Il  s'agit  d'établir  si,  parmi  ces  guérisons,  il  en  est  un 
certain  nombre,  cent,  vingt  ou  dix,  peu  importe,  si  même  il  en 
est  une  seule,  qui  présente  des  preuves  irrécusables  d'une  action 
surnaturelle.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  arriver  à  la  dé- 
monstration scientifique  du  miracle.  Ce  n'est  pas  une  ques'ion  de 
nombre,  mais  une  question  de  principe.  »  Nous  recommandons 
surtout  la  partie  du  livre  qui  a  pour  titre:  Lu  clinique  de  Lour- 
des. L'auteur  y  raconte  «  comment  on  constate  un  miracle  »,  et  la 
prudence  avec  laquelle  il  opère,  lui  et  ses  collègues,  pour  ne  pas 
encourir  le  reproche  de  légèreté  ou  de  précipitation.  H  nous 
rapporte  en  même  temps  les  principales  guérisons  dont  il  a  été  le 
témoin,  et  dont  quelques-unes  datent  d'hier  ;  la  suggestion  n'a 
rien  à  voir  ici. 

H.  Religion  d'Israël.  —  M.  le  chanoine  Didiot,  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  nous  présente  un  véritable 
TraUi'  de  la  Sahile  L'crilure  d'apn's  S.  S.  Léon  AJIl  H 
donne  d'abord  un  texte  fidèle  de  l'Encyclique,  d'après  l'édition 
de  l'Imprimerie  Vaticane,  puis  une  lraduc;ion,  aussi  liltéraleque 
possible,  où  il  tâche  de  rendre  avec  une  entière  précision  la 
pensée  pontificale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'inspiration  et  la  révélation  ;  tout  ce 
que  contient  la  Bible  est  in.spiré  et  par  conséquent  exempt  d'er- 
reur, mais  tout  n'est  pas  révélé.  En  elTet,  si  Dieu  inspira  aux 
hagiographes  d'écrire  des  choses  inaccessibles  ou  inconnues  à 
leur  raison,  il  faudra  qn'd  les  leur  révèle,  leur  permettant  ainsi 
de  les  concevoir,  de  les  vouloir  écrire,  de  les  exprimer  convena- 
blement et  avec  une  infaillible  vérité.  Ainsi  donc,  quoique  la  Bible 
sQil  absolument  exempte  d'erreur,  il  ne   s'ensuit  pas  que  nous 
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soyons  obligés  de  croire  d'unaclede  foi  divine  toutes  les  asser- 
lioQs  el  propositions  des  saillis  Livres.  1!  y  a  une  multitude  de 
vérités  absolument  certaines  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  objet  de 
foi  di'ine,  parce  qu'elles  ne  nous  ont  pas  été  enseignées  el  at- 
testées par  D'eu.  Tout  évidemment  est  dans  la  Bible  par  linspi- 
ratioii  de  Dieu  :  mais  la  Bible  qui,  d'une  manière  générale,  est 
une  révélation  de  Dieu,  renferme  aussi  des  passages  secondain^s 
et  accidentels,  ne  conîtiluant  pas  un  enseignement  de  Dieu,  au 
sens  propre  de  celte  formule. 

—  M.  Fr.  Godet,  professeur  à  la  Faculté  de  l'Église  indépen- 
djnlede  Neuchatel,  a  consacré  sa  vie  à  la  critique  el  à  Texégése 
du  Nouveau  Testament.  Il  vient  de  résumer  son  enseignement 
de  quarante  ans,  en  publiant  une  Iniroduciivn  an  youveau 
7>^iament{l)  Le  premier  volume,  consacré  aux  épitres  de 
sain!  Paul,  a  seul  pnru.  M.  Godet,  est  un  itiéologien  protestant, 
mais  sa  critique  est  con^o  valrice  et  très  au  courant  de  la 
liilérature  scripluraire,  allemande,  anglaise  ou  hollandaise,  ra- 
tionaliste ou  pro  estante,  orthodo.Ke  ou  libérale  ;  on  peut  donc 
trouver  dans  son  ouvrage  d'excellentes  indications. 

— Noussignalel0.lsdanslacollecli':^ndes/ea•/c'^mrf6'/?/(?rs»/r///7/^- 
7^/^  zur  Geschichtc  der  alichri.slllchen  L'Heratur^xm  travail  de 
critique  textuelle  de  M  Bonssel.  Voici  le  titre  des  chapitres  :  1, 
Criiique  du  texte  de  l'Apocalypse;  11,  le  Codex  Paraphili  ;  111, 
La  recension  d'Hésycbius  ;  IV,  Les  groupes  K  II  (M),  dans  les 
Évangiles;  V,  Critique  du  texte  des  Actes  des  Apôtres.  L'auteur 
se  rélère  souvent  aux  travaux  de  M.  Weiss  sans  être  toujours  de 
son  avis. 

—  Les  iniroduclions  à  l'étude  des  saintes  Écritures  sont  déjà 
très  nombreuses;  il  en  existe  de  très  détaillées  et  d'autres  plus 
résumées,  à  l  u.sage  des  étudiants.  L'ouvrage  du  P.  Senepin  ne 
comblera  donc  pas  une  lacune,  mais  en  augmentera  le  nombre. 
Lautenra  visé  surtout  la  co!i:i:ion,  et  ii  a  réussi.  Cai  c'est  ain- 
si qu  il  lui  a  éié  possible  de  condenser i!;ms  m\  peti  [)lii.<  «j.edeu.x 


\i)  Lnlrodacilon  au  SouveiU'.  ii-shtimint.  In(iv>.iu..'ii.>u  ['Jifiiculièit', 
I.  Les  rpiire'i  fi<^  i^nlnl  P.wi,  pii-Fr.  Go<lcl,  D''  l'ii.,  Atlinger,  Xou- 
l'iuiiel.  is«i;{. 
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cents  pages  in-octavo,  tout  ce  qu'on  peut  chercher  dans  un  mà- 
nnelcnmplQl  deVfntrodiiction:  V'  L'fnlroduclion  proprement 
dite  ou  historique  ;  2°  les  traités  Ihéologiques  sur  l'autorité  des 
Livres  Saints,  sur  l'inspiration,  le  canon,  l'autorité  de  la  Vul- 
gate  ;  3"  les  règles  de  l'herniéneulique,  et  4°  les  éléments  de  l'ar- 
chéologie biblique  :  la  géogr.ipliie,  la  chronologie,  les  antiquités 
sacrées,  le  droit,  la  vie  de  famille,  l'habillement,  la  nourriture, 
le  commerce  (monnaies  et  mesures).  (1) 

—  Le  D'  Pœlzl  a  terminé  son  Commentaire  sur  les  quatre 
Evanqiips  ;  le  premier  volume  avait  paru  en  1880  (2).  Ce  tra- 
vail, destiné  aux  étudiants,  sera  bien  accueilli  par  tous  ceux 
qui  désirent  posséder  sur  les  questions  exégétiques  que  sou- 
lèvent les  ijuatre  Évangiles,  dos  matières  nettes  et  précises. 

—  M.  1  abbé  Vigouroux  a  adressé  au  directeur  de  l'école 
biblique  de  Jérusalem  une  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants: 

a  Nulle  part  on  ne  peut  être  aussi  bien  placé  pour  compren- 
dre la  Bible  qu'au  lieu  même  où  elle  a  été  écrite.  Quand  on  vit  en 
Palesline,  que  l'on  respire  le  même  air  qu'ont  respiré  les  écri- 
vains sacrés,  qu'on  a  sous  les  yeux  les  mêmes  spectacles,  le 
même  sol,  le  même  ciel-la  même  nature,  les  mêmes  produc- 
tions, ce  qui  pourrait  paraître  obscur,  parfois  étrange,  devient 
clair,  facilement  compréhensi'ile,  et  tout,  jusqu'aux  comparai- 
sons et  aux  images  les  plus  inaccoutumées  pour  les  hommes  de 
l'Occident,  apparaît  frappant  de  justesse  et  d'exactitude. 

a  Les  faits  bibliques  prennent  ainsi  sur  place  comme  une  vie 
nouvelle,  et  Toxactitude  du  langage  des  écrivains  sacrés  remp'it 
d'admiration. 

a  Mais  non  seulement  on  comprend  mieux  l'Écriture  en  Pa- 
lestine, on  peut  aussi  \[\,  et  là  seulement,  élucider  bon  nombre 

(1)  "De  divinh  Scripturis  eanuiique  intrerpretalione  hrevh  insli- 
tution, duciore  P.  Alssio  Senepin.  S.  J.  script,  et  ling,  ticbr.  in  col- 
legio  S.  Davidis  moldensi  professore.  (Deltiomme  et  Briguet)  Paris. 

(i}Kiirzfje  fasster  Gommcnlar  xu  dcn  vier  heU'ujcn  Evangelien  von 
D''  Franz  X.  Pœlzl.  4  vol.  in-8,  xxvr,  320  ;  xliii,  330  ;  xxLV.3i7  ; 
LU,    :iW  î    XII,    0^7    pîigça,    Gfc^t?,     pqccliti^ncllung   «  SlV^    «, 
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de  points  obscurs  ou  douteux..  L'élude  sur  place  est  seule  capable 
de  donner  le  moyen  de  fixer  la  géographie  et  la  topographie 
sacrée,  encore  incertaine  en  bien  des  cas.  C'est  grâce  aux  fouilles 
que  plusieurs  problèmes  sont  déjà  résolus  et  des  erreurs  cou- 
rantes rectifiées.  Ainsi  vos  Pères  ont  déterminé  au  nord  delà 
porte  de  Damas,  à  votre  couvent  do  St-Élieane,  le  lieu  de  h  la- 
pidation du  premier  martyr  ;  les  Pérès  Blancs  ont  découvert  à 
Sainte- Anne  l'emplacement  véritable  de  la  piscine  de  Béthesda, 
etc.  Ce  sont  là  des  commencements  d'un  heureux  augure  et  com- 
me le  gage  de  ce  que  promet,  dans  l'avenir,  la  continuation  de 
semblables  travaux. 

«  J'ai  éprouvé  une  grande  joie,  mon  R.  P.,  pendant  mon  séjour 
à  Jérusalem  en  voyant  que  voire  Ecole  ne  compte  pas  moins 
d'une  cinquantaine  d'étudiants  et  en  constatant  le  zèle  avec  le- 
quel ils  s'adonnent  aux  langues  orientales,  l'inlérôt,  je  pourrais 
presque  dire  la  sainte  passion  avec  laquelle  ils  entreprennent 
leurs  promenades  archéologiques.  TaiU  de  labeur  portera  ses 
fruits  et  l  Église  sera  heureuse  de  les  recueillir. 

I  Les  succès  déjà  obtenus  par  votre  Œuvre  nous  monljent, 
coinbien  la  création  de  lÉcole  biblique  est  venue  à  son  heure. 
Pour  l'étude  des  arts  libéraux  et  de  la  littérature  profane,  les  plus 
grands  pay.i  d'Europe  ont  créé  des  écoles  à  Rome  et  à  Athènes  ; 
pour  l'élude  de  la  théologie,  on  a  fondé  de  nombreux  séminaires 
à  Rome;  poarl'étule  de  la  litléraluro  biblique,  le  zèle  des  fils 
de  Sjint  Dominique  a  ouvert  I  École  de  Jérusalem.  L'utilité  en 
est  si  évidanle  quo  voa>  voyez  accourir  auprès  de  vous,  des 
élèves  venus  non  seulement  de  France,  mais  aussi  d'Allemagne, 
de  Pologne,  d'Italie  et  môme  d  Amérique  Je  ne  doule  pas  que 
leur  nombre  n'augmente  à  mesure  que  votre  École  sera  plus 
connue.  Voih  avez  tout  organisé  de  manière  à  leur  rendre  le 
séjour  non  seulement  fructueux,  nuis  aussi  commode  et  agréable. 
Le  voyage  de  Terre  Sainte  est  devenu  maintenant  très  facile.  Ils 
trouveront  donc  chez  vous  avec  les  satisfactions  et  les  jouis- 
sances de  la  piélé  qu'on  goûte  aux  Lieux  saints,  tous  les  avan- 
tages et  ressources  qui  peuvent  les  aider  à  faire  un  travail  sérieux 
^tlécond  » 

^  \^^  R{^.  Pé{'e^  poiï^lnicaiiis  ont  CQalInué  erj  i8^4  1^  «éfle 
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de  leurs  conférences  hislori.jaes  el  archéologiques.  Voici  le  pro- 
gramme des  questions  qui  ont  été  Inulées  :  Les  enceintes  de  Jéru- 
salem et  la  prls^  cU  la  ville  pw  Us  Rjiii  liiis,  par  le  R.  P. 
Séjourné  des  Frères  Prêcheurs  L'  Saint- Sépulcre  et  les  Egli- 
ses des  Croisés  à  Jéius  ileni  .  —  La  tradition  sU''  le  lieu 
de  naissance  de  suidlJean,  psivld  li.  P-Te  Germer  Durand, 
supérieur  de  Noire-Dame  de  France.  —  Le  tombeau  deJjmi, 
BeLhai la,  par  le  U.  Don  Jean  Maria,  professeur  au  séminaire 
patriarcal  lalin.  —  Li  piscine  de  Bei/i-sïa,  p^v  \e  R  P. 
Gré,  directeur  du  séminaire  de  Sainte-Anne.  —  î/ii/oduction 
hiitorii/ue  à  l'Eoangil-i,  parle  T.  K  P.  Lagrange,  prieur  du 
couvent  de  Saint  Etienne. 

—  Lq  Uulhtincat/iulq/c:  des  livres  et  II' vues  fait  1  éloge 
suivant  du  travail  de  notre  savant  collaboialeur  .M.  labbé  de 
Moor,  sur  Cy?7/.s  et  li  d  liamr  :  «  M.  labbé  de  Moor  a  publie 
un  travail  qai  jetle  quel  jue  lumière  sur  la  fin  de  Balihasar  el  de 
l'empire  babylonien,  iialihasar  (Bel-Sar  Ussur;  ne  régnait  pas  au 
moment  où  Cyrus  menaça  l'empii'e,  mais  son  père  Nabnnaïd 
avait  mécontenté  la  sede  puissante  des Ghaldéens  et  setail retiré 
à  Tima;  il  n'en  sortit  que  pour  subir  un  échec  à  la  tète  de  ses 
troupes. 

Gyrus,  devenu  roi  des  MèJes  aprè.,  avoir  détrôné  son  beau- 
père  Astyàges,  avait  passé  le  TiLre,  batlu  NabunaïJ,  pris  quel- 
ques places  et  était  venu  mettre  le  siège  devant  Babylune  avec 
son  lieutenant  GobryasGubaiu  Nabunaid  lut  lait  prisoiuiier.pro- 
bablemenl  dans  une  sortie,  el  envoyé  en  exil.  Le  5  juillel  539, 
Gobryas  s'empaia  d'une  partie  de  la  ville  ;  mais  il  fallut  faire  le 
siège  des  temples  (ju'on  avait  fortifiés  pondant  que  Ballhazar 
s'était  enfermé  avec  des  ironpos  dans  1  enceinte  de  la  résidence 
royale  Gyrus  laissa  celle  besogne  à  son  lieutenant. 

Les  Annales  de  NabunaiJ  raconlcal  les  pâripilies  de  ce  siège, 
ainsi  que  la  prise  de  la  ville  el  la  mort  du  roi  (Ballhazar  d'après 
M.  Hommel  tandis  qi;3  \1.  Maspéro.  pour  faire  pièce  à  la  Bible, 
veut  qu'il  s'agisse  de  Nabuuaïd)  De  plus,  deux  savants,  ce  mô- 
me M.  Hommel  et  M  ïiele,  veulent  que  la  ville  se  soit  livrée 
d'elle-même  lU  s'appuienl  sur  ÏInsc/iption  de  Cyrus  ;  mais 
C^Ue-ci  est  poslérieuie  à  l'entrée  pacifique  dans  la  première  en- 


CHRONIQUE  iG9 

ceinte  et  elle  finit  avant  la  prise  délinitive  à  laquelle  n'assista 
pas  G\ riis  Depuis  ce  temps,  les  Annales;  se  taisent  sui*  lui.  I.a 
prise  eut  lieu  le  H  du  mois  Adar  (février-mars  538),  après  la 
nuit  d'orgies  mentionnée  par  Daniel,  et  la  dérivation  de  l'Eu- 
phrale  signalée  par  Hérodote. 

Gobryas  n'est  autre  que  Darius  le  Mède  (Daryawebh);  après 
sa  victoire,  il  rejoignit  Cyrus,  laissant  Cambyse  à  Babylone,et  il 
y  revint  peu  après  comme  roi,  à  la  fin  de  l'année  o38.  Cyrus  d'a- 
près Daniel,  ne  devint  roi  universel  qu'après  la  mort  de  Darius, 
un  peu  plus  d  une  année  après. 

Tels  sont  les  points  que  M.  Moor  déclare  acquis  à  l'histoire 
d'uprès  les  Annales  de  Babylone,  Lien  qu'llérodoie  fasse  entrer 
Cyrus  Inl-môme  dans  la  viile  par  le  lit  de  l'Euphrale.  L'historien 
grec  aurait  été  moins  ful.'de  que  Daniel,  dont  le  récit  concorde 
très  bien  rrùic  le  récit  des  Annales.  M.  de  Moor  1^  prouve  en 
descendant  dans  tous  les  détails,  où  nous  ne  pouvons  le  suivie. 
11  prouve  aussi  que  BaliUasar  fuL  le  môme  que  le  lils  de  Nabu- 
naïd  qui  porta  t  ce  nom  et  qu'il  ne  fut  pas  fils  de  Nabucludono- 
sor,  comme  le  veut  Dom  Calmet. 

H  y  a  dans  tout  ce!  article  une  discussion  de  textes  très  pré- 
cises où  M.  de  Moor  prend  à  parties  plusieurs  de  nos  savants 
modernes.  Il  est  à  voir  tnul  entier,  car  il  est  impossible  de  le 
résnmer  pour  tous  ces  détails.  » 

—  La  iîcoue  sémitique  de  M.  ilalévy  poursuit  victorieusement 
sa  campagne  contre  les  innovateurs  trop  hardis  de  la  science 
biblique. 

0;i  s'était  plu  à  monlrei"  que  les  Hébreux  n'avaient  aucune 
notion  de  l'immoilalilé  de  l'âme,  ou  du  moins  des  récompenses 
et  des  châtiments  qui  donnent  à  la  doctrine  de  l'immortalité  sa 
valeur  morale  :  tout  cela  découlait  d'un  concept  exagéré  du  ma- 
térialisme sémitiiiue,  que  le  génie  grec  pouvait  seul  vivifier  de 
ses  espérances  eschatolo^iques.  L'épigraphie  est  en  train  de  dé- 
montrer le  coiuaire. 

MwQ  Ibéoiie  arbitraire  morcelait  la  Eible,  regardait  la  compo- 
sition de  la  majeure  partie  du  Penlateuque  jus([u'au  retour  de  la 
captivité,  faisait,  en  somme,  des  Livres  Saints  le  résultat  d'une 
fraude  gigautèsjue...  N'éiait-ce  pas  contraire  ù  l'honneur  dos 
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Sémites  î  M.  Halôy  a  pris  celle  théorie  corps  à  corps.  Enfin, 
môme  dans  la  géographie  et  l'ethnographie,  il  a  voulu  reculer  le 
domaine  des  Sémites.  Les  Héthéens  de  la  Bihle,  Kliétas  des 
Égyptiens,  Halle  des  inscriptions  cunéiformes,  sont  depuis  quel- 
ques années  fort  h  la  mode.  On  leur  attribuait  les  inscriplions  do 
l'Asie  Mineure,  en  particulier  de  la  Cappadoce,  dont  le  déchif- 
frement est  encore  à  faire.  Leur  empire  étant  démesurément 
agrandi,  on  ne  pouvait  plus  en  faire  une  i-ace  sémite.  M.  Halévy 
les  dédouble,  il  attribue  aune  race  d'Asie  Mineure  le.s  monu- 
ments dils  Hélhéens,  mais  il  revendique  le  perple  des  Khélas 
pour  lacivilisalion sémitique  el  étend  ainsi  la  sphère  d'influence 
de  cette  race  jusqu'à  l'Amanus. 

Quanta  la  différence  des  nom^  divins  M.  Halévy  affirme  que 
l'auteur  biblique  «  fait  alterner  les  deux;  noms  sans  observer  une 
règle  stricte  dans  les  intervalles,  parce  que  l'emploi  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  noms  lui  était  devenu  indilîérenl  el  no  présentait  à 
son  esprit  que  deux  synonymes  bons  .'»  va?-ier  les  expressions, 
mais  ne  réclamant  aucun  soin  particulier.  * 

Toutefois,  il  a  voulu  expliquer  pourquoi  Elohim  figurait  dans 
le  premier  chapilre,  lahwé  dans  le  .second,  et  lahwéÉljhim  dans 
la  phase  lransitoii-e.  Élohim  est  un  nom  collectif  qui  désigne 
<(  nimportcquel  dieu,  cl  le  di^u  d;i  panthéisme  »  ;  le  nom  de 
lahwé  nepoul  ôîro  appli(|ué  «  qu'au  Dieu  vrai  el  unique  du  sys- 
tème monothéiste  »  Le  premier  est  le  plus  ancien,  parce  qu'une 
rolion  vague  cl  confu.«e  de  la  divinité  a  dû  précéder  l'idée  nette 
el  corrctle  de  Dieu.  L'auteur  de  la  Genèse,  qui  avait  le  sentiment 
dt3  cette  évolution  et  qui  vtut  être  Jihtor'i.en  avant  tout,  a  dû 
nifintionnor d'abord  le  nom  d'É'.ohim  ;  puis  il  a  marqué  l'identité 
d'É'ohim  et  de  lahwé  en  employant  lahwé  Élohim  el  lahwé 
seul 

Relativement  àlorigino  du  récit,  M.  Hjlévy  voit  entre  l'épo- 
pée babylonienne  et  !a  Gjnèsedes  réminiscences  non  seulement 
orales  mais  encore  littéraires. 

—  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Çontcmporcry  Rt- 
view,  l'auteur  d'une  série  d'articles  intitulés  :  La  Politique  du 
Pape  a  fait  paraître  un  nouveau  lihalle;  JJEncycUciUQ  du  Pape 
^Kf  \^  ém<^^:^  ^iW^Hfs.  qet  §H|el^  ^^  I^^rtJ  ^i^m  p\  4'iia^ 
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désolante  pauvreté.  Pour  prouver  que  la  Bible  renferme  des  er- 
reurs, l'écrivain  anglais  ressasse  toutes  sortes  de  vieilles  objec- 
tions vingt  fois  réfnléss.  Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  la,  (7î- 
vilfa  cattolica  a  fait  bonne  justice  de  ce  faclum. 

—  N9US  ne  saurions  accepter  les  opinions  professées  pir  M.  le 
professeur  Schlalter,daas  son  discours  sur  la  Foi  a  la  Bible,  qui  a 
ou  pour  audileursun  grand  nombre  dô  pasteurs  protestants  et  qui 
représente  ainsi  des  iJées  assez  répandues.  D'après  le  théolo- 
gien berlinois,  ce  n'est  pas  à  la  Bible  que  nous  croyons,  c'est  à 
Dieu;  la  foi  nous  fait  dans  notre  cœar,  traiter  Dieu  en  Dieu,  et 
en  môme  temps  Jésus-Christ  comme  le  Fils  de  Dieu.  La  foi  en 
rÉcriture  consiste  à  y /<  affirmer  Dieu,  à  Tafllrmer  comme  la 
parole  de  Dieu  à  l'homme».  L'affirmation  de  la  Bible  comme  pa- 
role de  Dieu  et  les  elTets  de  cette  parole  sur  Tâme  s'accordent 
sans  peine  avec  l'exégèse  scientifique  qui  découvre  des  erreurs 
matérielles  dans  l'Écriture.  La  science  et  la  foi  prennent,  en  effet, 
les  Livres  Saints  à  deux  points  de  vue  tout  ditïérents,  «  Dans  la 
critique  historique  nous  éloignons  de  nous  la  parole  biblique  et  la 
remettons  dans  le  passé  à  la  place  que  lui  assigne  le  cours  de 
l'histoire;  dans  l'acte  de  foi  nous  l'attirons  à  nous,  et  la  fusion- 
nons avec  ce  qui  occupe  actuellement  notre  inlelligence  et  notre 
cœur.  L'exégètc  cherche  à  pén  îtrer  le  sens  du  texte  .sacré,  creuse 
jusqu'aux  racines  dont  il  est  .sorti,  le  juge  d'après  «on  contenu 
de  vérité,  et  détermine  les  limites  au-delà  desquelles  il  n'a  plus 
de  valeur.  Le  croyjnt  s'ouvre  lui-même  à  la  parole  divine,  se 
laisse  mesureret  juger  d'après  elle,  et  reçoit  d'elle  son  empreinte  . 
Si  dans  l  Evangile  il  n'y  avait  que  l'appel  à  la  (oi,  et  qu'il  nous 
interdit  tout  autre  acte  de  l'esprit,  la  science  ne  pourrait  s'exer- 
cer dans  l'Église  autour  de  la  Bible...  L'Écriture  fait  de  nous  des 
croyants,  qui  trouvent  plai>ir  à  sa  parole  et  y  adhèrent  ferme- 
mement  ;  mais  aussi  des  hommes  d'action  et  des  «  auditeurs  » 
en  état  de  comprendre  ce  qu'ils  enlenlent...  L'apparente  contra- 
diction de  la  science  et  de  la  foi  autour  d'elle  vienl  de  la  richesse 
des  dons  et  des  destinées  que  Dieu  nous  a  déparlis;..  le  problème 
demeurera  toujours...  ce  ne  sont  point  des  difficultés  venues  de 
Dieu  qui  nous  je  rendent  insoluble,  ce  sont  les  obstacles  de  nous- 
|l|ôn^e§  qi}i  nous  ?oo£i|3leqt,  ^QUf  éprpent  et  nom  emp^l^eq!  ^f 
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noire.  Esl-ce  la  crilique  historique  qui  est  en  cause,  quand  nuus 
ne  voulons  plus  entendre  Dieu  dans  la  parole  de  l'Écriture  ?  • 
M.  leD""  Schaltler  est  ici  complètement  dans  l'erreur. 

—  On  a  étudié  surtout  jusqu'à  présent  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament  l'influence  ex.ercéûpar  saint  Jean  et  saint  Paul. 
M.  E.  Scharfeà  son  tour  démontre  qu'il  faut  tenir  compte  aussi 
delà  direction  qu'imprima  saint  Pierre  aux  idées  chrétiennes.  A 
cet  elTel  il  examine,  en  les  comparant  entre  eux,  les  trois  écrits 
que  la  tradition  altrib  je  diieclement  ou  par  intermédiaire  au 
prince  des  Apôtres,  la  première  épitre  de  saint  Pierre,  les  dis- 
cours de  Saint  Pierre  dans  les  Actes  des  Apôtres,  1  Erangiie  se- 
lon saint  Marc  et  il  y  trouve  des  caractères  communs  (l). 

—  Une  histoire  complète  de  la  Vulgate  devrait  comprendre 
nalurellemenl  trois  pjrlies:  l'du  temps  de  saint  Jénime  au  viir' 
siècle  ;  i^^  la  première  période  du  mjyo:i  âge.  le?  révisions  de 
Tiiéoduli'e  et  d'Alcuin  ;  3'^  la  deu.vième  période  du  moyen  âge 
jusqu'au  décret  de  Clément  Vlil,  15Hi.  C'est  la  seconde  partie 
de  cette  histoire  que  vient  d "écrire  M  Samuel  Berger;  son  travail 
répond  à  la  question  posée  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles -Leitres:  Kiuie  des  iraoïnu  entrepris  à  l  époque  ca- 
roiiufjienne  pow  rtabliret  f.our  réviser  le  texte  lat'ni  d",  la 
B'ilile.  C'est  d'ailleurs  à  l'époque  carolingienne  surtout  que  les 
documents  bibliques,  c'est  à-dwe  les  manuscrits  abondent.  J/é 
lude  de  M.  Berger  pourra  devenir  le  centre  des  recherches  sub- 
séiiuenles,  soit  en  avant,  soit  en  arrière. 

—  m.  Relits^ion  de  Mahomet.  —  A  propos  du  Farle- 
nient  des  Religions  tenu  à  Chicago  l'an  dernier,  signalonsl'article 
publié  par  le  professeur  Max  Millier  dans  la  Uevue  M'meteentli 
Ce/itury  (de  février  deruier). 

«Tous les  Musulmans,  d'ap/és  M.  Max  Millier,  sonld'accord  sur 
ce  fait  qu'il  y  a  six  articles  de  foi,  acceptés  par  eux  comme  fon- 

(1)  Die  petnniS6he  Sirœmiiny  der  Neitsteftamentlkken  Lileraiur. 
Unlersuchungen  ïiber  die  Scliriflstellerische  Eigentiimlichkeit,  des 
ei'stea  Petrusbriefes,  des  Marcusevaugeliuras  nnd  dcr  pelrlnischen 
lîedea  der  Aposlelgeschicble  vou  Ernst  Scliarfe. 
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damenlaux  el  reposant  sur  l'aulorilé  du  Coran  :  lunilé  tle  Dieu, 
l'existence  des  anges,  le  caractère  inspiré  de  certains  lisn-es,  le 
caraclère  inspiré  de  certains  prophètes,  le  jour  du  jugement  et 
les  d<^crels  di  Dieu.  Ouclques-uns  y  ajoutent  un  septième  article, 
une  croyance  à  la  résurrection,  mais  elle  est  implicitement  con- 
tenue dans  la  croyance  au  jour  du  Jugement. 

Les  dilTérences  sont  plus  sensibles  sur  le  troisième  point,  le 
caraclère  inspiré  de  certains  livres.  La  chose  la  plus  importante 
est  naturellement  l'admission  comme  possible  de  l'inspiration  ou 
d'une  communication  directe  entre  la  Divinité  et  l'hoTuie.  Les 
Mahométans  dis'inguent  deux  sortes  d'inspiration,  n-ithn  ^"h'r 
ou  inspiration  extérieure,  iriluj  bà'.hi  oi  inspiration  intérieure. 

0:^3  dit  souvent,  constate  en  terminant  le  professeur  Max 
l\.'ûller,  qu'une  religion  était  nécessairement  fausse  quand  elle 
en.seignait  ce  que  le  Coran  nous  enseigne  de  la  vie  future.  Tel 
n'est  point  mon  avis...  On  ne  saurait  décrire  les  joies  du  Paradis 
que  par  analogie  avec  les  joies  humaines...  Ne  parlons  nous  pas 
nous  mêmes  de  la  Jérusalem  Céleste,  longue  de  douze  mille 
stades,  large  et  haute  d'autant,  avec  des  murs  de  cent  quarante- 
quatre  coudées  et  les  matériaux  des  murailles  de  jaspe,  et  la  ville 
d'or  pur  et  les  fondations  des  murs  garnies  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses,  jaspe,  saphir,  chalrédoine,  émeraude,  sar- 
doine,  chrysolithe,  chrysoprase,  jacynthe  et  améthyste.  Si  nous 
admettons  dans  la  vie  future  d'aussi  puériles  délices,  pourquoi 
excluiions  nous  des  joies  du  ciel  les  joies  les  plus  hautes  de  la 
vie?..  On  semble  s'imaginer  que  Mahomet  n'a  pas  connu  d'au- 
tres joies  et  qu'il  a  représenté  le  Paradis  comme  une  sorte  de 
harem  céleste?  Rien  n'est  plus  faux.  En  maints  endroi's,  quand 
il  pailedu  Paradis,  la  présence  des  femmes  n'est  même  pa^ 
mentionnée...  el,  quand  elle  l'est,  il  n'y  a  jamais  rien  d'indélicat 
ou  d'impur  dans  la  description  des  houri's.  » 

A  ce  propos  la  Sc'ence  catholn/'/r  émel  les  considérations 
.suivantes  : 

«  L'étude  comparée  des  religions  aboutit  parfois  à  d'étranges 
résultats  sous  la  plume  d'hommes  desquels  on  aurait  le  droit 
d'espérer  mieux.  Après  qu'on  a  glorilié  le  bouddhisme,  voici  la 
réhabilitation  du  mahométisrae.  M.  Max  Muller,  dans  la  RevuQ 
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N  neteenth  Cenlury  établit  des  point  ^  de  comparaison  enlre  la 
religion  du  Prophète  et  le  christianisme.  Il  trouve,  au  f  oint  de 
vue  du  dogme,  qu'il  leur  serait  facile  de  s'entendre  sur  la  base 
des  articles  principaux  d'une  croyance  commune  :  Tunilé  de 
Dieu,  les  anges,  l'inspiration  de  certains  livres  et  des  pi'ophètes, 
le  jugement  et  les  décrets  de  Dieu.  Il  est  très  permis,  sans  aucun 
doute,  de  rechercher  les  points  de  doctiine admis  communément 
par  des  religions  différentes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'un 
des  dogmes  du  catholicisme  est  de  ne  sacrifier  aucune  vérité 
révélée,  et  de  ne  rien  ajouter  à  la  révélation.  En  supposantdonc 
que  quelques  articles  de  foi  soient  communs  aux  chrétiens  et 
aux  musulmans,  il  ne  faudrait  espérer  d'accord  que  si  ces  der- 
niers acceptaient  tous  les  nôtres.  Mais  sur  ceux-là  même  qu'on 
déclare  communs,  il  est  des  divergences  capitales:  les  mahomé- 
tans  ignorent  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'inspiration 
au  moins  du  Nouveau  Testament,  diminuent  considérablement  la 
liberté  de  Ihomme  à  cause  des  décrets  divins,  et  tiennent  pour 
un  prophète  celui  que  nous  regardons  pour  un  imposteur.  » 

«  Le  professeur  Max  Muller  est  aussi  tout  plein  d'admiration 
pour  les  résultats  moraux  du  mahomélisme  ;  il  lui  attribue,  entre 
autres  effets  importante,  la  sobriété  de  ses  sectateurs  et  «  labso- 
lue  moralité  des  femmes.  »  I^es  atrocités  commises  par  les  com- 
battants mahométans  sont  reculées  dans  une  ombre  avantageuse  ; 
il  préfère  mettre  en  lumière  les  recommandations  de  clémence 
envers  les  vaincus  données  par  le  Coran.  Le  ciel  de  Mahomet 
devrait  lui  inspirer  quelques  répugnances:  il  ne  voit  dans  ses 
descriptions  luxurieuses  qu'une  représentation  par  analogie  du 
bonheur  suprême.  Enfin,  il  excuse  la  polygamie  comme  remède 
à  bo  ucoup  de  plaies  sociales.  Et  il  demande  pour  la  religion  du 
prophète  «  plus  d'égards  qu'on  ne  lui  en  a  témoigné  jusqu'à  pré- 
sent. •)  —  Il  y  a  dans  ces  idées  une  tendance  à  donner  au  maho- 
mélisme la  préférence  sur  le  christianisme.  Personne  ne  niera 
qu'une  religion  fausse  ne  puisse  inspirer  à  ses  sectateurs  la  pra- 
tique de  quelques  vertus  à  un  degré  ordinaire,  et  l'on  peut  faire 
cette  concession  à  la  religion  de  Mahomet.  Mais  il  ne  faut  rien 
exagérer,  et  ne  pas  placer  des  vertus  là  où  il  n'y  en  a  point. 
L'  «  absolue  moralité  »  des  femmes  niusulmanes  est  à  mettre  au 
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compte  de  leur  élat  social  beaucoup  plulôt  que  de  leur  volonté 
libre,  si  tant  est  qu'elle  existe  à  un  si  haut  degré.  La  polygamie, 
quelques  plaies  qu'elle  empoche,  ne  pourra  jamais  être  consi- 
dérée comme  un  bien.  Et  que  sont  les  rares  vertus  inspirées  par 
l'islam  à  ses  sectateur.*,  à  côté  du  mal  moral  qu'il  entraîne,  et  de 
ses  désastreux  effets  pour  la  civilisation  ?  Qu'on  ne  compare 
point  aux  peuples  qui  vivent  sous  sa  loi  ceux  qui  précisément  se 
sont  soustraits  à  l'influence  du  chrislianisaie  Qu'on  juge, 
d'après  ses  préceptes,  rien  que  par  ceux  de  la  charité  et  de  la 
chasteté,  le  chgstianisme  s'éliveàcent  coudées  du  maliomô- 
tisme.  Enfin,  la  doctrine  d'une  secte  religieuse  suffit  à  la  classer. 
Malgré  linlerprélalion  purement  analogique  donnée  à  la  descrip- 
tion du  paradis  du  Prophète,  il  n'est  pas  un  musulman  croyant 
qui  n'en  explique  les  termes  dans  le  sens  littéral,  dans  le  sens 
des  jouissances  que  M.  Max  MuUer  nomme  très  malheureuse- 
ment «  les  plus  hautes  de  la  vie  ».  Or,  quoi  qu'en  disent  les 
moeurs  de  notre  époque,  une  àme  honnête  ne  voudrait  jamais 
d'une  religion  qui  n'aurait  point  à  ofïrir  d'autre  félicité  finale  et 
éternelle. 

—  Llslamic  M'o'H  (Avril)  nous  enseigne  que  l'Angleterre 
compte  80  personnes  converties  au  mahométisme.  La  même 
revue  nous  apprend  que  le  Caire  possède  la  plus  ancienne  uni- 
versité L'école  El-Ayhar,  du  Caire,  existe  depuis  l'année  368  et 
depuis  ce  temps  elle  ne  cesse  d'attirer  tous  les  étudiants  orien- 
taux. 

—  Il  n'existait  encore  aucune  cheslomathie  permellant  de  sui- 
vre la  tradition  de  l'Islam,  à  ceux  qui  n'ont  ni  la  faculté  ni  le  loisir 
de  consulter  les  grandes  compilations.  Cette  lacune  vient  d'être 
comblée  par  M.  Nallino  qui  vient  de  publier  à  Leipzig  chez 
Gerhard  la  Chreîtoivath'm  Qorani  arah  ca  avec  notes  et  glos- 
saires. Les  morceaux  choisis  représentent  les  diverses  étapes  de 
la  religion  de  Mahomet. 

IV.  Religion  égyptienne.  —  M.  de  Morgan  vient  de 
remettre  au  Khédive  le  premier  volume  du  Catalogue  des  monu- 
ments de  Vancienne  Egypte.  Ce  volume  ouvie  une  longue  série 
qui  renfermera  la  reproduction  in-cxtenso  de  tous  les  monuments 
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pharaoniques  qui  subsistent  encore  sur  les  rives  duiNil.  L'idée 
de  cette publlcilion  vint  a  M.  de  Morgan,  il  y  a  deux  ans,  lors- 
qu'il prit  en  mains  la  direction  du  musée  de  Ghizeli.  Ce  recueil 
comprendra  la  copie  entière  des  monuments  des  bords  du  Nil, 
publiant  les  plans,  les  tableaux  et  les  textes,  sans  conclusion  ni 
commentaires.  Dans  lavant-propos  de  l'ouvrage,  M.  de  Morgan 
nous  raconte  comment  fut  organisée  la  première  expédition  qui 
devait  commencer  l'immense  besogne  et  comment  furent  exécu- 
tés les  travaux  archéologiques  près  de  la  Syène  antique  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  mai  que  l'expédition  revint  au  Caire.  Elle  rap- 
portait dans  ses  cartons  les  éléments  capable-  dt  composer  trois 
volumes  delà  publication  entreprise. 

—  Dans  la  RevwpliHo'ioijh  >''/ue  'Septembre  ISOi)  M  Amélinau 
s'efforce  desaisir  sur  le  fait  la  naissance  de  Vidre  de  l'/ime  dons 
['(('iciennc  t'r/ifp'e,  qui,  d'abord  entourée  de  ténèbres,  devient 
de  plus  en  plus  lumineuse  jusqu'au  moment  où  elle  semble 
rayonner  pleine  de  clarté.  L'auteur  expose  la  transition  progres- 
sive de  cette  idée  qui,  née  40  siècles  avant  noire  ère,  d'incons- 
ciente qu'elle  était,  devient  peu  à  peu  parfaitement  consciente  et 
parfaitement  claire. 

V.  —Religion  a<$<$yriennc.  —  L'élude  de  la  littérature 
assyrienne,  depuis  les  travaux  de  Layard,  de  Smith  et  de  quel- 
ques autres,  a  prouvé  jusqu'il  l'évidence  ce  fait  que  les  carac- 
tères essentiels  de  la  civilisation  assyrienne  dérivent,  avec 
quelques  légères  altérations,  d'une  civilisation  chaldéenne  an'é- 
rieureà  la  première.  Les  livres  d'argile,  provenant  de  la  biblio- 
thèque d'Assurbanipal,  étaient  peut-être  empruntés,  mais  en  tout 
cas  postérieurs,  aux  ouvrages  des  bibliothèques  deChaldée.  Les 
explorations  de  Hormuza  Rassam  à  Aboo  Hubba,  r?ncienne 
Sippara  ou  Sepbarvaim,  le  Pantabiblos  de  Berossus,  de  môme 
que  les  découvertes  faites  dans  le.3  ruines  du  grand  temple  de 
Nebo  à  Borsippa,  nous  ont  apporté  ime  mas.se  consi>'érable  de 
documents  littéraires  ren'"ermant  des  éililions  plus  anciennes  des 
textes  contenus  dans  la  bibliolhèqne  des  rois  d'Assyrie.  Cepen- 
dant, on  n'est  point  encore  à  bout  de  recherches,  car  ces  docu- 
ments nous  révèlent  l'existence,  dans  les  villes  primitives,  de 


CHRONIQUE  177 

textes  plus  anciens  encore,  <'  textes  anlci-ieurs  à  la  grande 
Babylone  elle  même.  Ils  nous  appreimen!  .i're  aulres  tju'il  y 
avail  des  bibiiolhèques  dans  les  écoles  des  scribes  à  Éridu,  la 
ville  sainte,  â  Larsa,  à  Erecli,  la  capitale  de  Nemrod,  à  Ur,  la 
pairie  d'Abraham,  et  dans  les  aulres  villes  du  Sud.  C'était  sur 
les  rivages  de  Sumirou  du  Shinar,  baignés  par  les  flots  du  golfe 
Persique,  qu'Oaimès,  le  Dieu  Poisson,  apprit  tout  d'abord,  aux 
ancêtres  de  Glialdée,  les  éléments  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  Aussi  est-ce  là  que  les  savants  ont  recherché  les  trésors 
ensevelis  capables  de  les  aider  dans  la  solution  de  ce  problème  ; 
«  Quel  fut  le  plus  ancien  empire  ?  »  Layard  et  Loftus  ont  à  peu 
près  échoué  dans  leurs  recherches  En  l8o6,  M.  Taylor  est 
parvenu  à  établir  que  le  village  actuel  de  Mughier  s'élevait  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Ur  de  Chaldie  et  que  ALoo  Sharin 
n'était  autre  que  Éridu  ou  Eridugga,  la  plus  vieille  et  la  plus 
sainte  des  cités  chaldéenne.^.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
terrain  restait  à  défricher,  et  l'honneur  en  revient  loul  entier  à 
M.  Ernest  de  Sarzec,  consul  de  France  à  Bagdad,  qui  a  su  dé- 
montrer le  premier,  de  façon  irréfutable,  que  l'antique  Ghaldée 
est  bien  la  mère  pairie  des  arts  et  des  sciences.  G'est-ce  que 
nous  expose  M.  Chad  Boscawen,  dans  la  Ha^pcv's  Magazine 
(Janvier  1894). 

«  Chaque  jour  apporte  son  conlinge:it  d3  découvertes  sur  les 
Empires  primitifs  de  l'Orient.  M  .Morris  Jastrow  a  raconté,  dans 
\e  Centit'-ij  (janvier  189i;,  les  curieuses  cxhumalijns  opérées 
dans  la  vallée  de  TEuplirale.  Ce  ne  sont  plus  seulement  d'obs- 
cures bourgades,  ce  sont  les  villes  reines  de  l'an^i^nue  civilisa- 
lionoi'ienlale,  c'est  la  Babylon3  de  Sémiramis  et  de  Nabucliodo- 
nosor,  c'est  la  Ninive  de  Sargon  et  de  Sardampale,  qui  sortent 
de  leurs  tombes  comme  des  fantômes.» 

Ily  a  Iroi,  générations  ù  peine,  nous  ne  savions  à  peu  près 
rien  de  certain  sur  ces  empires  disparus.  Quand  les  voyageurs 
paccom'jient  les  plaines  aujourd'hui  désoléas  où  s'élevaient  jadis 
ces  cités  superbes,  ils  apercevaient  à  peine  quel  jues  monticules 
informes  semés  sur  les  rives  du  Tibre,  de  .Mosul  jusqu'à  Bagdad. 
Ces  monticules  Unirent  cependant  par  piquer  la  curiosité  de 
savants,  qui  se  demandèrent  s'il  n'y  aur.iit  pas  là  quelques  ves- 
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tiges  de  raiitiqiiité.  Mais  ce  ne  fat  qu'en  1842  que  les  recherches 
commencèrent  d'une  façon  vrainiMit  sjienlifique.  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bolla,  agenl  consulaire  français  à  Mosul  Parmi  ses 
plus  importantes  découvertes,  il  faut  citer  les  restes  du  mur  de 
pierre  trouvés  à  Khordosabad,  à  quelques  milles  au  nord  de  Mo- 
sul et  la  plus  grande  parlie  d'un  palais  de  vastes  dimensions, 
qu'on  reconnut  plus  tard  pour  celui  du  roi  Sargon,  lequel  vivait 
environ  sept  cents  ans  avant  noire  ère  Après  Botta  vint  sir 
Henry  Layard,  dont  les  recherches  furent  incomparablement 
plus  fructueuses  encore.  D'abord,  juste  en  face  de  Mosul,  les 
palais  royaux  de  Sennachérib  et  de  Sardanapale,  contenant  une 
interminable  succession  de  salles  et  de  chambres  ;  puis,  à  Nim- 
rud,  quelques -mities  plus  au  sud,  trois  palais,  sans  compter  des 
parties  de  temple,  et  enfin,  à  Kahah  Sergat,  un  autre  palais  éga- 
lant les  deux  premiers  par  la  magnificence  de  ses  dimensions. 
Après  Layard  vinrent  successivement  Saulcy,  Opperl,  RawHn- 
son  Loflus,  Georg;  Smith,  Uassam,  de  Sarzec,Ward  et  Peters. 
Enfin,  tout  récemmen',  une  mission  dirigée  par  le  D""  Williams 
Hayes  Ward,  deNew-York,  a  obtenu  des  résultats  fort  satisfai- 
sants, qui  sont  actuellement  en  cours  de  puhlication. 

VI.  Religion  de  l'Iadc.  —  Un  savant  russe  M.  A.  A. 
Tokarski,  rapporte  de  son  vjyage  fait  en  1889  au  Thibet,  ce 
pays  classique  du  bouddhisme,  plusieurs  faits  relatifs  à  l'exor- 
cisme, l'exorcisme  par  la  llèclie  pratiqué  par  les  lamas  boud- 
dhistes. Les  délails  de  celle  cérémonie  telle  que  l'auleur  nous  la 
présente  ont  été  publiés  par  la  revue  philosophique  russe: 
VojTosy  Filosofiiy  Psychologn  {mars  et  avril  1894).  L'au- 
leur se  permet  à  ce  propos  des  comparaisons  et  des  assimilations 
entre  le  christianisme  et  le  houddhisme  qui  ne  sont  ni  justes  ni 
heureuses. 

—  M.  L.  Jaccolliotdans  son  voyage  au  pays  des  jungles  {PariSf 
Denlv),  nous  donne,  dans  le  cours  de  ses  récils  de  voyage  très 
inslruclils  et  fort  bien  contés,  d'intéressantes  éludes  sur  la  con- 
dition de  la  iem.^e  aux  Indes. 

—  Le  D''  H,  Hensoldt  va  toujours  crescendo  dans  ses  louanges 
du  Drahmamsmc  comm?  doclr'inc  secrète.  C'est  la  science 
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brahmaniijiie,  nous  dit-il,  qni  a  deco'iv3rl  II  y  a  ci!ir[  mille  ans 
(ni  plus  ni  moins  !)  iLîinyslère  de  la  vie.  Qu'élail  ce  que  le  Mir- 
an-oya,  sinon  la  lliéorie  de  la  concenlralion  perpétuelle  et  du 
refroidissement  de  la  matière,  etc. 

—  Le  Museon  fait  sur  le  bouddha  d'Oldenberg  à  propos  de  la 
traduction  de  M.  Foucher  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  la  remarque  suivanle  : 

«  Tout  le  monde  a  la  plus  grande  admiration  pour  l'ouvrage 
dOldenberg.  Mais  à  la  lecture  lapide  du  texte  français,  j'ai  eu 
limpi-ession  très  vive  que  toute  cette  restitution  du  bouddhisme 
primitif  est  en  somme  subjective  et  d'impression  personnelle. 
Elle  n'en  garde  pas  moins  une  grande  valeur,  puisque  cette  im- 
pression est  celle  du  grand  savant  que  l'on  connaît. 

Une  opinion  est  passée  à  l'étJt  de  dogme,  sans  rencontrer 
beaucoup  de  sceptiques  parmi  les  indianistes,  sceplitjues  en 
général,  à  savoir  que  le  bouddhisme  est  la  philosophie,  la  reli- 
gio)i  de  la  désespérance,  qu'il  procède  immédiatement  de  la 
haine  de  l'existence,  de  l'horreur  qu'inspire  ;'i  tout  hindou  l'idée 
du  Samsara.  C'est  pour  celte  laison  que  tout  le  bouddhisme 
initial  consiste  dans  les  quatre  nobles  vérités.  Une  bonne  partie 
du  livre  d'Oldenberg  développe  et  documente  ce  point  de  vue.  Je 
m'étais  toujours  demandé  si  le  Bhâgavata,  le  Ràmayana,  le  lolus 
de  la  Bonne  Loi,  les  Lpanisads,  en  un  mot  les  littératures  mon- 
daines et  religieuses  trahissent  une  si  grande  horreur  de  la  vie, 
et  pourquoi  l'idée  de  la  transmigration  des  âmes  est  si  odieuse, 
quand  elle  se  combine  avec  la  théorie  du  Karma,  de  l'oeuvre 
portant  en  elle  même  sa  récompense  ou  son  châtiment.  Quelle 
n'a  pas  été  ma  joie  de  lire  dans  un  discours  de  M  Paul  Dous- 
sen.  le  plus  hindou  des  européens,  la  phrase  suivante:  «  I  need 
«  not  point  oui,  in  particular  hère  in  India,  the  high  value  of 
«  this  doctrine  ol  Samsara  as  a  consolalion  m  (he  disiresses, 
«  as  a  moral  agent  in  the  temptatious  of  life.  »  (1)  On  ne  peut 
pas  être  plus  catégorique.  Remarquons  l'insistance  avec  laquelle 
Bouddha  à  la  lin  de  toutes  ses  c\horiaiion:=,  distingue  les  ac- 


(1)  The  phltosopliy  of  veJànla  in  ils  relations  lo  Ihe  occidental 
melaphysics,  2o  feh.  t8t»3.  Bombay  of  the  R.  A.  S. 


î- 
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lions  bonnes,  les  actions  médiocres,  les  actions  mauvaises.  Le 
nirvâjîa,  si  je  me  faisais  boiuldliisie,  ce  (ju  à  Dieu  ne  plaise,  ne 
serait  pour  moi  qu'une  reïiaissance  plus  stable  dans  un  état  plus 
heureux.  C'était,  bien  certainement,  le  point  de  vue  de  nom- 
breux voyageurs  dans  les  véhicules  du  salut  (2).  Nous  avons  vu 
par  une  lettre  adressée  à  la  Revue  des  Reliqiom  par  M.  Fou- 
caut  que  telle  était  aussi  l'opinion  du  savant  indianiste 

—  Nous  venons  de  mentionner  la  vie  de  Boudda  par  le  D"" 
H.  Oldenberg,  piofesseur  à  l'Université  de  Kiel.  La  première 
édition  est  de  1881;  elle  n'était  connue  dans  notre  pays  que 
des  érudils  familiarisés  avec  la  langue  allemande.  M.  A  Foucher 
vient  de  nous  en  donner  une  traduction  qui  rendra  la  lecture  de 
ce  livre  accessible  à  un  plus  grand  nombre.  L'histoire  du  Boudd- 
ha comporte  une  foule  d'éléments  légendaires.  Mais  ne  renferme - 
t-elle  pas  aussi  des  éléments  historiques,  et  quelle  est  la  propor- 
tion des  uns  et  des  autres  ?  M.  Sénart,  de  l'inslilul,  a  essayé  de 
montrer  que  la  légende  du  Bouddha,  n'est  qu'un  ensemble  de 
mythes  solaires,  appliqués  auparavant  à  différents  personnages,  et 
qui  flottaient  indécis  dans  l'imogination  populaire  quand  ils  ont  été 
adap;és  à  ce  Bouddha  ;  le  D''  Oldenberg  de  son  côlé,  tient  pour 
l'existence  histori'jue  de  Gaiilauia,  bien  qu'il  supprime  bien  des 
choses  de  sa  légende,  telle  que  l'admettent  les  bouddhistes.  Il 
prend  à  partie  M  Sénarl  et  s'efforce  de  montrer  que  sa  critii|ue 
est  trop  négative.  Il  lui  reproche  aussi  d'attribuer  trop  d'autorité 
aux  textes  sanskrits  du  Népal,  et  d'en  accorder  beaucoup  trop 
peu  aux  sources  pâles  du  Sud.  C'est  à  celles  ci  qu'il  a  surtout 
puisé  pour  rédiger  son  livre. 

—  M.  Hermann  Jacobi  a  publié  chez  Cohen,  à  Bonn  une  élude 
critique  du  Uamâyana,  après  l'avoir  analysé.  Il  estime  que  la 
composition  de  ce  poème  doit  remonter  au  Y"'  siècle  avant  notre 
ère,  mais  qu'il  a  subi  de  nombreuses  interpolations. 


(2)  Voir   l'éloquent  arlicle  de   Mrs  Caroline  Foley  ;    tlie    Avomen 
leudcrsof  the  buddliist  refoiinalion. 
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SeVENTH    ANNUAL    report    OF    THE   BUREAU    OF     EtHNOLOGY, 

publié  par  la  Smillisonian  inslilulion.  —  Washinglon,  1»91, 
in- 4"  de  409  pages. 

A  Dakotah  english  digtionnary  by  M.  Stephens  Return 
EiGGS,  ediled  by  M.  James  Owen  Dorsey.  —Washinglon,  1890' 
iij-4°  de  665  pages. 

L'on  sait  Timportance  des  publications  faites  par  la  Stnithsonian 
imW.ution  de  Washinglon.  Peu  d'associations  ont.  à  cet  égard, 
autant  mérité  du  monde  savant.  Le  présent  ouvrage  nous  en 
fournirait,  au  besoin,  une  preuve  nouvelle  II  débute  par  le 
rapport  annuel  de  M.  Po\\"ell,  directeur  de  la  section  d'ethnologie. 
Le  savant  américaniste  y  mentionne  les  travaux  récemment 
parus  ou  en  voie  de  préparation  concernant  l'étude  des  langues, 
mœurs,  coutumes  des  anciennes  populations  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Trois  mémoires  remplissent,  du  reste  à  eux  seuls,  la  presque 
totalité  du  volume.  Le  premier,  qui  a  également  M  PoAvell  pour 
auteur, est  inlitulé://r/(fl/i  linguislics  fa//iilics of America Xorth 
of  Mexico  et  coiitient,  en  elTet,  un  tableau  détaillé  des  divers 
groupes  d'idiomes  en  usage  chez  les  Peaux-Rouges.  Cette  longue 
nomenclature  de  dialectes  ne  saurait  guère  intéresser  que  le  phi- 
lologue de  profession  ;  quand  fïu  public  il  y  trouverait  certaine- 
ment peu  de  charmes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  la  signaler 
en  passant,  comme  la  source  de  renseignemenis  la  plus  com- 
plète et  la  plus  abondante  que  l'on  puisse  trouver  sur  la  matière. 
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Par  exeiiiplo,  il  en  va  lout  aulrement  des  conclusions  du  mé- 
moire et  nous  croyons  devoir  les  exposer  un  peu  plus  en  détail. 

Un  phénomène  attire  tout  d'abord  rallenlion  de  l'observateur, 
à  savoir  le  grand  nombre  de  familles  de  langues  absolument  dis- 
tinctes qui  se  rencontrent  chez  les  aborigènes  de  la  Nouvelle- 
lirelagne  et  des  États-Unis.  Il  contraste  avec  le  chiffre  fort  peu 
élevé  des  hommes  qui  les  parlent.  On  en  compte,  tout  au  moins, 
une  soixantaine  pour  une  populalion  qui  ne  s'élève  pas  à 
400  mille  âmes.  Du  lesle,  plusieurs  de  ces  groupes  ne  se  trou- 
vent en  vigueur  qu'au  sein  d'un  seul  village,  d'une  seule  tribu, 
et  se  composent  d'un  dialecte  unique.  Bon  nombi'C  de  ces  idiomes, 
tels  que  le  Beothuck  de  Terre  Neuve,  sont  éteints  aujourd'hui. 
Tout  ce  qui  nous  en  reste  consiste  en  un  ou  deux  assez  maigres 
vocabulaires.  Gela  suffit  pour  nous  assurer  que  celte  langue  diffé- 
rait grandement  de  toutes  les  autres  et  foimaii,  sans  doule,  à 
elle  seule,  une  fjmille  5  part. 

Le  spectacle  que  nous  offre  l'Amérique  du  Nord  rappellerait 
donc,  mais  sur  une  bien  plus  vaste  échelle,  celui  qui  nous  ^st 
offert  à  la  fois  [  ar  la  Haute-Asie  cl  la  région  africaine  comprise 
entre  le  Tropique  du  Cancer  et  1  Equateur.  Le  nombre  des 
familles  linguistiques  y  pai-ail  considéi-able  par  rappoi  t  à  celui 
des  habitants  el  à  l'aire  géographique  par  eux  occupées.  Toute- 
fois, ii  convient  de  faii'e  leiiiaïquer  qu'en  ce  qui  concerne  la 
Tarlarie  chinoise  et  la  Sibérie,  l'on  ne  compterait  guère  plus  de 
sept  à  huit  groupes  d'idiomes  nettement  tranchées  pour  une 
population  de  plus  de  trente  millions  d'habitants.  11  y  a  loin  de 
là,  on  en  conviendra,  à  rexlrème  éparpillement  des  dialectes  et 
des  tribus  qui  caractérisent  le  Nouveau-Monde. 

Nous  y  devouj,  sans  aucun  doule,  voir  une  conséquence  delà 
vie  sauvage.  Ajoutons  que  si  chez  les  races  noires  de  l'Océanie, 
les  choses  semblent  s'être  passées  un  peu  autrement,  le  fait  s'ex- 
plique sans  peine  par  linfluence  de  causes  locales.  A  la  Nouvelle- 
Calé  lonie,  par  exemple,  sur  un  pays  grand  comme  un  dépar- 
tement français,  il  se  parle  deux  ou  trois  idiomes  absolument 
disUncts.  Toutefois  si  ceux  qui  en  font  usage  ne  se  peuvent  com- 
prendre entre  eux,  une  observation  attentive  nous  révèle  que  ces 
parlers  ne  s'en  rattachent  pas  moins  tous  à  la  grande  famille  Ma- 


BIBLIOGRAPHIE  183 

layo-Polynésieniie.  C'est  que  ces  nègres  orientiuK  semblent  avoir 
eu  une  grande  propension  à  oublier  leurs  dialectes  primitifs  pour 
adopter  ceux  des  nations  avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en 
coniact.  Ainsi,  les  noirs  du  Sud  de  l'Inde  parlent  aujourd  hui  des 
idiomes  dravidiens  La  langue  des  insulaires  de  rArchipel  Anda- 
man  paraît  se  rattacher  à  la  famille  Indo-Cliinoise. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  langues  des  Peaux-Rouges  appartiennent 
pour  la  plupart,  sinon  la  totalité,  au  système  dit  agrj  u  inanf  ou 
pfjli/sijnt/iciiqiic  qui  ne  constitua,  en  réalité,  lui-même,  qu'une 
forme  spéciale  de  l'agglomération.  Elles  n'en  otTrent  pas  moins 
enire  elles  de  très  grandes  inégalités  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement. Quelques-unes  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  mo- 
nosyllabisine,  tandis  que  d'autres  confinent  de  lien  prés  à  la 
flexion.  Le  plus  souvent  même,  il  se  trouve  que  ces  dialectes 
n'ont  pas  pour  ainsi  dire,  j^.rogressé  d'une  façon  régulière.  Tel 
d'entre  eux  par  exemple,  se  montrera  très  perfectionné  quand 
à  sa  façon  de  déterminer  les  temps  verbaux  qui  ne  marquera  les 
modes  que  d'une  façon  fort  incomplète  et  vicr^-ver^à,  mais  l'es- 
pace nous  manjuerait  pour  signaler,  même  sommairement,  leurs 
caractères  physiologiques  et  grammaticaux.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  que  le  nombre  des  familles  irréductibles  les  unes  aux 
autres  a,  sans  doute,  été  en  diminuant  depuis  les  époques  primi- 
tives, et  que  leur  origine  se  confond  avec  celle  du  langage  lui- 
même.  Ajoutons  qu'une  carte  co'oriée  permet  au  lecteur  de  se 
rendre  facilement  compte  dj  la  distribution  géographique  des 
dites  familles  au  moment  de  la  découverte. 

La  seconde  moitié  du  volume  se  trouve  consacrée  à  une  étude 
approfondie  du  Mi'létriinn  ou  Société  de  la  Grande  Médecine 
chez  les  Indiens  Oiib^vas,  par  M.  W.-J.  Hoffmann.  On  sait  que 
chez  les  Peaux-Rouges,  magie  et  médecine  se  louchent  de  bien 
près,  et  c'était  à  des  sorciers  que  ces  hommes  primitifs  conQaient 
la  mission  dé  les  traiter  dans  leurs  maladies.  L'association  des 
Middrs  parait  avoir  existé  sous  des  formes  i  peu  près  identiques 
chez  toutes  les  tribus  de  la  race  Algique,  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  Ojibœas  ou  Otchipoués,  mais  c'est  chez  ces  derniers 
ou  plutôt  chez  les  représentants  de  celle  tribu,  cantonnés  aujour- 
d'hui dans  la  réserve  du  lac  Rouge,  qu'elle  semble  s'être  le 
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mieux  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Les  membres  qui  la  composent 
sont  par  excellence  les  conservateurs  des  anciens  usages  et  tra- 
ditions, cl  ils  exploitent  à  leur  profil  la  crédulité  populaire,  sous 
prétexte  de  relation  avec  les  Manitous  ou  génies.  Ceci  nous 
explique  l'opposition  constamment  faite  par  ces  sorciers  ou  jon- 
gleurs aux  elîorls  des  missionnaires,  lis  auraient  évidemment 
tout  à  perdre  à  la  conversion  de  leurs  compatriotes. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'auleur  nous  donne  des  renseignements  cir- 
constanciés sur  les  diverses  sortes  de  jongleurs  qui  se  rencon- 
trent chez  nos  Indiens  et  leurs  dilfé  enls  degrés  d'inilialicin.  Il 
faut  distinguer  les  Médas  ou  Middrs,  membres  du  Midéwnuin 
ou  «  Société  de  la  Grande  Médecine  »,  qui  prétendent  guérir  les 
diverses  maladies  au  moj^en  de  formules  magiques  et  de  l'em- 
ploi de  simples,  des  Jéssakids,  sortes  des  prophètes  placés  sous 
la  protection  du  Dieu  de  Tonnerre,  et  s'occupant  volontiers  de 
magie  noire,  aussi  bien  que  des  Wahénos  dont  les  attributions 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  précédents. 

A  un  degré  inférieur,  se  présentent  les  Moshkékés-  Winini, 
autant  médecins  que  sorciers  et  qui  traitent  les  malades  au 
moyen  du  jus  de  certaines  herbes 

L'on  signale,  d  ailleurs,  quatre  degrés  d'initiation  pour  les 
Médas.  Ils  consistent  surtout  dans  l'enseignement  de  chants  et  la 
célébration  de  danses  sacrées.  Chaque  degré  doit  être  conféré 
dans  une  loge  ou  huile  spéciale.  On  remarquera  le  rôle  impor- 
tant que  joue  l'emploi  du  calumet.  On  le  trouve  qualifié  de  Dieu 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Remarquons  que  dans  la  plupart  de  ces  tribus,  la  calumet  de 
paix,  généralement  peint  en  blanc  et  qui  se  fume  lors  de  la  con- 
clusion tl'un  Iraité,  se  di<!ingiie  nellemenl  du  calumet  de  guerre 
reconnaissabli  à  sa  couleur  rouge,  ci  dont  on  fait  usa.L'^c  au  mo- 
ment de  déclarer  les  hoslilités.  N'est  il  pas  nalurel  que  ces 
InJiens  qui,  les  premiers  ont  connu  l'emploi  du  labac,  l'aient, 
en  qujlipie  soite,  re.,Mrdé  comme  une  plante  sacrée. 

Un  aulie  point  curieux  à  signaler,  c'est  le  rôle  important  que 
jouent  dans  touies  les  cérémonies  les  couleurs  symboliques  dont 
sont  ornés  les  poteaux  delà  loge  d'initiation. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  mémoire  de  M.  J.  Mooney  sur 
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les  formules  sacrées  chez  les  Chérokies.  On  sait  que  ces  Indiens 
fixés  dans  le  Sud-Est  des  Élats-Uiiis  figurent  au  nombre  des  tri- 
bus aujourd'hui  les  plus  civilisées.  En  l'année  1821,  un  des  leurs, 
le  fameux  Sikwàya  ou  Sequoyah,  ayant  vu  des  journaux  ou 
livres  imprimés  en  anglais  et  appris  qu'ils  contenaient  des  dis- 
cours écrits,  se  rendit  aussitôt  compte  des  services  qu'ils  pou- 
vaient rendre.  11  se  décida  donc  à  créer  une  sorte  de  syllabaire 
tout  à  fait  approprié  à  la  phonétique  de  sa  langue  maternelle  et 
dont  l'usage  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toute  la  nation. 

Les  Shamans  ou  jongleurs  Chérokies  s'en  servirent  surtout 
pour  conserver  les  formules  magiques  destinées  soit  à  guérir  les 
maladies  soit  à  se  faire  aimer,  soit  à  assurer  aux  chasseurs  une 
grande  abondance  de  gibier.  Les  formules  otïrant  un  caractère 
guerrier,  font  à  peu  près  complètement  défaut,  par  la  raison  que 
ces  Indiens  environnés  depuis  longtemps  de  colons  d'origine 
européenne,  n'ont  guèi-e  eu  occasion  de  donner  cours  à  leurs 
instincts  belli(|ueux. 

Quoi  qu'il  en  soit  M.  Mooney,  ayant  séjourné  à  plusieurs 
reprises  en  pays  Ghérokie,  a  pu  se  procurer  plusieurs  de  ces 
formulaires  rédigés  par  les  jongleurs.  Ils  sont  aujourd'hui  déposés 
à  la  Bibliothèque  du  Bureau  d'Ethnologie  à  Washington. 

Leur  contenu  nous  donne  une  notion  aussi  exacte  que  possible 
du  cercle  d'idées  dans  lequel  se  meut  l'esprit  de  la  nation  C'est 
bi«n  à  tort,  fait  observer  l'auteur  de  l'article,  que  certaines  gens 
attribuent  aux  Peaux- Rouges  des  connaissances  approfondies  en 
ce  qui  concerne  les  simples  et  leur  emploi  thérapeuii  |ue.  Les 
Chérokies  possédèrent  sins  doule  de  temps  immémorial  en  fait 
de  chirurgie,  quehjues  connaissances  pratiques  que  l'on  no  s'at- 
tendiait  guère  à  renconlrer  chez  de  misérables  sauvages. 

En  revanche  leurs  nolions  en  ce  qui  concerne  le  traitement 
des  maladies  internes,  semblent  avoir  été  des  plus  sommaires. 
Pour  parler  plus  exactement,  ils  n'avaient  que  des  sorciers  en 
guise  de  médecins  el  leurs  théories,  à  cet  égard,  élail-ce  que 
l'on  peut  imaginer  de  plus  rudinientaire  et  de  plus  enfantin.  Un 
malade,  par  exemple,  était-il  atteint  de  vomissements  bilieux, 
on  lui  faisait  avaler  une  décoctioi]  de  fleurs  jaunes.  Sans  doute, 
s'il  avait  eu  la  rougeole,  le  docteur  lui  curait  commandé  l'emploi 
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de  fruits  ou  de  végétaux  de  couleur  rouge.  Dans  quelques  cas 
assez  rares,  l'expérience  leur  avait  révélé  les  qualités  réellement 
efficaces  de  certaines  plantes  plus  ou  moins  communes.  Au  dire 
de  leurs  spécialistes  d'ailleurs,  une  indisposition  ne  pouvait  guère 
avoir  de  cause  naturelle.  La  plupart  étaient  occasionnées  par  des 
Manitous  ou  génies  prolecteurs  d'animaux  qui  cherchaient  à  se 
venger  du  mal  fait  par  les  chasseurs  de  notre  espèce  à  leurs  pro- 
tégés. On  se  débarrassai!  de  ces  esprits  incommodes  et  vindicatifs 
d'une  fa;on  assez  originale. 

Les  rhumatismes,  par  exemple,  se  trouvaient  généralement 
causés  disait  on,  par  es  manitous  d'oiseaux  aquatiques  tels  que 
canards  ou  oies  sauvages.  Le  plus  sur  moyen  de  guérison  consis- 
tait à  invdquçr  le  génie  de  quelque  rapace  qui  mettait  les  autres 
en  fuite.  De  même  on  se  serait  débairassé  des  maladies  envoyées 
par  le  protecteur  de  quadrupèdes  inofïen.sifs,  tels  ijue  le  cerf  ou 
le  chevreuil,  en  lui  mettant  aux  trousses  celui  de  l'uurs  ou  du 
chien  dont  il  avait  une  peur  extrême.  Tout  cela  accuse  la  n?ïvelé 
de  nos  sauvages  et,  en  même  temps,  fait  quelqu'honneur  à  leur 
ingéniosité. 

Ajoutons  qu  il  se  rencontre  chez  ces  Indiens  une  symbolique 
des  couleurs  afTectées  eux  points  de  l'espace  rappelant  singuliè- 
rement celle  de  plusieurs  nations  de  l'Extrême-Orient.  Doit- on  y 
voir  une  preuve  d  antiques  relations  ayant  existé  entre  l'Asie  et 
l  Amérique  ?  Nous  n'oserions  l'aftirmer  dune  façon  absolue, 
mais  regardons  néanmoins,  la  chose  comme  fort  possible.  Ainsi, 
aux  yeux  des  Chérokies,  le  rouge  était,  en  même  temps,  la 
teinte  de  l'Est  et  le  symbole  du  triomphe;  le  blanc,  celle  du  Sud 
et  signe  de  paix,  de  bonheur.  Quant  au  noir,  livrée  de  l'Ouest, 
il  signifiait  mort,  trépas.  EnOn,  l'on  figurait  à  la  fois  le  Nord  et 
la  d  faite,  le  trouble  par  la  couleur  bleue. 

Ces  Peaux  Rouges  en  sont  encore  un  peu  au  point  où  se  trou- 
vaient nos  aïeux,  les  Gaulois,  il  y  a  de  cela  quinze  ou  seize 
siècles  Ajoutons  que  cène  sera  pas,  sans  doute,  pDur  longtemps. 
Chaque  jour,  le  crédit  des  jongleurs  se  trouve  battu  en  brèche 
par  le  contact  avec  les  blancs,  les  progrés  de  la  civilisation  et 
les  elTorls  des  missionnaires,  tant  catholiques  que  protestants. 
D'ici  quelques  années  seulement,  ces  sorciers  ne  seront  plus  que 
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des  objets  de  moquerie  et  de  dérision  de  !a  part  de  leurs  anciens 
adeptes.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le  sort  qui  lut  réservé  aux  der- 
niers druides  ? 

Nous  ne  saurions,  bien  entendu,  donner  ici  un  résumé  du 
dictionnaire  de  la  langue  Siausse  ou  Tacotali  de  M.  Riggs.  On 
sait  que  les  Sioux  si  durement,  on  peut  dire  si  injustement 
traité?,  ces  derniers  temps  par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
constituent  l'une  des  nalio.is  indigènes  les  plus  puissantes  et  les 
plus  nombreuses  des  Etals-l  nis.  Le  Sioux  appartient  à  Ja  même 
famille  linguistique  que  le  Winebago,  l'Osage,  le  Tulelo,  le  Man- 
dane,  aujourd'hui  à  peu  près  éteint.  Ce  dernier  dialecte,  autant 
que  l'on  en  peut  juger  par  les  faibles  échantillons  mis  à  notre 
disposition,  semble  se  distinguer  de  ses  congénères  par  un  carac- 
tère plus  archaïque  et  une  physionomie  réellement  primitive.  Le 
dictionnaire  Dakolah,  de  M.  Riggs,  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  pre- 
mier qui  ait  été  publié,  mais  il  mérite,  sans  doute,  d'être  consi- 
déré comme  le  plus  complet.  Les  mots  dont  il  se  compose 
appartiennent  en  majorité  au  dialecte  Santi,  en  vigueur  chez  les 
Indiens  visités  par  l'auteur.  Un  certain  nombre,  cependant,  sont 
tirés  incontestablement  des  dialectes  appelés  Sisseton,  Yanklou 
et  Mdéwakanton.  En  tout  cas,  la  publication  d'un  pareil  ouvrage 
ne  pourra  qu'être  salué  avec  reconnaissance  par  les  amateurs  de 
philologie  américaine.  Le  souvenir  du  savant  édiieur,  M.  J.O. 
Dorsej',  qui  a  su  si  bien  mettre  en  œuvre  les  renseignements 
mis  à  sa  disposition,  restera  chez  eux  inséparable  de  celui  de 

M.  Riggs. 

Comte  De  CHAKENGEY. 

Les  Dogmes  catholiques  et  points  divers  de  doctrine  et  de 
croyance  chrétiennes  dans  les  traditions  pratiques  et  usages  reli- 
gieux des  peuples  .\.  L.  D  G.  «  Bruxelles,  Société  belge  de 
Librairie  »  1  volume  in  8'  de  iv-lTl  pages   Prix  :  o  fr. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  a  condensé  les  traditions  des  peuples 
anciens  et  leurs  croyances  sur  les  principaux  dogmes  du  chris- 
tianisme. Ce  travail  est  le  fiuit  d'un  profond  savoir  et  de  recher- 
ches étendues  L'auteur  l'a  divisé  en  dix  entreliens  et  il  a  pris  la 
forme  du  dialogue.  Il  interroge  successivement  les  représentants 
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des  différents  peuples  :  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Ghal- 
déens  ou  Assyriens,  les  anciens  Perses,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois  et  les  peuples  Scandinaves  :  il 
Ftsunie  leurs  réponses,  entend  les  objeclions  quon  oppose,  les 
réfuie  compare  les  traditions,  usages  et  pratiques  décrits  avec 
la  doctrine  et  les  usages  des  Hébreux  et  des  chrétiens  et  fait 
ressortir  les  erreurs  des  peuples  anciens. 

Les  Iradilions  des  Grecs  et  des  Romains  sont  connues  depuis 
longtemps^  celles  des  Égypliens  et  des  Assyriens  s'enrichissent 
chaque  jour  de  nouveaux  documents.  Les  «  Records  of  de  Past  » 
contiennent  les  principaux.  Les  lablelles  cunéiformes  traduites 
par  Smith  dans  son  Glialdean  account  of  Genesis,  offrent  surtout 
une  tradition  de  cosmogonie  assyrienne  très  remarquable.  Les 
traditions  des  Indiens  n'étaient  que  peu  ou  point  connues  il  y  a 
soixante  ans  Aujourd'hui,  le  Rig-Véda,  le  plus  ancien  de  leurs 
livres  sacrés,  est  publié  en  entier.  Au  commencement,  on  con- 
fondait les  époques  littéraires  de  l'Inde  :  aujourd'hui,on  les  dis  • 
lingue.  Les  grands  poèmes  du  «  ^"âhabharata  et  du  Ramayana  » 
sont  beaucoup  plus  récents  que  les  Yédas,  et  les  «  Pouranas,  » 
qui,  en  plus  d  un  endroit,  ont  subi  l'influence  chrétienne,  sont 
plus  récents  encore,  bien  qu"ils  contiennent  d'anciennes  tradi  • 
tiens.  Les  livres  attribués  à  Zoroastre  et  écrits  eu  Zend  ou  en 
Pehievi  ne  .sont  pas  non  plus  tous  antérieurs  au  christianisme  et 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  les  parties  primitives  de 
celles  qui  ont  été  remaniées,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  ou- 
vrages de  Spiegel  et  de  Darmesteter. 
L'auteur  résume  ainsi  les  sept  premiers  entretiens 
«  Nous  avons  parcouru  nos  dogmes,  au  moins  les  principaux; 
la  vie  à  venir,  en  général,  c'est-à-dire  une  autre  vie  après  celle-ci, 
purement  et  simplement  d'abord,  sans  entrer  dans  l'examen  de 
ce  qu'elle  sera:  la  divinité,  l'ieu,  soi  unité,  même  la  Trinité,  la 
création,  les  espiits  ou  génies  bons  et  mauvais,  la  création  de 
l'homme,  le  paradis  terrestre  ou  primitif  ;  la  chute  et  la  dégra- 
dation originelle,  1  attente  du  Messie-Sauveur,  réparateur  ;  l'in- 
carnation et  la  rédemption  ;  1  immortalité  de  l'âme  et  la  vie  future 
en  ùélail,  le  paradis,  séjour  et  félicité  des  bons,  l'enfer  elles  pei- 
nes des  méchant:>  ;  le  purgatoire,  la  doctrine  des  expiations,  pour 
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les  péchés  et  des  salisfaclioiis  pour  les  morts  ;  la  résurreclion,  le 
jugement,  la  fin  du  monde,  le  renouveîl'^mont  de  toutes  choses 
et  la  vie  éternelle  Et  nous  avons  vu  tous  ces  dogmes  éparpillés 
ça  et  là,  exprès  et  formels,  ou  au  moins  des  traces  de  ces  dog- 
mes, des  traits  plus  ou  moins  altérés  mais  toujours  reconnaissa- 
bles,  dans  les  traditions  des  peuples  divers.  C'était  là  notre  objet 
propre.   » 

Ce  court  résumé  montre  toute  l'étendue  des  recherches  qu'il 
a  fallu  faire  sur  tant  de  sujets  divers  et  chez  tant  de  peuples  dif- 
férents. Pour  couronner  l'édifice,  l'auteur  groupe  comme  un  fais- 
ceau les  préceptes  de  morale  qu'il  trouve  chez  les  différents  peu- 
ples de  rantiquiléel  les  compare  à  la  morale  chrétienne.  «  Les 
traits  de  bonne  et  saine  morale,  —  ainsi  parle  1  auteur  —  que 
nous  trouverons  ça  et  là  chez  les  nations  païennes,  approchant 
plus  ou  moins  quelquefois  de  la  morale  chré'.ienne  et  évangéli- 
que,  fei'ont  voir  combien  celle-ci  est  fondée  en  raison  et  dans  les 
sentiments  de  la  naiure,  de  la  bonne  et  di'oite  nature,  morale 
toute  sainte  dont  on  ne  trouve  de  code  complet  et  parfait  que  dans 
l'Église  catholiiiue.  »  C'est  l'objet  du  huitième  entretien.  Le  neu- 
vième traité  des  cultes,  de  l'adoration,  delà  prière  des  sacrifices 
et  du  culte  des  morts  chez  les  nations  païennes,  et  le  dixième 
complète  le  précédent  en  recherchant  l'origine  de  l'Idolâtrie.  Les 
diverses  traditions  des  peuples  sur  le  grand  fait  histoi'ique  du 
déluge  univei'sel  fo  ment  un  complément  qui  ne  pouvait  guère 
être  passé  sous  silence.  Les  traditions  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  le  cours  des  entreliens  sont  mises  en  appendice. 

La  Relkîion,  par  M  L.  Gondal,  S.  S.  professeur  de  théolo- 
gie et  d'histoire  ecclésiastique  au  séminaire  Saint-Sulpice.  i  vol. 
in-12,  323  p.  Paris,  Roger,  1894. 

Nous  sommes  heureux  de  recommander  ce  livre  que  nous 
avons  déjà  annoncé.  C'est  le  premier  volume  d'une  apologie 
complète  de  la  foi  catholique  :  «  Le  Chemin  de  la  vérité.  »  Ce 
chemin,  est  partagé  en  plusieurs  étapes  :  la  première  conduira  le 
lecteur  au  spiritualisme,  la  seconde  au  christianisme,  la  troisième 
au  catholicisme  pratique. 

M.  Gondal  suit  une  méthode  très  logique:  après  nous  avoir  dit 
'(  ce  qu'il  faut  entendre  par  religion,  »  il  établit  «  qu'il  faut  à 
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l'homme  une  relip'on.  »  que  l''  «  devoir  de  la  prière  »  en  est 
l'acte  le  plus  esseniiel,  Lj.ie  le  «  cnsie  ,)ubiic  »  en  esl  1  épanouis- 
sement nécessaire,  et  que  de  lou'.f^s  les  sociétés  religieuses  qui 
sollicitent  noire  adhésion,  «  une  seule  »  a  été  voulue  de  Dieu. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans  le  premier  l'auleu? 
expose  ce  qu'il  faut  entendre  par  religion  ;  dans  le  second,  il  éla- 
blii  qu'il  faut  une  religion.  Puis,  descendant  dans  le  détail,  il  mon- 
tre pour  toîît  homme  le  devoir  de  la  prière  et  la  nécessité  d'un 
culte  non  seulement  privé,  mais  public.  C'est  l'objet  des  troi- 
sièmeet  quatrième  livres.  Le  cinquième  est  consacré  à  la  démons- 
tration de  lunité  essentielle  de  la  religion  obligatoire  et  à  la  réfu- 
tation de  cette  objection  usée,  mais  sans  cesse  renouvelée  : 
«  Toutes  les  religions  sont  également  bonnes   » 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  l'œuvre  se  continue  proinplement  La  lecture  de  ces  pages 
ralîermira  les  croyants,  ouvrira  à  la  foi  les  âmes  déliantes  et  tour- 
mentées. L'auteur  n'a  point  adopté  li  forme  scolaslique  d'un 
cours  de  théologie.  Ce  sont  des  lectures  intéressantes  qu'il  offre 
aux  esprits  avides  de  vérité.  On  y  retrouve  toutes  les  qualités  de 
l'éminent  professeur  tant  goûté  de  ses  élèves.  Des  citations  em- 
pruntées d'ordinaire  aux  meilleurs  écrivains  modernes  remplis- 
sent le  cadre  serré  qu'à  construit  l'auteur. 

Une  lettre  de  Son  Eminence  le  cardinal  évèque  de  Rodez  daigne 
présenter  ce  livre  au  public  intelligent.  Ecrite  dans  un  style  pa- 
ternel et  familier,  elle  loue  le  ton  et  la  méthode  de  l'auteur. 

C'est  une  apologie  tenue  au  courant  des  difficultés  scientifiques 
et  phiosophiques,  et  qui,  sans  rien  sacrifier  de  ce  que  renfer- 
ment d'éternellement  vrai  les  thèses  et  les  ai'gumenlations  de  la 
théologie  ancienne,  prend  soin  d'examiner  les  objections  nouvel- 
les, de  bannir  les  discussions  devenues  sans  objet,  de  prouver 
en  un  mot  la  légitimité  et  la  nécessité  de  la  religion,  non  plus  à 
des  adversaires  chimériques  ou  depuis  longtemps  morts,  mais  à 
ceux  qu'il  faut  réellement  convertir,  à  nos  contemporains. 

C'est  ce  qu'avait  entrepris  une  première  fois,  et  avec  des  mé- 
rites qu'il  serait  injuste  d'oublier,  le  prédécesseur  de  M  Gondal 
au  Séminaire  de  Saint  Sulpice  le  bon  et  regretté  M.  Brugére  dans 
ses  deux  livres:  «   De  vera  Religione  et  De  Ecclesia  Christi.  » 
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Toutefois  il  est  incontestable  que  l'œuvre  de  M.  Gonflai  a  une 
bien  plus  grande  portée.  Non  seuleuieat  elle  est  écrite  en  «  fran- 
çais, »  et,  par  cela  même,  au  lieu  de  ne  cou  venir' (ju'au  clergé  et 
aux  érudits,  elle  s'adresse  à  tout  le  public  ;  mais  le  style  en  est 
incisif,  plein  de  mouvement  et  de  clialeur,  el  quant  à  l'ampleur 
des  vues,  il  suffit  de  direque  1  auteur  appartient  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  connaissent  vraiment  les  erreurs  dont  ils  pailent,  et 
qui  ne  savent  ni  travestir  ni  atténuer  les  arguments  contraires  à 
leurs  ttièses.  Dans  ce  qu'il  écrit,  par  exemple,  sur  le  devoir  de  la 
prière,  plus  d'un  rationaliste  aura  la  satisfaction  de  voir  ses  diffi- 
cultés mieux  présentées  qu'il  ne  les  formulerait  lui-même  et  le 
bonheur  de  les  voir  ensuite  réfutées  avec  la  logique  la  plus  nette 
et  la  plus  invincible. 

Spécialement  préparé  par  un  enseignement  de  dix  années,  à 
traiter  tout  d'abord  le  sujet  de  la  viaie  Religion,  il  s'adresse  au- 
jourd'hui à  ce  grand  nombre  d'esprits  honnêtes  qui  croyant  déjà 
à  Dieu  et  à  l'àme,  ignorent  cependant  et  cherclient  de  bonne  foi 
le  chemin  qui  mène  du  spiritualisme  au  christianisme,  d'une 
croyance  froide  et  inefficace  à  une  religion  qui  satisfasse  complè- 
tement les  besoins  légitimes  et  pressants  de  notre  esprit,  de  notre 
cœur  et  de  notre  volonté. 

Si  les  volumes  qui  doivent  suivre  ont  la  valeur  de  celui  que 
nous  venons  de  lire  (et  pourquoi  non  ?)  l'œuvre  de  M.  Gondal 
constituera  l'une  des  meilleures  apologies  de  ce  temps,  l'une  des 
mieux  informées  eldes  plus  loyales,  l'une  des  plus  conv  incan- 
tesà  la  fois  et  des  plus  émouvantes  C'est  là,  et  dans  les  confé- 
rences de  Notre  Dame,  que  devront  venir  chercher  la  lumière 
tous  ceux  que  les  ténèbres  envahissent  ou  qui  veulent  éclairer 
les  âmes  de  leurs  frères. 

La  Magie  et  la  divination  chez  les  Chaldëo-Assyriens 
A.  Laurent  —  Paris,  1894. 

Ce  livre  est  plein  d'intéressants  détails  sur  les  superstitions 
des  chaldéo-assyriens.  H  semble  que  chez  ces  peuples  supersti- 
tieux à  l'excès,  tout  devint  objet  religieux  :  non  seulement  les 
talismans,  (les  i  téi^aphims  i  hébreux),  les  statuettes,  les  mé- 
dailles, dont  les  textes  nous   font  connaître  l'usage,  en  même 
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temps  qu'ils  uaas  livrenlics  formules  par  lesquelles  0:1  les  "  con- 
sacrait »,  mais  aussi  les  cylindres  de  leh'e  cuite,  les  cachets  ou 
chalons  de  bague  ;  jusqu'aux  chérubs,  lions  ou  taureaux;  ailés, 
que  les  (  haldéens  scellaient  aux  portes  de  leurs  palais,  comme 
d'immobiles  gardiens.  Les  textes  «magiques  »  déterminent 
la  fonction  religiejse,  «  talismanique  »,  de  ces  figures  gigan- 
tesques. 

M  Laurent  a  fait  un  choix  entre  les  formules  nombreuses,  par 
lesquelles  les  anciens  Chaldéens  impioi'aienl  les  bons  génies  et 
les  mauvais.  Beaucoup  des  pièces  citées  sont  d'une  véritable 
importance  ;  quelques-unes  ont  assez  d'étendue  pour  pouvoir 
être  qualifiées  du  nom  d'«  hy unes  »  et  de  t  psaumes  »  ;  mais 
dans  ces  œuvres  chaldéennes  la  pensée  est  alourdie  par  de  péni- 
bles répétitions  ;  l'expression  manque  de  relief;  enfin  les  Chal- 
déens n'attribuent  nullement  à  leurs  écrits  religieux  une  origine 
sacrée.  Ces  textes  ne  nous  sont  pas  parvenus  dans  leur  intégrité; 
cependant  cette  littérature  sera  d'une  utilité  spéciale  pour  1  his- 
toire des  religions  anciennes,  pour  les  études  bibliques.  Nous  y 
relevons  par  exemple  h  genèse  des  dieux,  de  curieuses  énumé- 
ralions  de  divinités  et  de  dénons  ;  cette  conception  des  génies 
«  protecteurs  »  et  des  génies  malfaisanis  ou  <i  tentateurs  »,  que 
lesGbaldéens  se  figuraient  d'une  laideur  telle  qu'il  suffisait  pour 
les  mettre  en  fuite  de  leur  montrer  leur  propre  image.  Voilà 
pourquoi  certaines  slat  lettes  chaldéennes  de  nos  musées  sont  si 
grotesquement  taillées. 

Nous  espérons  après  avoir  lu  ces  pages  qu'un  jour  les  tablet- 
tes cunéiformes  nous  démontreront  que  le  grossier  magisrae 
chaldéen  ne  fit  que  dénaturer  la  religion  pure  quand  il  fut  en 
contact  avec  elle. 


Le  Gérant  :  Z.  Peisson. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  1^,  rue  Saint-Fuscien. 


LES   PROPHETES  ET  LA  PROPHETIE 

D'APHÈS  LES  TRAVAUX  DE  KUENEN 

{Mémoire  présenté  au  Corigrùs  scienti/ique  de  Bruxelles  de  1S9i) 


Deuxième  article. 


TROISIÈME  PARTIE. 
Les  Prophètes  et  le  Nouveau  Testament 
III 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  développement  des  idées 
relatives  au  Messie,  voici  coniment  notre  auteur  rai- 
sonne : 

Il  n'y  a  point  eu,  dit-il,  d'accomplissement  des  pro- 
phéties messianiques. 

Les  prophéties  relatives  au  Messie,  fils  de  David,  et 
au  temps  messianique,  dans  leur  vrai  et  primitif  sens,  ne 
s'appliquent  qu'au  royaume  temporel  d'Isra("'l  et  à  la 
nation  juive. 

Cette  nation  devait  conserver  la  prééminence,  rester 
le  vrai  peuple  de  Dieu.  Les  autres  peuples  ne  devaient 
être  unis  à  Dieu  que  par  son  intermédiaire.  Le  Messie 
devait  régner  sur  la  terre  entière  ;  son  royaume  devait 
être  un  royaume  temporel. 

Tout  cela  n'est  pas  arrivé  et  ne  peut  arriver  dans 
l'avenir,  puisque  depuis  la  ruine  do  Jérusalem,  la  race 
royale,  la  race  sacerdotale,  la  ville  sainte  et  le  temple 
saint  ont  disparu.  Donc  cet  échec  complet  des  ospéran- 
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CG9  juives,  est  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vraies  pro- 
phéties surnaturelles. 

La  même  conséquence  est  tirée  du  troisième  t.ype  de 
la  vision  de  Daniel.  C'était  aux  Saints  du  Très-Haut  que 
l'empire  du  mande  devait  appartenir.  Or,  pour  Daniel, 
ces  Saints  étaient  les  Israélites.  La  destruction  de  Jéru- 
salem et  la  dispersion  des  juifs  sont  un  démenti  donné  à 
cette  prophélie. 

Qjantau  chapitre  d'isaïe  sur  la  passion  et  aux  pro- 
messes messianiques,  ce  ne  sont  point  des  prophéties, 
ce  sont  des  peintures  de  la  soufirance  du  peuple  fidèle  ; 
c'est  à  tort  que  les  chrétiens  ont  appliqué  ces  textes  à 
Jésus. 

Ainsi  repo.raît  le  grand  dilemme  :  Pas  de  prédictions 
surnaturelles  puisque  les  prophéties  sont  démenties. 
Donc  les  prophéties  et  leur  accomplissement  apparent 
doivent  être  expliquées  naturellement 

Notre  réponse  ici  est  la  même  que  plus  liant 

Kuonen  part  d'une  fausse  notion  de  'a  prophétie.  Il 
s  appose  que  les  textes  prophétiques  n'ont  qu'un  seul  sens, 
que  ce  sons  d  ni  être  clair,  qu'il  doit  être  celui  que  les 
Prophètes  et  leu:  s  contemporains  ont  compris. 

11  n'admet  d'accomplissement  de  prophétie  que  quand 
les  événements  sont  conformes  au  sens  ainsi  fixé. 

Toute  autre  est  la  vraie  notion  de  la  prophétie. 

C'est  une  parole  de  Dieu,  adressée  aux  générations 
futures  et  qui  ne  doit  être  comprise  qu'après  l'événe- 
ment. C'est  une  énigme  dont  l'événement  doit  donner  la 
clef. 

Organe  de  cette  parole,  le  prophète  la  comprend-il 
lui-même?  A-t-il  une  vision  claire  de  l'événement?  Nous 
l'ignorons  Ce  qui  se  passe  en  luisons  l'impression  de  la 
lumière  divine  est  un  mystère  Nous  ne  savons  que  ce 
u'il  dit  et  nous  ne  pouvons  fixer  le  sens  de  ses  paroles, 
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iju'en  cherchant  ce  que  ses  contemporains  ont  dû  com- 
prendre, ce  que  lui-même  aurait  compris  si,  au  lieu  do 
lui  être  infusées  d'en  haut,  ses  pensées  lui  étaient  venues 
spontanément  ou  lui  avaient  été  communiquées  par  d'au- 
tres hommes.  Mais  ce  sens  est-il  celui  que  Dieu  a  voulu  ? 
Si  Dieu  a  voulu  que  la  prophétie  ne  fût  intelligible  qu'a- 
prés  l'événement,  le  sens  compris  par  les  contemporains 
n'est  qu'un  sens  apparent,  un  sens  inexact,  un  sens  dont 
Dieu  a  permis  l'apparition  dans  les  esprits,  mais  dont  il 
n'a  pas  affirmé  la  vérité. 

Le  vrai  sens  divin,  c'est  celui  que  l'événement  révèle 
et  que  les  contemporains  de  l'événement  peuvent 
saisir. 

La  prophétie  est  une  vision  lointaine  ;  l'événement  est 
vu  au  travers  des  nuages  mêlés  à  d'autres  événements 
intermédiaires  ou  plus  éloignés.  C'est  en  approchant  que 
ses  traits  propres  se  dégagent. 

Quelquefois  le  même  événement  paraît  sous  des  aspects 
successifs,  dilférenls.  C'est  de  près  que  l'on  voit  comment 
ils  s'accordent. 

Le  sens  chrétien  est  le  vrai  sens  des  prophéties. 

Le  non-accomplissement  du  sens  judaïque,  ne  prouve 
nullement  que  la, prophétie  ne  vient  pas  de  Dieu. 

Kuenen  a  une  prétention  vraiment  étrange,  celle  de 
fixer,  lui,  rationaliste,  la  notion  de  la  prophétie  et  de 
déterminer  les  conditions  de  l'accomplissement  ou  du 
non-accomplissement  des  prédictions  des  prophètes. Cela 
ne  lui  appartient  pas.  C'est  à  ceux  qui  croient  à  une 
action  sut  naturelle  de  Dieu  qu'il  appartient  de  définir  en 
quoi  consiste  cette  action,  quelles  en  sont  les  limites, 
quelle  en  est  la  mesure,  comment  elle  peut  être  cons- 
tatée. 

Donc  sa  thèse  négative  est  mal  établie.  En  se  servant 
de  la  notion  exacte  de  la  prophétie,  il  reste  possible   et 
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permis  de  maintenir  l'idée  de  vraies  prophéties  surnatu- 
relles contenues  dans  l'Ancien  Testament. 

Non-^seulement  cela  est  possible  et  permis,  mais  cela 
est  nécessaire.  C'est  ce  que  nous  allons  constater  en 
discutant  la  théorie  rationahstc  de  Kuonen  appliquée  aux 
prophéties  messianiques. 

DEUXIEME  SECTION 

DEUXIÈME    PARTIE 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  c'est  à  la  théorie  du  pro- 
grès nécessaire  et  fatal,  enseignée  par  Jouffroy  et  He- 
gel que  Kuenen  a  recours,  pour  rendre  compte  des  phé- 
nomènes do  la  prophétie  en  Israël  et  de  ses  rapports  avec 
le  christianisme. 

Muir  qui,  dans  sa  préface,  résume  avec  une  grande 
clarté  la  pensée  de  Kuenen,  a  donné  un  nom  à  cette 
application  de  la  doctrine  du  progrès  ?  Il  l'appelle  théo- 
rie organique  et  historico-critique. 

Ce  nom  représente  clairement  la  pensée  de  Kuenen. 

Cette  évolution  des  idées  que  nous  venons  de  raconter, 
est,  suivant  lui,  seniblable  à  un  développement  organi- 
que. C'est  un  germe  qui  va  croissant  et  s'épanouit.  La 
transformation  du  judaïsme  au  christianisme,  quelque 
longue  qu'elle  paraisse,  n'est  point  un  obstac'e  à  cette 
idée  de  progrès  continu.  Lo  christianisme  est,  en  effet, 
selon  Kuenen,  le  fruit  naturel,  le  terme  logique  du  vrai 
judaïsme,  du  judaïsme  des  prophètes.  Le  Christ  est  le 
dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes  ;  il  reprend  et 
achève  Toeuvre  des  prophètes.  Ce  qu'il  rejette,  c'est  la 
partie  inférieure  du  judaïsme,  c'est  le  judaïsme  légal  ; 
c'est  la  lettre  qui  périt  et  c'est  l'esprit  qui  prend  le  de.ssus. 
Pour  reprendre  la  comparaison  du  l'organisme,  c'est  le 
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fruit  savoureux  qui  sort  de  la  sùclio  écorce,  c'est  lecorce 
qui  tombe  et  laisse  le  germe  grandir. 

Kuenen  expose  avec  certains  détails  cette  théorie. 
'Cela  ne  lui  est  pas  difficile  et  il  n'a  pas  eu  besoin  d  in- 
venter ces  développements.  Il  les  a  trouvés  tout  faits 
d'avance  dans  une  doctrine  qui  a  avec  celle  qu'il  expose 
une  analogie  partielle  très  grande. 

Ce  qu'il  dit  i-e.ssemble  à  s'y  méprendre  à  ce  qu'ensei- 
gne Saint-Paul.  Kuenen  le  reconnaît  et  cite  souvent  le 
grand  apôtre. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  développement  organique? 
(''est,  selon  la  belle  définition  de  Claude-Bernard,  un 
développement  qui  se  fait  suivant  une  idée  directrice, 
c'est,  en  d'autres  termes,  un.  progrès  qui  tend  vers  unbut 
défini  et  prévu,  le  germe  vers  la  plante,  la  p'ante  vers  la 
fleur,  la  fleur  vers  le  fruit.  Croissance  et  reproduction, 
c'est-à-dire  le  présent  dirigé  et  gouverné  par  l'avenir, 
telle  est  la  loi  du  monde  organique.  Aussi  est-ce  dans 
le  monde  organique  que  se  rencontrent  ces  exemples  si 
frappants  de  finalité  qui  servent  aux  philosophes  à  trou- 
ver que  le  monde  a  été  organisé  par  une  cause  intelligente. 

Maintenant  qu'est-ce  que  le  judaïsme  selon  St-Paul? 
C'est  un  progrès  continu  qui  s'accomplit  suivant  une  idée 
directrice,  l'idée  du  Christ  et  q  li  tend  vers  un  but  défini 
qui  est  le  Christ,  sa  mort  et  sa  résurrection.  Finis  legis 
Christus,  ad  justitiarn  omni  credenti. 

Qu'est-ce  que  la  loi  juive  suivant  St-Paul'?  C'est  un 
pédagogue  que  l'on  renvoie  quand  l'enfant  est  adulte  ; 
c'est  une  forme  passagère  qui  doit  disparaître,  c'est  vrai- 
ment l'écorce  qui  pounit  pour  que  la  semence  puisse 
germer. 

L'analogie  est  doi  e  très  grande  entre  la  théorie  de 
Kuenen  et  la  doctrine  de  St-Paul. 

La  ressemblance  est  même  complète  quant  à  l'exposé 
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liistorique  des  faits.  Le  passage  du  judaïsme  au  christia- 
nisme et  le  rôle  provisoire  de  la  loi  cérémonielle  sont 
i'IeiUiques  dans  l'exposé  de  l'apôtre  et  dans  celui  du 
l  :  ul'csseur  de  Le^'de. 

Se  nous  y  trompons  pas  cependant  et  n'allonspas  jus- 
qu'à croire  identiques  des  doctrines  très  difterentes.  Non- 
seulement  leur  but  est  opposé,  non-seulement  Ton  se  sort 
do  cotte  explication  pour  prouver  Taction  surnaturellede 
l)ieu  et  la  divinité  du  christianisme  et  de  l'autre  pour  sup- 
primer toute  intervention  spéciale  de  Dieu  et  anéantir 
les  preuves  de  la  vérité  de  l'Evangile,  mais  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin,  le  rapport  que  Kuenen  suppose 
entre  le  germe  et  la  plante,  entre  l'idée  directrice  et  la 
croissance  de  Tôtre,  est  tout  autre  que  celui  qui  est  con- 
tenu dans  la  pensée  dc>  St-Paul  et  manifesté  dans  ses 
écrits. 

Nous  constaterons  cette  différence  plus  tard.  Pour  le 
moment,  essayons  de  discuter  la  théorie  même  de  Kue- 
nen et  l'application  qu'il  en  fait  aux  prophéties. 

En  disant  que  le  développement  successif  de  la  pensée 
rehgieuse  est  un  développement  organique,  Kuenen  en- 
tend un  développement  purement  naturel  qui  s'accomplit 
suivant  les  lois  nécessaires  à  l'histoire. 

Voici  comment  il  croit  pouvoir  démonlrcr  cette  asser- 
tion. 

Je  cite  ses  paroles  textuelles  :  «  Le  phénomène  qui  se 
présente  à  nous  lorsque  nous  comparons  le  Nouveau- 
testament  avec  l'Ancien  est  très  facilementexplicable  et 
évidemment  naturel.  Il  no  devrait  pas  nous  surprendre 
s'il  était  isolé,  naais  tel  n'est  pas  le  cas.  Il  est  répété  par. 
tout  lorsqu'uno  forme  de  roligiou  plu§  ^lovéa  ou  plus  gé- 
néralement une  forme  différente  ge  développe  et  naît  d'une 
forme  existante,  La  nouvelle  forme,  au  début  du  moins, 
s'attache  ordinairement  à  la  tradition  et  aux  éorits  Vecon» 
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nus  comme  sacrés  et  essaie  de  prouver  son  identité  avec 
ces  écrits  ;  mais  eu  réalité  cette  identité  n'existe  plus.qn 
du  moins  n'existe  plus  pleinement,  et  alors  on  doit  trou- 
ver dans  la  littérature  sacrée  ou  bien  en  faire  sortir,  par 
voie  de  développement,  quelque  chose  que  cotLe  littéra- 
ture ne  contient  pas  ou  qu'elle  contient  partielL'niont  et 
seulement  en  germe.  L"exég-6so  a!légori;jue,  en  prenant 
ce  terme  dans  le  sens  le  plus  larg-',  comme  indiquant 
toute  méthode  d'interprétation  lii)ro  de  l'écriture,  l'exé- 
gèse allégorique  est  la  compagne  inséparable  du  progrés 
et  de  la  clarification  des  notions  religieuses. 

Comme  exemple  unique  a  l'appui,  il  cite  les  interpré- 
tations allégoriques  des  prophètes  faites  par  Philon.  Il 
convient  qu'il  j  a  une  grande  différence  entre  les  allé- 
gories de  Philon  et  linterprétation  spirituelle  des  pro- 
phéties de  TAncien  Testament. 

Mais  cette  différence  qui  provient  de  ce  que  l'école  de 
Philon  étant  composée  de  Grecs,  et  le  corps  apostolique 
d'Israélites,  ne  détruit  pas  l'analogie. 

Faisons  sur  cette  théorie  une  première  remarque. 

L'exemple  uniqueque  Kuenen  apporte  est  sans  valeur. 
Il  n'y  a  que  des  analogies  fort  éloignées  entre  les  allé- 
gories de  Philon  et  l'interprétation  chrétienne  de  l'Ancien 
Testament. 

Les  allégories  grecques  sont  factices  et  arbitraires. 
Philon  n'a  fondé  aucune  religion  et  a  à  peine  fondé  une 
école. 

Seulement  si  Kuenen  a  choisi  cet  exemple,  c'est  qu'il 
n'avait  pu  en  choisir  d'autres.  Cela  paraît  singulier  en 
présence  de  l'assurance  avec  laquelle  il  affirme  que  ce 
passive  d'une  religion  à  l'autre  est  habituel.  Mais  cola 
08t  certain  pour  quiconquo  a  diudié  sincèromont  l'histoi- 
re dos  religions.  Co  pû83ag6  d'une  religion  en  mo  roll- 
^ion  supériourc  accompli  comme  o^lui  du  Ju'laïsmo  m 
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christianisme  sous  la  forme  d'un  progrès  organique, 
c'est-à-dire  qui  suit  une  idée  directrice  et  qui  tond  vers 
un  but  fixe,  ne  se  rencontre  nulle  part. 

Il  y  a,  sans  doute,  des  religions  qui,  pendant  un  cer- 
tain temps,  kSo  purifient  et  ensuite  se  corromponl  ;  il  y  en 
a  qui  naissent  et  qui  périssent;  mais  une  religion  qui, 
pendant  huit  ou  dix  siècles,  est  organisée  de  manière  à 
en  préparer  une  autre,  qui  est,  par  rapport  à  l'autre,  ce 
qu'est  le  germe  à  Tarbre  adulte  ou  â  son  fruit, où  la  trou- 
vera-t-oa  ? 

Ce  n'est  pas  dans  le  polythéisme  greco-romain  qui, 
après  avoir  été  spititualisé  en  partie  parla  philosophie 
de  Platon,  a  fini  par  le  grossier  culte  du  soleil,  forme 
bâtarde  du  monothéisme  greffée  sur  le  sabéisme  dos 
peuples  barbares. 

Ce  n'est  pas  dans  l'Inde. 

Le  bouddhisme,  malgré  ses  rapports  fonciers  avec  le 
brahmanisme,  malgré  les  notions  delà  métempsycose  et 
la  ntétaphysique  panthéiste  qui  leur  sont  communes,  ne 
prétend  pas  procéder  de  la  religion  précédente  par  puri- 
fication allégorique  des  idées. 

La  litté''ature  bouddhique  ne  prétend  pas  être  un  com- 
mentaire allégorique  du  Véda,  elle  prétend  être  un  com- 
mencement absolu,  elle  paraît  ignorer  ce  qui  la  pré- 
cède. 

Les  bouddhistes  ont  sans  doute  leurs  priiphètes,  leurs 
Bouddhas  antérieurs  à  Çakiamouni,  mais  ce  sont  des  pro- 
phètes de  leur  invention  qui  ne  se  rattachent  pas  aux 
prophètes  historiques  d'une  autre  religion. 

Au  sens  du  brahmanisme,  il  en  a  été  autrement.  C'est 
par  la  voie  de  commentaires  successifs  des  livres  sacrés 
que  se  sont  produ  ts  les  changements  d"idées  religieuses. 
Mais  qufds  ont  été  ces  changements? 

Sont-ce  des  purifications,   des   transformations,  des 
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notions  précodcnirs  Irs  rondani  plus  éK^-écs  ot  pins  spi- 
rituollos?  Hél^s,  que  l'on  l'cg'îirdo  lu  culte  actuol  doTIn- 
do,  les  grossières  idées  du  Civaisnio  et  du  Vichnouism(\ 
leurs  rites  obscènes  et  fiiro^es.  on  verra  l>i(Mi  qu'il  s'a- 
g'it  nond(;  progr.'s,  mais  de  dé^;adeaC3 

Les  différents  commentaires  successifs  du  Vcda  se 
suco(''dent-iIs  en  marchant  vers  uncidée  unique  coinuic 
les  notions  des  Israélites  tendent  vers  le  Christ?  Qui  ne 
sait,  au  contraire,  que  l'incohérence  des  idées,  la  divi- 
sion, l'émiettement,  si  j'ose  ainsi  parler  des  sectes,  sont 
le  spectacle  que  présente  l'Inde  moderne. 

Serait-ce  la  transition  du  catholicisme  au  protestan- 
tisme, au  X'V'P  siècle, qui  pourrait  être  comparée  au  pas- 
sage du  juda'isme  au  christianisme.  Les  premiers  réfor- 
mateurs ne  l'ont  pas  cru,  ils  prétendaient  non  marcher 
dans  le  sens  du  progrès,  mais  revenir  au  passé.  Kuonen 
lui-même  n'a  pas  osé  faire  cette  assimilation. 

Probablement  il  considérait  lui-même  la  réforme  de 
Luther  non  comme  un  progrès,  mais  comme  le  ternie 
de  ce  progrès  et  la  négation  même  du  surnaturel,  il  a 
jugé  la  différence  trop  grande  pour  qu'il  fût  loyal  de 
citer  cet  exemple. 

Kn  outre,  c'est  bien  plutôt  par  un  retour  plus  ou  moins 
bien  fondé  au  sens  littéral  que  par  une  exégèse  allégori- 
que que  le  protestantisme  se  distingue. 

C'est  donc  une  prétendue  loi  géaérale  d'histoin^  des 
religions,  celle  de  la  transformation  d'une  religion  on 
une  religion  supérieure,  par  voie  d'allégorie,  qui  repose 
sur  un  seul  exemple  et  contre  laquelle  toute  1  histoii'o 
proteste,  sauf  dans  le  seul  cas  dont  il  s'agit. 

Singulière  manière  de  procéder  jjour  étal  il  ir  une 
loi. 

Mais  nous  pouvons  all'T  {dus  loin  encore.   C^  que 
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l'histolro  démontie  était  vraisemblable  d'une  vraisem- 
blance qui  touche  a  la  certitude. 

I!  l'est  pas  vrai,  en  effet,  qu'il  y  ait  d;ins  l'humanité 
lia  principe  de  progrés  nécessaire. 

L  hojiime  a  des  instincts  élevés  ;  il  a  aussi  des 
insti  icts  bas  et  ceux-ci  prédominent.  Il  est  capable  de 
pi'ogrès,  mais  il  est  aussi  capable  de  décadence. 
L'évoluion  des  idées  s'accomplit  par  une  lutte  entre 
les  tendances  spiritualistes  et  les  tendances  matérialis- 
tes. Cette  lutte  s'accomplit  etlc-mème  sous  l'action  de 
circonstances  variables.  Les  accidents  y  jouent  un  gran  1 
rôle.  Les  grands  hommes,  les  grands  penseurs,  les 
hommes  d'action,  les  individualités  puissantes  qui  nais- 
sent inopinément  et  dont  rien  ne  peut  faire  prévoir  l'ap- 
parition, ont  une  immense  influence  sur  le  cours  général 
des  idées  et  des  faits.  Voyez  ce  que  Mahomet  a  fait  d'une 
part  pour  améliorer  l'état  religieux  des  Barbares,  et, 
d'autre  part,  pour  arrêter  tout  progrès  religieux  chez  ses 
sectateurs  et  les  flxer  dans  un  état  inférieur  de  religion 
et  de  civilisation.  Au  XIIP  siècle  Saint-François  et  Saint- 
Dominique  ont  arrêté  la  décadence  du  catholicisme  qui 
semblait  commencer.  Des  réformateurs  pareils  ont  man- 
qué au  XV^  siècle  et  le  grand  déchirement  du  XVI" 
s'est  produit. 

Il  y  a  aussi  1  action  des  institutions,  les  rapports  de 
la  politique  avec  la  religion  qui  soumettent  ces  vicissi- 
tudes de  la  pensée  aux  vicissitudes  de  l'état  social  ;  la 
révolution,  les  victoires  et  les  défaites,  les  conquêtes  et 
les  affranchissements  influent  sur  ce  mouvement  des 
idées  et  des  croyances.  Et  ces  faits  oiuc^mêrae.s  de  quel- 
les circonstances  aecidentoiies  et  miiiiraes  ne  ddpon- 
dent-ils  pas  ?  Un  rayon  de  soleil,  un  brouillard  peuvent 
faire  passer  Tempire  d'une  nation  à  une  autre,  d'une  race 
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à  une  autre  et  donner  ainsi  à  la  pensée  et  à  la  croyance 
une  impulsion  nouvelle. 

Il  y  a  donc  des  instincts  opposés  en  lui  te  sous  l'action 
des  circonstances  accidentelles  et  variables. 

Où  trouver  dans  cet  ensemble  de  causes,  la  raison  suf- 
fisante d'un  progrés  qui  dure  huit  siècles,  qui  traverse  de 
nombreuses  vicissitudes,  la  captivité,  le  retour,  la  servi- 
tude sous  Antiochus,rindépendancesouslos  Machabées; 
d'un  progrès  auquel  travaillent  d'une  m.anière  continue 
des  hommes  qui  ne  se  connaissent  pas  et  qui  aboutit  au 
temps  de  l'Évangile  â  une  poussée  si  puissante  ^'ers 
1  idéal. 

N'est  il  pas  évident  que  ce  fait  d'un  développement 
quasi-organique  qui,  en  fait,  est  unique  dans  l'histoire, 
est  nécessairement  unique,  qu'il  est  transcendant,  qu'il 
exige  une  cause  supérieuro,  qu'il  est  surnaturel,  La 
vraie  philosophie  de  Ihistoire  confirme  ce  que  nous  ont 
montré  les  faits. 

C'est  donc  à  tort  que  Kuenen  a  recours  à  l'histoire  des 
religions. 

Cette  histoire  se  prononce  contre  lui. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  l'hisioire  des 
religions  se  prononce  contre  l'idée  que  le  développement 
du  judaïsme  et  la  transformation  du  christianisme  se- 
raient un  fait  naturel,  mais  elle  oblige  à  mo:lifler  la  théo- 
rie organique  elle-même. 

E\[q  oblige  à  admettre  entre  le  passé  Israélite  et  le 
présent  chrétien,  un  rapport  tout  différent  que  celui  qui 
existe  entre  le  germe  et  le  fruit,  entre  la  plante  jeune  et 
IfT  plante  adulte. 

C'est  ici  que  se  trouve  la  différonoo  essontloUe  que  noua 
avons  annoncée,  entra  la  théorie  de  Kuonon  ot  c^llo  ^q 
Saint-Pauli 

C'csi  ici  que  ces  doux  th^lorlos  très  unalôgut^â,  partiel- 
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l(^ineiU  idcnliquosen  co  qu'(3lles  considèrent  toutes  deux 
lo  judaïsme   comme  tendant  vers    l'Evangile,  comme 
ayant    TÉvangile  comme   terme   logique,  se  séparent 
complètement  Tune  de  l'autre. 
Voici  en  quoi  consiste  la  différence. 

Scion  Kuenen,  le  judaïsme  tend  vers  le  christianisme, 
.mais  en  même  temps,  il  produit  lo  christianisme.  Il  y  a. 
(Miti-o  la  religion  préparatoire  et  la  religion  définitive  le 
rapport  qui  existe  entre  le  germe  et  la  plante. 

Selon  Saint-Paul,  le  judaïsme  tend  vers  le  christia- 
nisme ;  il  le  prépare,  il  marche  vers  le  Christ,  mais  il  ne 
produit  pas  le  christianisme. 

Le  christianisme  tient  au  judaïsme,  mais  il  est  origi- 
nal. Il  y  a  dans  le  christianisme  l'élément  juif,  il  y  a 
Télément  supérieur,  la  doctrine  du  Christ.  Aussi  le  rap- 
port n'est  plus  celui  du  germe  à  la  plante,  ce  serait  plu- 
tôt celui  de  la  plante  sauvage  avec  la  plante  greffée. 

Il  y  a  une  greffe  entrée  dans  le  judaïsme.  Ce  n'est  pas 
dans  ce  sens,  il  est  vrai,  c'est  dans  un  sensdifférent  que 
Saint-Paul  emploie  cette  comparaison;  il  l'applique  aux 
Gentils  greffés  sur  le  tronc  juif. 

Mais  nous  pouvons  nous  en  servir  pour  expliquer  netre 
pensé(\ 

La  différence  est  donc  celle-ci  : 

Le  judaïsme  qui,  d'un  commun  aveu  (ici  Kuenen  et 
Saint-Paul  sont  d'accord),  tend  vers  le  christianisme 
ci)nime  terme,  produit-il  lui-même  son  terme,  ou  bien  ce 
terme  supérieur  lui  \ient-il  d'ailleurs  et  d'au-dessus  de 
lui  ? 

Ici  Ihisto'ro  dos  religions  donne  raison  à  Saint-Paul. 
Jamais  on  n'admettra  que  le  christianisme  soitunesecte 
juive,  un  simple  développement  du  judaïsme.  Il  est  la 
continuation  du  judaïsme,  mais  il  est  autre  chose.  Le 
Christ  est  si  Pou  veut,  lo  dernier  et  le  plus  ^ranr^  des 
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prophôtcs  ;  mais  il  est  plus  qu'un  prophète,  il  est  le  maître 
de  l'humanité.  Son  génie  dépasse  la  Hmitedu  génie  d  une 
nation  quelconque 

Cela  est  si  évident  que  l'on  a  souvent  cherché  à  expli- 
quer Tidco  chrétienne  par  une  fusion  entre  !e  judaïsme 
et  l'hellcisme  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai  historiquement 
parlant.  Le  caractère  propre  du  christianisme  est  origi- 
nal; la  doctrine  du  Christ,  en  tant  qu'elle  s'élève  au-des- 
sus de  celle  des  prophètes,  ne  provient  pas  du  dehors, 
La  Grèce  ne  lui  a  fourni  qu'une  forme  extérieure  et  un 
langage. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  dévelop- 
per cette  assertion,  mais  elle  sera  acceptée,  je  crois,  par 
tous  ceux  qui  ont  étudié  impartialement  les  origines 
chrétiennes. 

Renan,  lui-même,  ne  fait  du  christianisme  ni  une  secte 
juive,  ni  un  mélange  de  judaïsme  et  d'hellénisme.  Il  re- 
connaît l'originalité  puissante  et  unique  et  la  transcen- 
dance du  Ciirist,  seul  et  véritable  auteur  de  la  religion 
qui  porte  son  nom. 

IV 

Jusqu'ici  nous  avons  apprécié  dans  son  ensemble  et 
d'une  manière  générale  la  théorie  de  Kuonen.  Nous 
avons  constaté  qu'elle  est  démentie  par  l'histoire  des 
religions.  Il  nous  reste  à  voir  comment  cettethéorie  s'ap- 
plique aux  prophéties,  comment  elle  lui  sert  à  expliquer 
l'accoid  apparent  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

Ici  nous  devons  prendre  acte  d'abord  de  l'analogie 
partielle  entre  la  théorie  de  Kueneu  et  celle  de  St-Paul 
et  en  tirer  la  conséquence. 

En  disant  que  le  judaïsme  tend  vers  hM-lii  istianisrae, 
par  développement  organique,  en  admettant  que  la  trans- 
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formation  d'une  des  religious  en  l'autre,  par  voie  d'irt- 
terprétation  déplus  en  plus  spirltualiste  des  textes  anti- 
ques est  analogue  à  la  croissance  d'une  plante,  Kuenen 
reconnaît  que  la  relation  qui  existe  entre  les  prédictions 
des  prophéties  et  les  événements  évangéliques  n'est 
pas  accidentelle. 

Ce  n'est  pas  par  hasard  que  les  textes  se  sont  trouvés 
tels,  que  les  Apôtres  ont  pu  les  considérer  comme 
des  prophéties  relatives  à  Jésus,  à  sa  vie,  à  son 
œuvre. 

Bien  que  Kuenen  nie  que  ce  seraient  des  prédictions 
proprement  dites,  bien  qu'il  déclare  que  les  Apùtres  ont 
donné  aux  prophéties  un  sens  nouveau  dititérent  de  la 
pensée  des  prophètes,  il  convient  que  Cette  nouvelle 
interprétation  n'est  pas  arbitraire,  qu'elle  est  conforme 
à  la  loi  d'évolution  des  idées.  Il  fait  même  une  distinc- 
tion très  précise  entre  certaines  interprétations  de  l'An- 
cien Testament  qu'il  déclare  factices  et  arbitraires,  telles 
que  l'application  à  la  fuite  en  Egypte  du  texte  dOsée  : 
(V  J'ai  rappelé  mon  fils  û'Égypte  »,  et  d'autres  qui  sont 
solides  et  sérieuses,  qui  font  partie  du  développement 
naturel  et  du  progrès  réel  de  la  pensée  hébraïque. 

Il  reconnaît  que  plusieurs  types  contenus  dans  l'Ancien 
Testament,  le  Uoi,flis  de  David,  le  Serviteur  de  Jéhovah, 
le  Prophète  attendu,  convergent  vers  le  Christ,  que  ces 
types  ont  une  véritable  adaptation,  une  sorte  de  tendan- 
ces vers  la  notion  du  Christ.  11  reconnaît  qu'on  peut,  en 
groupant  les  textes  de  l'Ancien  Testament,  en  donnant  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  suivant  une  règle  uniforme, 
un  sens  spirituel,  tracer  une  sorte  de  portrait  du  Christ 
et  une  description  de  sa  vie  et  de  ses  oeuvres. 

C'est  bien  en  effet,  ce  que  veulent  dire  ces  mots,  théo- 
rie organique  ou  théorie  de  développement. 

Les  pensées  et  les  croyances,  les  images  qui,  par  dé- 
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Velopperaent  ont  pu  s'adapter  au  Christ,  étaient  aupara- 
vant développables  dans  ce  sens  Avant  d'être  adaptés  à 
représenter  le  Christ,  ces  textes  étaient  adaptables  à  co 
rôle  d'images  de  l'avenir. 

Dire  cela,  c'est  exclure  absolument  le  hasard  comme 
raison  de  l'accord  entre  les  prophéties  et  les  événements  ; 
qui  dit  développement  organique  déclare  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  accord  accidentel. 

C'est  dans  le  monde  minéral  que  les  formes  se  produi- 
sent par  accident,  dans  le  monde  organique  elles  se  pro- 
duisent  par  l'idée  directrice. 

La  vie  et  l'œuvre  du  Christ  sont  contenues  dans  les 
écrits  des  prophètes  ;  les  Apôtres  les  ont  dégagées 
p^r  interprétation,  ils  ne  les  y  ont  pas  placées  arbi- 
trairement. 

Dés  lors,  comment  expliquer  arbitrairement  cet 
accord  ? 

Comment  expliquer  que  d'avance  des  textes  si  nom- 
breux se  soient  trouvés  adaptés  à  un  événement  futur, 
que  des  types  distincts  et  qui  semblaient  inconciliables 
se  soient  trouvés  aptes  à  converger  vers  un  type  unique 
encore  inconnu  quand  les  premiers  ont  été  créés  ?  Le 
hasard  étant  écarté,  il  n'y  a  qu'une  seule  manicrv.'  d'ex- 
pliquer naturellement  un  tel  accord  ;  c'est  de  siip;  oser 
que  c'est  la  pensée  même  des  prophètes  qui  a  produit  les 
événements  auxquels  cette  pensée  s'adapte. 

En  soi,  et  d'une  manière  générale,  Tidée  d'un  tel  rap- 
port n'aurait  rien  de  déraisonnable. 

La  pensée  est  une  puissance. 

La  pensée  tend  à  se  réaliser  dans  les  faits  ;  les  idées 
sont  des  forces,  selon  la  théorie  de  M. Fouillée,  qui  règne 
dans  les  philosophies  d'aujourd'hui.  Supposons  un  -,  f 
mouvement  d'opinion  traduit  par  des  di^courl  et  dos 
écrits   et  demandant  certaines  réformes  .j;. cales,  cer- 
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tains  changements  dans  les  institutions  d'un  pays. 
11  est  naturel,  il  est  vraisemblable  qu'au  bout  d'un 
certain  temps,  ces  réformes  s'accompliront,  qu'il  se  trou- 
vera des  hommes  qui  chercheront  à  réaliser  l'idée.  Si  le 
mouvement  tend  à  établir  une  monarchie,  il  se  trou- 
vera quelqu'un  qui  en  profitera  pour  se  faire  nommer 
roi. 

On  peut  donc  se  demander  si  les  textes  historiques 
adaptés  d'avance  à  figurer  les  événements  évangéli- 
ques,  auraient  ainsi  produit  ces  événements  eux-mêmes. 

On  peut  se  le  demander.  J'ajoute  qu'on  doit  se  le 
demander  quand  on  veut  établir  la  théorie  dont  nous 
parlons. 

En  effet,  le  hasard  étant  écarté,  c'est  absolument  la 
seule  explication  naturelle  des  faits.  S'il  y  a  un  rapport 
réel  et  non  accidentel  entre  les  textes  et  les  faits,  comme 
les  textes  sont  antérieurs,  ce  sont  les  textes  ou  plutôt 
c'est  l'état  d'ospril  et  l'ordre  des  pensées,  des  croyances, 
des  sentiments,  que  les  textes  représentent  quia  dû  pro- 
duire les  événements  a  l'image  de  ces  pensées,  de  ces 
croyances. 

Sans  cela,  il  y  aurait  une  similitude  réelle  et  non  acci- 
dentelle et  cette  similitude  serait  sans  cause,  ce  qui  im- 
plique contradiction. 

La  prédiction  des  événements  évangéliques  par  la 
pensée  prophétique,  telle  est  donc  la  vraie  interprétation 
de  l'accord  selon  la  théorie  organique  et  naturaliste  que 
nous  exposons. 

Cet  accord  est  un  problème  historique.  Kuenen  eu 
convient. 

Par  ces  mots  de  développement  organique,  il  exclut  le 
caractère  accidentel  de  l'accord  ;  l'accord  est,  pour  lui, 
une  réalité  et,  par  conséquent,  demande  une  cause. 

Je  ne  mentionne  pas,  comme  cause  possible,  la  prévi- 
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sion  naturelle  des  événements  parles  prophètes.  Prédire 
naturellement,  à  sept  siècles  de  distance,  prédire  la 
naissance  d'un  grand  homme,  cela  est  rigoureusement 
impossible  ;  la  prévision  naturelle  dans  ces  conditions  est 
une  absurdité.  Donc  il  faut  nécessairement  admettre  que 
ce  senties  pensées,  les  paroles  et  les  écrits  des  prophè- 
tes qui  ont  produit  les  événements  annoncés. 

C'est  la  dernière  ressource  des  partisans  de  cette  théo- 
rie, c'est  la  dernière  carte  qu'ils  ont  entre  les  mains. 

L'accord  étant  réel  et  non  accidentel,  l'antériorité 
des  textes  par  rapport  aux  événements  étant  évidente, 
la  prévision  naturelle  étant  impossible  et  absurde,  il  ne 
reste  que  l'idée  de  l'évolution,  laquelle  implique  que 
l'avenir  sort  du  passé  et  par  conséquent  que  les  pensées 
les  paroles  et  les  écrits  des  prophètes  sont  la  cause  des 
événements  annoncés  par  eux,  que  la  prophétie  est  une 
idée -force  qui  s'est  réalisée  par  son  énergie  propre. 

L'exphcation  réussit- elle? 

Nous  sommes  déjà  certain  du  contraire  du  moment  que 
nous  savons  que  le  christianisme  n'est  pas  le  produit 
exclusif  du  judaïsme,  mais  une  doctrine  supérieure  et 
originale. 

Il  sera  cependant  utile  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Quels  sont  les  événements  du  christianisme  dont  l'ori- 
gine et  l'existence  devraient,  selon  le  système,  être  ex- 
pliqués parla  prophétie  qui  les  annonce,  qui  doivent  être 
reflet  de  la  prophétie  tendant  par  sa  propre  pensée  à  être 
réalisée  ? 

Ce  sont  la  personne  et  le  génie  de  Jésus,  sa  vie  et  sa 
mort,  et  enfin  son  œuvre,  qui  est  la  fondation  même  de 
l'Église. 

La  personne  et  le  génie  de  Jésus  sVxpliquent-ils  par 
lu  mouvement  d'idées  rsuscité  par  les  prophètes  ? 
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Kuenon  Gssai(3  de  le  dire.  Selon  lui,  Jésus  appartient 
à  la  série  des  propliètes,il  est  le  dernier  et  le  plus  grand 
des  prophètes,  résumant  tousses  devanciers. 

Cela  est  il  exact? 

Non,  si  Jésus  était  le  deinicr  tonne  do  la  série,  pro- 
duit par  le  mémo  niouvenient  que  la  série  entière,  cette 
série  continuerait  jusqu'à  lui,  elle  irait  croissant  jus- 
qu'au sommet 

Or  la  prophétie  a  cessé  quatre  cents  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

C'est  un  fait  absolument  avéré. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  dit  le  premier  livre  des 
Machabées  Ch.  IX  V.  27  :  «  En  ces  jours,  il  y  eut  une 
grande  désolation  en  Israël  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de 
pareille  depuis  le  jour  oîi  on  n'a  pas  vu  de  prophète  en 
Israël.  » 

La  cessation  delà  prophétie  était  donc  un  fait  connu, 
c'était  comme  une  sorte  d'ère  à  partir  de  laquelle  on 
comptait  les  époques. 

Au  Chapitre  IV,  il  est  dit  que  Juda  Macchabée,  ne  sa- 
chant que  faire  do  l'autel  des  holocaustes  le  fit  détruire 
et  mettre  les  pierres  do  côté  jusqu'à  ce  qu'il  parut  un 
prophèto  que  Ion  pût  consulter. 

Au  Ch  XIV,  il  est  dit  que  le  pouvoir  fut  donné  à  Si- 
mon jusciu'à  ce  que  vint  le  prophète  fidèle. 

N'est-ce  pas  là  un  fait  étrange  ?  A  une  époque  où  on 
lisait  les  prophéties,  ou  l'attente  du  Messie  était  Tobjet 
des  préoccupations  de  tous,  il  n'est  pas  parlé  de  pro- 
piiôtcs. 

N'est-ce  pas,  disons-le  en  passant,  la  preuve  évidente 
du  caractère  surnaturel  de  la  prophétie  ? 

Maintenant,  après  quatre  cents  ans  d'interrupticn, 
paraissent  Jean-Baptiste  d'abord  e:  e.isuite  J' sus- 
Chris  . 
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Est-ce  une  idée  admissible  que  celle  d'un  mouvement 
de  pensée  et  d'opinion  qui  s'arrête  pendant  quatre  cents 
ans  et  qui,  au  bout  de  ce  temps,  se  remet  à  marcher 
brusquement  pour  arriver  d'un  bond,  plus  haut  qu'il  ne 
s'est  élevé  jusque-là  ?  N'est-il  pas  certain  qu'un  mouve- 
ment qui  s''interrompt  ainsi  périt  entièrement.  Il  peut, 
sans  doute,  en  rester  des  traces,  il  reste  un  souvenir,  il 
reste  des  écrits  ;  une  imitation  peut  se  produire  plus  tard, 
mais  on  ne  saurait  dire  que  c'est  le  même  mouvement 
qui  continue. 

Et  d'ailleurs,  est-il  vrai  que  Jésus  no  soit  que  Icdei'nier 
et  le  plus  grand  des  prophètes?  Le  définir  ainsi,  est  ce 
exprimer  la  grandeur  dosa  personnah  té  Jésus!  Mais  il 
dépasse  infiniment  les  plus  grands  prophètes  !  Sa  pensée 
embrasse  un  horizon  que  les  prophètes  ignoraient.  Son 
génie  est  universel,  il  pénètre  et  domine  la  pensée  grec- 
que autant  que  la  pensée  hébraïque,  la  pensée  moderne 
comme  la  pensée  antique.  11  est  prophète,  il  est  juif, 
sans  doute,  mais  il  est  en  même  temps  le  docteur  de 
l'humanité,  il  ne  rentre  dans  le  cadre  d'aucune  école 
comme  d'aucune  nation  ;  il  est  l'homme  idéal  et  la 
parole  de  Pilate  :  «  Voici  l'homme  »,  est  la  vraie  défi- 
nition. 

Mettez  à  la  place  de  Jésus,  non  pas  un  des  docteurs 
juifi  de  ce  temps,  un  Hilleb  ou  un  Gamaliel,  mais  un  des 
plus  grands  prophètes  d'autrefois,  un  Isaïe,un  Jérémie, 
un  Daniel,  un  Elle  et  dites  si  le  christianisme  serait  né, 
si  le  monde  se  serait  ému  à  la  parole  d'un  de  ces  hom- 
mes comme  il  s'est  soulevé  à  la  parole  du  Christ:-  Non, 
la  personne  de  Jésus  n'est  pas  expliquée  par  le  mouve- 
ment prophétique. 

Sa  vie  l'estelle  davantage?  A-t  il   pu  calquer  sa  vie 
sur  les  textes  évangél'ques  ? 
.   A-l-il    pu  surtout  préparer  lui-même   sa   mort  pour 
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correspondre  à  ce  icxio  d'Isaïef  A-t-il  pu  ne  donner  a 
lui-même  le  précurseur  que  les  prophètes  annonçaient? 
Est-ce  lui  qui  a  armé  la  main  de  ses  ennemis,  qui  a  obligé 
les  soldats  à  se  partager  ses  vêtements  ? 

3t  l'œuvre  de  Jésus  est-elle  l'effet  du  mouvement  pro- 
phétique? 

Ici,  il  me  semble  que  la  Providence  ait  voulu  donner 
un  démenti  direct  à  la  théorie  naturaliste. 

Que  voyons -nous,  en  effet,  dans  l'histoire  ? 

Les  paroles  et  les  écrits  des  prophètes  avaient  produit 
en  Israël  l'attente  du  Messie,  cette  attente  était  devenue 
fiévreuse  et  importante.  Elle  avait  un  objet  très  défini  : 
On  attendait  un  roi,  fils  do  David  qui  rétabUrait  le  trône 
de  son  père,  qui  affranchirait  Israël,  un  souverain  glorieux 
et  pacifique,  ou  bien  un  conquérant,  maître  du  monde 
sous  le  règne  duquel  commencerait  une  félicité  indé- 
finie. Cette  attente  était  une  force  morale  très  puissante. 

Lidée  tendait  à  se  réaliser.  Cette  réalisation  aurait 
consisté  à  rétablir  d'abord  la  royauté  juive,  à  établir  un 
empire  qui  aurait  conquis  les  autres  peuples,  les  aurait, 
soit  par  la  parole,  soit  par  son  prestige,  convertis  au 
culte  du  vrai  Dieu.  Israël,  gardant  son  privilège  de  peu- 
ple élu,  aurait  été  le  peuple  souverain  de  l'univers  com- 
me il  aurait  joué  le  rôle  du  peuple  romain. 

Voilà  ce  qui  était  l'attente  messianique. 

Or,  qu'est-il  arrivé?  Le  mouvement  a  échoué,  il  s'est 
buté  d'abord  conire  la  résistance  du  Christ  qui  a  r(  l'usé  la 
couronne,  qui  n"a  pas  voulu  jouer  le  rôle  qu'a  joué  Maho- 
met à  Médine.  Il  s'est  biisé  en  causant  la  mort  du  Christ, 
c'est  à-diro  en  détruisant  l'espérance  messianique  elle- 
même  par  le  sacrifice  de  l'Homme  en  qui  les  ti'aits  les 
plus  frappants  du  Messie  brillaient  à  tous  les  yeux.  Il 
s'est  brisé  enfi'i  con(i«' Kl  i)uis-^:uu-''  romaine  et  a  péi'i 
dans  le  cataclysme  de  ian  70. 
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Voilà  ce  qu'a  produit  la  prophétie  considérée  comme 
une  idée-force  tendant  à  se  réaliser.  Elle  a  produit  un 
puissant  effort  terminé  par  un  échec  complot. 

Et  pendant  ce  temps  que  se  passait-il  ? 

Un  petit  groupe  d'hommes  dispersés  et  cachéslors  de 
la  Passion,  réunis  pUis  lard  au  Cénacle,  faibles, vaincus, 
sans  éloquence,  ont  produit  à  leur  tour  un  mouvement, 
tendant  à  passer  de  la  pensée  aux  faits  extérieurs.  Leur 
conviction,  leur  foi  a  tendu  à  se  produire  au  dehors.  Ce 
mouvement  faible  d'abord  agrandi  et  s'est  manifesté  au 
dehors. 

Et  qu"a-t  il  produit  ? 

Il  a  produit  une  image  supérieure,  une  image  céleste 
et  divine  de  ce  royaume  qu'Israël  attendait  sur  la  foi  de 
ses  prophéties  mal  interprétées. 

U  a  produit  l'P^glise,  l'empire  universel  du  Christ  sur 
toutes  les  nations. 

U  a  converti  les  Gentils  au  culte  du  vrai  Dieu. 

U  a  créé  un  nouvel  Israël,  un  Israël  spirituel  substitué 
aux  privilèges  de  l'ancien. 

Ainsi  la  prophétie  a  tendu  par  elle-même,  par  sa  pro- 
pre force  à  s'accomplir  dans  son  sens  grossier  et  infé- 
rieur, dans  le  sens  que  lui  auraient  donné  les  Juifs. 

Et  pendant  que  cette  œuvre,  continuation  humaine, 
mais  naturelle  et  logique  d'une  œuvre  divine,  marchait 
vers  le  cataclysme,  un  autre  mouvement  provenant,  non 
de  l'effet  des  prophéties  sur  le  peuple,  non  dos  écrits  deo 
prophètes,  mais  du  Christ  seul,  du  Christ  mort  et  res- 
fiuscité.  accomplissait;,  dans  le  sens  supérieur  et  divin,  les 
mêmes  prophéties. 

Ne  voit-on  pas  que  l'explication  natui-aliste  s'écroule 
de  toutes  parts  et  n'eston  pas  forcé  de  dire  en  présence 
de  tels  faits  ;  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  » 
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Nous  voici  donc  ramené,  comme  nous  Tavons  prévu,  à 
l'explication  supra-naturaliste  dos  prophéties. 

C'est  Kuenen  lui-même  qui  nous  y  ramène  par  réchoc 
dosa  thécrio.  Il  a  posé  loyalement  le  problème  de  l'ac- 
cord entre  les  textes  prophétiques  et  les  événements 
évangéliques.  Il  a  exclu  la  solution  du  hasard.  Il  a  dédai- 
gné colle  de  la  prévision  humaine,  il  a  présenté  celle  do 
la  prophétie  se  traduisant  en  fails  par  sa  propre  force  et 
il  a  été  démenti  par  l'histoire.  11  ne  reste  donc  plus  que 
la  solution  supra-naturaliste  que  nous  allons  rapidement 
définir  et  exposer. 

V 

Tout  s'éclaircit  dans  une  question  quand  on  tient  le 
principe  de  la  vraie  solution. 

Si  nous  admettons  que  la  religion  juive,  la  religion 
chrétienne  et  leurs  rapports  sont  l'œuvre  libre  du  vrai 
Dieu,  il  n'y  a  plus  de  difficultés  à  comprendre  cette  lon- 
gue évolution  tendant  vers  un  but  fixe, ni  cette  succession 
do  deux  religions  dont  Tune  préparc  l'autre.  C'est  Dieu 
qui  l'a  voulu  ainsi.  C'est  lui  qui,  ayant  lésolu  d'accom- 
plir son  œuvre  au  milieu  des  temps,  a  choisi  le  peuple 
d'Israël  pour  être  le  gardien  de  ses  paroles  et  pour  con- 
server la  croyance  monothéiste  jusqu'au  jour  où  elle  de- 
vait être  prêchée  dans  le  monde  entier. 

Même  solution  d'un  autre  problème. 

Pourquoi  ce  qui  s'est  passé  en  Israël  ne  s'est-il  pas 
passé  ailleurs  ? 

C'est  à  cause  du  choix  libre  de  Dieu.  Point  de  diffl- 
cuUé  encore  à  expliquer  comment  le  christiani&me> 
tout  en  étant  la  continuation  historique  et  logique  du 
judaïsme,  lui  est  en  m4me  temps  tellement  supérieur  et 
en  est  lellcment  différent?  Cet  élément  nouveau  vient 
d'en  haut  ;  c'est  la  révélation  api  ort'^f.^  par  le  Christ  lui* 
nième,  envoyé  par  son  père. 
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Mais  ce  qu'il  faiu  bien  expliquer  eu  parlant  de  ce  [>v'.:i' 
cipe,  c'est  la  nature  de  la  prophétie. 

Comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  la  prophétie  e^t, 
en  général,  obscure,  ambiguë,  énigmatique;je  ne  dis  pas 
toujours;  il  a  pu,  il  a  dû  exister  certaines  prophéties 
différentes,  mais  c'est  le  cas  le  moins  fréquent. 

La  plupart  des  prophéties  étant  adressées  aux  géné- 
rations futures,  leur  sens  est  caché  aux  contemporains 
du  prophète.  C'est  l'événement  qui  donne  la  clef  de 
Ténigme. 

Quelquefois  cette  obscurité  provient  de  ce  que  l'idée 
énoncée  par  le  prophète  est  si  étrange,  si  contraire  aux 
idées  régnantes  que,  ne  pouvant  l'accepter,  les  hom- 
mes cherchent  nécessairement  un  sens  différent  ou  bien 
sont  forcés  davouer  leur  impuissance  à  comprendre. 

Tel  a  été  le  chapitre  LUI  disaïe,  la  prédiction  de  la 
passion  qui  n'a  été  compris,  même  par  les  Apôtres,  qu'a- 
prrs  la  résurrection. 

Une  autre  cause  d'obscurité  consiste  dans  les  sens 
divers  et  superposés,  que  permet  un  même  texte,  selon 
lesquels  on  peut  l'appliquera  des  événements  très  diffé- 
rents. C'est  le  cas  du  plus  grand  nombre  des  prophéties 
messianiques  ;  elles  peuvent  être  interprétées  soit  dans 
le  sens  de  la  prospérité  temporelle  du  [  eu  [le  d'Israël, 
soit  dans  celui  de  la  béatitude  céleste.  Il  y  a  l'Israël 
selon  la  chair  et  l'Israël  selon  l'esprit,  la  Sion  terrestre 
matérielle,  la  Sion  spirituelle  qui  est  l'Église  militante 
et  la  Sion  céleste  qui  est  l'assemblée  des  saints  dans  le 
Ciel. 

Ce  sont  des  textes  ambigus.  Eu  général,  le  sens  infé- 
rieur est  celui  qui  apparaît  à  première  vue  à  la  lecture  ; 
ce  sont  les  sens  supérieurs  qui  Currespondent  à  l'événe- 
ment. Ceux  qui  les  interprèleut,  selon  le  sens  inférieur, 
ce  qui  devait  arriver  aux  Israélites  qui  verraient  dans 
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rhorizon  des  promesses  temporelles,  étaient  dans  l'er- 
reur ;  selon  ce  sens,  les  prophéties  ne  se  sont  pas  ac- 
complies ;  néanmoins  avant  l'événement,  cette  erreur 
n'était  pas  coupable,  c'est  leur  ol)slination  seule  qui  a 
attiré  le  châtiment  sur  les  Juifs. 

Une  autre  espèce  d'ambiguïté  est  celle  qui  se  trouve 
dans  les  prophéties  qui  annoncent  plusieurs  événements 
on  perspective.  Alors  chaque  événement,  quand  il  sur- 
Aaent,  éclaire  une  des  paroles  de  la  prédiction. 

Ainsi  les  prédictions  des  grands  prophètes  annoncent 
à  la  fois  la  déUvrance  et  la  captivité  de  Babylone,  la  ve- 
nue du  Messie,  l'avènemeut  du  Messie  humble  et  caché 
et  son  app::>ritlon  glorieuse  sur  la  nuée 

A  mesure  que  le  temps  s'est  écoulé,  les  événements 
confondus  se  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  la  pro- 
phétie s'est  trouvée  vérifiée  par  partie.  Considérée  com- 
me la  prédiction  d'un  seul  et  unique  événement,  elle 
n'aurait  pas  été  accomplie. 

Ainsi  obscure  ou  ambiguë,  la  prophétie  est,  pour  ainsi 
dire,  nécessairement  mal  comprise.  Avec  le  temps,  il 
peut  se  faire  que  l  Intelligence  devienne  plus  claire,  on 
bien,  au  contraire,  que  l'idée  s'obscurcisse. 

On  pourrait  comparer  la  prédiction  à  des  croquis  suc- 
cessifs qu'un  voyageur  ferait  d'une  montagne  éloignée 
vers  laquelle  II  marcherait  ;  ces  croquis  seraient  plus  ou 
moins  confus,  les  plans  divers  se  recouvrent  et  se  con- 
fondent, quelquefois  les  croquis  successifs  sembleraient 
ne  pas  représenter  le  même  objet  ;  mais  en  arrivant  au 
terme  en  distinguant  les  divers  plans  et  discernant  la 
vraie  forme  de  la  montagne,  il  comprendrait  pour  la 
première  fois  clairement  ce  que  représentaient  les  diver- 
ses parties  des  dessins  qu'il  avait  tracés  ;  il  rapporterait 
chaque  trait  à  un  objet  réel,  connu. 

Cette  forme  de  prophéties  n'a  rien  de  contraire  à  la 
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véracité  divine.  Diou  ao  trompe  pas  losliommos  :  il  \)or- 
met  seulement  qu'ils  se  trompent  en  comprenant  mal  ses 
paroles. 

Mais  des  conséquences  importantes  sortent  do  cette 
idée  bien  comprise. 

Il  en  résulte,  en  effet,  que  pour  trouver  le  vrai  sens,  le 
sens  divin,  le  sens  qui  doit  être  conforme  à  l'événement, 
ce  n'est  pas  la  croyance  des  contemporains  du  prophète 
ou  celle  de  ceux  qui  ont  vécu  à  l'époque  intermédiaire 
entre  la  prophét'e  et  l'événement  qu'il  faut  consulter. 

Le  sens  que  ceux  ci  donncmt  au  texte  prophétique  peut 
n''etre  pas  le  vrai  sens  divin.  Il  est  môme  vraisemblable 
qu'il  le  sera  rarement.  Ce  sera  un  sens  erroné,  un  sens 
inférieur  qui  prévaudra. 

Pour  connaître  le  vrai  sens  divin  de  la  prophétie,  il 
faut  d'abord  connaître  l'événement,  regarder  ensuite  les 
textes  prophétiques  et  reconnaître  dans  ces  textes  l'i- 
mage anticipée  de  cet  événement. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  Apôtres  lisent  contemplé  le 
Christ.  Puis,  lisant  rAncien  Testament,  ils  y  ont  vu 
l'image  du  Christ,  tracée  d'avance  par  Dieu. Cette  imagt; 
était  assez  distincte  et  assez  complexe  pour  ne  pas  poi- 
voir  être  attribuée  au  hasard.  Sur  ce  point.  Kuenen  est 
d'accord  avec  nous.  N'étant  pas  l'effet  du  hasard,  n'étant 
pas  l'effet  dune  prévision  humaine,  elle  ne  peut  être  qu(^ 
l'œuvre  de  Dieu  et  le  signe  qui  garantit  sa  parole 

Peu  importe  que  pour  apercevoir  cette  image,  il  faille 
faire  subir  r.u  texte  Une  interprétation,  n'est-ce  pas  ce 
que  nous  faisons  quand  nous  regardons  un  dessin  com- 
pliqué? 

Ne  faut-il  pas  l'interpréter  pour  en  discerner  les  dif- 
f(''rents  plans  et  n'ariive-t  il  pas  souvent  que  pour  fair.' 
cette  interprétation,  il   faut  avoir  vu  l'objet  représenté  ? 

Peu  importe  également  que  les    traits  qui  forment, 
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l'image  soient  puisés  dans  divers  livres  et  appartiennent 
à  divers  auteurs  et  à  dos  époques  différentes.  Si  ce  tout 
réuni  coinj osait  une  image  trop  exacte  et  trop  compli- 
quée pour  être  parfaite,  cette  image  doit  venir  de  Dieu 
et  cette  u;,ité  de  limage  provenant  de  sources  diverses, 
est  la  preuve  que  les  prophètes  ont  été  inspirés  par  un 
même  Dieu.  Bien  loin  d'affaiblir  la  preuve,  cette  multi- 
plicité des  (raits  dispersés,  la  fortifie. 

Les  types  différents  qui  convergent  vers  le  même 
Chrisl,les  aspects  distincts  de  la  môme  oeuvre  qui,  sépa- 
rés dans  les,  textes  anciens,  viennent  s'adapter  tous  à 
l'événement  futur,  c'est  ce  qui  exclut  le  mieux  le  hasard 
et  la  irescience  humaine.  C'est  ce  qui  rend  plus  évi- 
dente l'action  de  Dieu  qui  connaît  l'avenir  et  qui  appelle 
les  choses  qui  ne  sont  pas  encore  connues  si  elles  exis- 
taient déjà. 

11  nVst  pas  r.écessaire  d'ailleurs  de  prouver,  comme 
veulent  le  faire  certains  exégctes  que  le  texte  prophéti- 
tique  ne  peut  s'appliquer  qu'au  Christ  ou  à  son  œuvre  ; 
au  contraire,  rares  seront  les  textes  qui  auront  cette 
adaptation  exclusive.  Beaucoup,  considérés  séparément 
seront  susceptibles  de  divers  sens  ;  mais  leur  ensemblo 
forme  une  image  qui  ne  s"a;i['lique  qu'au  Christ. 

Ici,  sans  doute,  il  faut  se  garder  de  parti  pris,  il  ne 
faudra  pas  faire  d'applications  forcées  des  textes-;  il 
faudra  que  le  choix  entre  les  sens  divers  soit  logique  et 
rationnel,  qu'il  se  fasse  suivant  des  règles  uniformes, 
que  l'interprétation  spirituelle  des  textes  capables  de 
plasicui's  sens  superposés,  se  fasse  d'une  manière  régu- 
lière et  normale. 

Ici  encore  nous  avons  Kuenen  avec  nous.  Il  distingue 
tiès  bien  les  applications  forcées  et  arl)itraires  de  l'inter- 
pi'tHaiion  noi'uialo  des  textes  dans  le  sens  qui  tend  vers 
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le  Christ  et  l'Église,  vers  le  terme  où  aboutit  la  pensée 
prophétique. 

Seulement  il  ne  veut  pas  que  cette  manière  d'iiiter- 
prétcr  soit  légitime,  et  il  croit  que  le  seul  vrai  sons  du 
texte  est  celui  des  contemporains  du  prophète.  Là,  et 
là  seulement,  est  son  erreur. 

Remarquons,  en  outre,  que  ce  sens  tel  qu'il  a  été  com- 
pris parles  contemporains  du  prophète,  ce  sens  inférieur 
est  digne  d"ètre  étudié. 

C'est  un  objet  d'étude  historique  plein  d'intérêt  que  la 
pensée  des  Hébreux  et  la  manière  selon  laquelle  ces  tex- 
tes prophétijques  ont  été  compris  aux  diverses  époques. 

Pour  faire  cette  étude  spéciale,  il  faut  évidemment 
suivre  la  méthode  que  Kuenen  emploie,  c'est-à-dire  faire 
abstraction  du  Nouveau  Testament  et  interpréter  l'An- 
cien par  lui-même  et  par  l'histoire  des  Israélites  Cette 
étude  est  nécessaire.  Il  est  regrettable  qu'elle  ait  été  si 
rarement  faite  par  des  auteurs  catholiques. 

Mais  cette  étude  nécessaire  du  sens  inférieur  et  appa- 
rent des  prophéties  ne  conduit  pas  à  méconnaître  leur 
sens  divin. 

Les  prophéties  ainsi  interprétées  par  les  contempo- 
rains nesont  souvent  pas  accomplies  parce  qu'elles  ne  doi- 
vent l'être  que  suivant  leur  vrai  sens  ;  c'est  donc  à  tort 
qu'on  tire  une  objection  du  non  accomplissement  des 
prédictions  ainsi  entendues. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  au  su- 
jet des  prophéties  le  savant  livre  de  Kuenen. 

Contrairement  aux  conclusions  de  l'auteur,  il  nous 
paraît  que  la  preuve  des  prophéties  subsiste  toutenlièi'e, 
qu'elle  demeura  une  des  plus  solides  preuves  de  la  reli- 
gion. Elle  est  sans  doute,  comme  toutes  les  preuves, 
toujours  entourée  de  certaines  ombres.  Aucune  preuve 
ne  s'impose  avec  l'i^videncc   ma'hémaiique  ;    inais  1^ 
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preuve  des  prophéties  est  très  puissante  et  très  convain- 
cante ;  et.  si  do  nos  jours,  elle  produit  peu  d'effet,  c'est 
parce  qu'on  n'étudie  pas  les  textes  prophétiques  avec  mé- 
thode ;  c'est  qu'on  les  lit  au  hasard  sans  s'occuper  d'en 
dislingnier  les  divers  sens.  C'est  que,  du  côlé  des  catholi- 
ques, on  se  borne  à  répéter  par  routine  ce  qu'ont  dit 
ceux  qui  nous  ont  précédés  et  que,  du  côté  opposé,  on 
rejette,  sans  motif,  l'ancienne  méthode  d'examen  des 
pi<^pliéties  celle  des  Apolres  et  dr»  Bossuet.  C'est  qu'on 
no  suit  pas  les  conseils  des  Saints  Pères  qui,  tout  on 
nous  recommandant  de  tenir  compte  de  la  tradition, 
demandent,  qu'a  chaque  époque, on  poursuive  et  on  renou- 
velle, en  présence  des  objections,  sans  cesse  renais- 
santes, l'étude  et  la  défense  des  textes  sacrés. 

Abbé  DE  Broglie. 
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(Ueu.vièrae  ait  cic  . 


Nous  retrouvons  au  Pérou  les  mêmes  divisions 
sociales  qu'au  Mexique,  la  noblesse,  le  clergé  el  le 
peuple.  Le  gouvernement  des  Incas  était  ledespotismc 
le  plus  complet.  Le  fiU- du  soleil  éiait  à  la  fois  Dieu  et 
Roi, le  maître  incontesté  des  âmes  et  des  corps.  Les  sou- 
verains du  Pérou  ne  portaient  pas  le  titre  d'Inca,  comme 
on  le  croit  généralement.  Ce  nom  «'appliquai  tindiffcren'i- 
ment  à  tous  ceux  qui  descendaient  de  Manco-Capac  par 
la  ligue  masculine.  Il  signifiait  aussi  pri7ice  de  sang 
royal.  Le  souverain  avait  différents  titres  ;  mais  les 
deux  les  plus  répandus  étaient  Capac,  puissant,  et 
Haacchaca^ac,  bienfaiteur.  Le  souverain  soutenait 
sa  prétention  à  une  nature  supérieure,  en  s'entourant 
d'une  pompe  imposante;  son  vêtement  était  de  la  plus 
fine  laine  de  vigogne,  teint  de  riches  couleurs  et  orné 
d'une  profusion  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Il  por- 
tait un  turban  aux  plis  de  diverses  couleurs,  appelé 
lantu,  et  au  sommet  de  la  tète  deux  plumets  d'un 
oiseau,  rare  et  curieux,  appelé  coroqt/enquc,  dont  le 
l)lumage  était  exclusivement  réservé,  sous  peine  de 
mort,  à  la  coiffure  royale.  La  cour  brillait  par  son 
faste.  Le  palais  se  faisait  remarquerpar  son  luxe.  Les 
murailles  des  appartements  étaient  couvertes  d'orne- 
ments d'or  et  d'argent.  Si  la  capitale  de  l'empire  était 
Cu/.co,  la  résidence  favorite  des  Incas  était  à  Yucay, 
à  environ  cinq  lieues,  dans  une  vallée  délicieuse.  C'est 
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là  où  ils  aimaient  à  se  retirer,  au  milieu  des  bosquets 
et  des  jardins,  ornés  de  toutes  sortes  de  Heurs  et  do 
plantes,  qui  exhalaient  leurs  odeurs  enivrantes.  L'on  y 
voyait  dos  parterres  d'un  genre  extraordinaire  où  s'éta- 
laient les  formes  variées  de  rcg-ne  végétal  artistement 
imitées  en  or  et  en  argent.  L'on  cite  particulièrement 
le  maïs,  et  l'art  péruvien  en  était  arrivé  à  façonner 
un  épi  en  or,  sortant  à  demi  du  milieu  de  larges  feuil- 
les d'argent. 

Bien  que  le  souverain  du  Pérou  fut  placé  bien  au- 
dessus  de  ses  sujets,  il  daignait  quelquefois  se  mêler 
avec  eux.  C'est  ainsi  qu'il  présidait  quelques-unes  des  so- 
lemnités  religieuses,  et  à  cette  occasion,  il  recevait  les 
grands  à  sa  table.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
qu'eussent  les  Incas  de  communiquer  avec  le  peuple, 
c'était  do  voyager  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Ces 
voyages  se  faisaient  à  des  intervalles  de  plusieurs  an- 
nées avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence.  La 
litière  dans  laquelle  voyageaient  les  Incas,  richement 
blasonnée  d'or  et  d'éméraudes,  était  entourée  d'une 
escorte  nombreuse,  et  deux  villes  étaient  spéciale- 
ment désignées  pour  fournir  des  porteurs.  Les  voyages 
s'effectuaient  commodément  et  avec  rapidité.  L'on 
s'arrêtait  aux  Tambos  ou  hôtelleries,  établies  sur  la 
route,  parle  gouvernement,  ou  dans  les  palais  royaux, 
qui  dans  les  grandes  villes  offraient  de  vastes  loge- 
ments à  toute  la  suite  du  monarque.  Les  routes 
étaient  bondées  dépeuple,  qui  en  balayait  les  pierres 
et  les  pailles  et  les  jonchait  de  fleurs  odoriférantes. 
Tous  les  spectatateurs  se  pressaient  sur  le  passage 
du  souverain  avides  de  saisir  l'un  de  ses  regards,  et 
quand  il  levait  le  rideau  de  sa  portière  et  se  montrait 
àl'  '.rs  yeux,  l'air  retentissait  d'acclamations.  Les  en- 
diults  où  ils'arrêtaitétaientenquelque  sorte  consacré» 


La  ClViLlbÂTiON  De  i/anOikn  PÉIHH'  22;:i 

Los  divers  mariages  Ce  l'Inca  donnaient  lieu  à  do 
nombreuses  réjouissances.  Le  souverain  du  Pérou 
pratiquait  la  polygamie,  mais  il  était  oblige  de  lais- 
ser ses  femmes  parmi  les  vierges  da  soleil.  Une 
seule  était  son  épouse  légitime,  laCot/a,  et  les  autres 
n'étaient  que  des  concul)ines.  Le  fds  aîné  de  la  Cor/a, 
seul  était  l'héritier  du  trône.  La  Corja  était  en  outre 
distinguée  par  cette  circonstance  qu'elle  était  choisie 
parmi  les  sœurs  de  l'Inca.  Cette  disposition, qui  paraît 
'choquante  aux  nations  civilisées,  avait  l'avantage  d'as- 
surer à  la  couronne  un  héritier  de  la  race  pure  des 
enfants  du  ciel,  sans  aucun  mélange  terrestre.  Quand 
un  Inca  mourait,  ou  pour  parler  la  langue  liturgique 
((  quand  il  était  rappelé  dans  les  demeures  du  soleil, 
son  père  »,  on  célébrait  ses  funérailles  avec  beaucoup 
de  pompe. Souvent  l'on  immolait  à  cette  occasion  plu- 
sieurs de  ses  concubines  favorites.  Son  corps  était  em- 
baumé avec  art  et  porté  dans  le  grand  temple  du  soleil, 
à  Cuzco.  Là  le  souverain  régnant  pouvait,  en  entrant 
dans  le  sanctuaire,  voir  les  effigies  de  ses  ancêtres, 
rangées  sur  deux  files  opposées,  les  hommes  d'un  côté, 
les  femmes  d'un  autre.  Les  corps  revêtus  du  costume 
princier  qu'ils  avaient  porté  pendant  la  vie,  étaient 
assis  sur  des  chaises  d'or,  la  tète  inclinée  vers  la 
terre,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  L'on  eut  dit 
une  assembiée  religieuse,  recueillie  dans  sa  dévotion, 
tant  les  traits  conservaient  l'expression  de  la  vie.  Les, 
Péruviens  continuaient  de  leur  rendre  les  mêmes 
hommages  que  par  le  passé.  A  certaines  fêtes  les 
corps  vénérés  des  souverains  étaient  portés  en  grande 
cérémonie  sur  la  place  publi([ue  de  la  capita^^. 

La  noblesse  jouait  au  Pérou  un  rôle  considérable  : 
elle  se  composait  f'o  deux  ordres  :  le  premier,  de 
beaucoup  le  plus  important,  était  celui  des  liuas,  qui 
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s'honoraient  cruiie  origine  commune  avec  le  souve- 
rain, et  étaient  comme  lui  fils  du  soleil.  Ainsi  que  les 
monarques  péruviens,  les  Incas  se  prévalaient  d'un 
droit  de  polygamie  fort  étendue,  et  ils  laissaient  sou- 
vent jusqu'à  cent  et  deux,  cents  enfants,  ll.-i  conser- 
vaient avec  soin  leur  généalogie,  jouissaic.iL  de  cer- 
taines privilèges,  portaient  un  costume  particulier  et 
vivaient  pour  la  plupart  à  la  cnur.  Eux  seuls  étaient 
admissibles  aux  grands  emplois  du  sacerdoee,  au, 
commandement  des  armées  et  pouvaient  cLrc  placés  à 
la  tète  des  provinces.  Le  second  ordre  de  la  noblesse 
était  celui' des  cwraca-s  ou  caciques  des  nations  sou- 
mises et  leurs  descendants.  Leur  autorité  était  locale, 
et  toujours  subordonnée  à  la  juridiction  des  gouver- 
neurs qu'on  choissait  parmi  les  Incas. 

Une  grande  différence  existait  entre  les  deux  ordres 
nobiliaires.  Les  Incas  étaient  complètemeni  séparés 
des  Caracas,  par  une  institution,  qui  par  certains  cô- 
tés, rappelle  la  chevalerie  du  Moyen-Age.  A  la  cour 
de  Ouzco,  il  existait  une  espèce  d'école  militaire,  où 
seuls  les  jeunes  Incas  étaient  admis.  L'héritier  du  trône 
y  était  élevé.  Les  sages  ou  amantas  y  enseignaient  les 
éléments  des  connaissances  qu'ils  possédaint.  L'éduca- 
tion militaire  y  était  extrêmement  soignée.  A  seize  ans, 
les  élèves  subissaient  un  examen  public  et  étaient  tenus 
de  montrer  leur  adresse  dans  les  exercices  athlétiques, 
à  la  lutte,  au  pugilat,  à  la  course,  dans  des  combats  sin- 
guliers. Les  candidats,  qui  avaient  été  jugés  dignes, 
étaient  présentés  au  souverain,  qui  les  félicitait  en  pré- 
sence de  la  cour.  Ils  s'approchaient  et  s'agenouillaient 
un  par  un  devant  llnca,  qui  leur  perçait  les  oreilles 
avec  un  poinçon  d  or.  On  l'y  laissait  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  fut  formé  une  ouverture  sullisante  pour  les  énormes 
pendants,  qui  étaient  le  signe  distinctif  de  la  dignité 
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qu'on  allait  leur  conférer.  Cette  opération  terminée,  Tun 
des  plus  vénérables  d'entre  les  nobles  attachait  aux 
pieds  du  candidat  les  sandales  portées  par  l'ordre  des 
Incas.  L'on  parait  sa  tête  de  guirlandes  de  fleurs,  et  on 
lui  permettait  de  passer  aulour  des  reins  une  ceinture 
particulière  qui  indiquait  qu'il  avait  atteint  l'âge 
d'homme.  Les  nouveaux  dignitaires  se  rendaient  en- 
suite avec  leurs  parents  et  leurs  amis,  sur  la  grande 
place  de  la  capitale  où  des  chants  et  des  danses  et 
autres  réjouissances  avaient  lieu.  Tous  les  Incas  por- 
taient à  la  main  des  feuilles  d'une  plante  toujours  verte 
qui  indiquaient  que  les  vertus  des  nouveaux  digni- 
taires, symbolisées  par  les  guirlandes  de  Heurs  dont 
ils  étaient  parés,  devaient  toujours  durer.  Ce  céré- 
monial n'était  pas  sans  quelque  rapport  avec  l'inau- 
ration  du  chevalier  chrétien  des  temps  féodaux.  La 
noblesse  était  ainsi  fortement  hiérarchisée.  Elle  cons- 
tituait en  quelque  sorte  la  puissance  réelle  de  la  mo- 
narchie péruvienne,  et  serrée  autour  du  trône,  elle 
formait  une  phalange  invincible,  également  prête  à  la 
défendre  des  complots  et  des  insurrections. 

Le  clergé,  qui  était  nombreux,  constituait  un  ordre; 
mais  sa  puissance  était  loin  d'être  aussi  grande  qu'au 
Mexique.  Il  n'était  pas  le  seul  dépositaire  de  la 
science;  d'ailleurs  assez  pauvre  et  n'était  pas  non  plus 
chargé  de  l'instruction  publique.  Il  n'avait  aucune 
indépendance,  et  son  chef,  le  grand  prêtre,  ou  Villa 
Vniu,  comme  on  l'appelait,  était  nommé  par  le  souve- 
rain cl  toujours  choisi  parmi  ses  frères  ouses  plus  pro- 
ches parents.  Tous  les  prêtres  de  l'empire,  apparte- 
nant dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à  un  degré  su- 
périeur, devaient  appartenir  à  la  famille  des  Incas.  A 
Cuzco,  cette  obligation  existait  pour  tous  les  mem- 
bres de    l'ordre  sacerdotal,  quoique    humble   que  fut 
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leur  situation.  La  plus  grande  partie  des  prêtres 
restaient  dans  le  sacerdoce,  toute  leur  vie.  Cependant 
aucun  vœu  ou  cng";1g'oment  no  leur  était  demandé. 
Aussi,  il  y  en  avait,  mais  en  petit  nombre,  qui  ne  res- 
taient dans  le  clergé,  que  passagèrement,  et  pendant 
un  c'iîrtain  temps.  Lo  service  religieux  était  rigoureu- 
sement organisé.  Les  prolres  attachés  à  un  temple  se 
relevaient  à  tour  do  rôle,  et  durant  rexeroico  do  leur 
ministère,  ils  ne  devaient  quitter  rédillcc  sacré,  ni 
jour,  ni  nuit.  Le  personnel  d'un  temple  était  quelque- 
fois assez  nombreux,  A  Ouzco,  celui  de  (Jozianclia,  le 
plus  célèbre  sanctuaire  de  tout  le  Pérou,  comptait  jus- 
qu'à iOOO  prêtres.  L'on  retrouvait  dans  le  clergé  la 
même  division  que  dans  la  noblesse.  Les  prêtres  qui 
formaient  ce  que  nous  pourrions  appelé^'  le  haut 
clergé,  étaient  toujours  des  Incas,  portaient  un  cos- 
tume particulier,  et  avaient  seuls  une  certaine  au- 
torité. Le  bas  rlergô  ne  se  tlistinguait  par  aucun 
signe  extérieur  du  reste  de  la  nation.  Dans  ses  rangs 
se  trouvaient  les  prêtres  devins,  les  guacariinachi^ 
cjui  étaient  presque  toujours  tenus  en  médiocre  (.'stimc. 
Le  clergé  inférieur  (.[\\\  pouvait  n'être  pas  choisi  parmi 
les  Incas,  devaient  l'être  parmi  les  curacas  ou  caci- 
ques, et  il  lui  était  permis  de  se  recruter  dans  les 
rangs  du  peuple.  Le  clergé  péruvien,  comme  organi- 
sation, comme  recrutement  était  exclusivement  aris- 
tocratique, et  il  ne  pouvait  servir  qu'à  accroître  la 
puissance  du  souverain. 

A  côté  des  prêtres  du  sexe  masculin,  il  y  avait  un 
sacerdoce  du  sexe  féminin.  Nous  voulons  parler  des 
vierges  du  soleil  dont  l'institution  offrait  certaines 
analogies  avec  les  congrégations  de  l'ancien  monde, 
et  que  l'on  retrouvait  aus.si  dans  le  Yucatan.  Il  exis- 
tait de  véritables  couvents    de   ces    vierges  à  Cuzco 
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CL  dans  les  principales  villes  de  rcmi)irc.  Le  plus  con- 
sidérable était  naturellement  celui  de  Cuzco.  H  se 
composait  dcplusienrs  i  angées  de  bâtiments  en  pierres 
peu  élevés,  situés  dans  un  vaste  enclos,  entouré  de 
hautes  murailles.  L'on  y  trouvait  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  et  môme  le  luxe.  Ce  couvent  compre- 
nait cinq  cents  jeunes  (illes.  recrutées  parmi  les  mem- 
bres de  la  famille  solaire,  et  dans  la  noblesse.  Néan- 
moins, une  grande  beauté  pouvait  élrc  chez  une  jeune 
fille  du  peuple  un  litre  suffisant  pour  être  admise  dans 
la  maison  sacrée. 

Les  r/c/'^rs  du  .so/t'// étaient  sous  la  direcLioii  d  une 
supérieure  et  de  matrones  ou  niainxco'ia^,  qui  étaient 
d'anciennes  pensionnaires  de  l'établissement,  vieillies 
dans  son  enceinte.    Elles  vivaient  cloîtrées  dans   une 
retraite  absolue,  sans  aucun  rapport  avec  le  reste  de 
la  société,  et  leurs  occupations  consistaient  à   tresser 
les  vêtements  de  la  famille  impériale,   les  tapisseries 
qui  ornaient  les  temples  et  le  palais  de  l'Inca,  à  pétrir 
et  à  cuire  les  pains  sacrés,  à  préparer  la  boisson  rituelle 
dont  on   faisait  usage  dans  certaines  grandes  fêtes,  à 
entretenir  le  feu,    toujours    allumé    en  l'honneur  de 
l'astre-dieu.  Le  chasteté  la  plus  rigoureuse  leur  était 
imposée,  et  lorsque  l'une  d'elle  y  manquait,  elle  était 
enterrée  vivante.  Seuls,  Tlnca  et  son  épouse  légitime, 
la  Cojja.  pouvaient  pénétrer  dans  la  maison   des  vier- 
ges du  soleil.  L'Inca  venait  y  recruter  son  harem, et  les 
vierges   (|u'il  avait  choisies  n'étaient  pas  accusées  de 
mancpjcr  au  vœu  de  chasteté.  La  préférence  que  leur 
donnait  le   fils   du    soleil   constituait  pour  elles    une 
distinction    dont    elles    se   montraient    fort  jalouses. 
L'institution   des     vierges    du    soleil    rappelle    à   la 
fois     Home    et  l'Inde.    L'entretien    du  fou  sacré,  le 
supplice    réservé   à  la    coupable    qui  manque  à  ^on 
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vœu  de  chasteté  font  pciiseï'  aux  \'estales.  Le  droit 
que  rinca  avait  de  choisir  ses  favorites  parmi  les  vier- 
ges du  soleil,  présente  une  curieuse  analogie  avec  une 
coutume,  qui  subsiste  encore  dans  Tlndo.  A  certaines 
époques  de  l'année  ont  lieu  des  processions  autour  des 
pagodes,  et  les  brahmanes  demandent  au  nom  de  la 
divinité,  pour  leur  servir  d'épouses  temporaires,  les 
plusjolies  femmes  qu'ils  ont  remarquées  dans  la  foule. 
Celles  qui  sont  désignées,  devenues  les  épouses  de 
Vichnou  et  de  Çiva,  acquièrent  en  quelque  sorte  une 
dignité. 

L'on  se  fait  les  plus  grandes  illusions  au  sujet  des 
anciens  Péruviens.  Les  Incas  avaient  réussi  à  élever 
leur  culte  à  une  hauteur  exceptiounelle,  à  lui  assurer 
la  primauté,  à  en  faire  la  religion  officielle  de  l'em- 
pire, mais  au  lieu  de  chercher  à  détruire  les  ancien- 
nes croyances,  restes  des  religions  primitives,  qui 
étaient  trop  enracinées  dans  les  populations,  pour 
qu'il  ne  fut  pas  impolitique  de  les  proscrire,  ils  avaient 
cherché  à  les  coordonner.  Il  en  était  résulté  que  la 
religiondu  Pérou,  quoique  ses  doctrines  fussent  fixes  et 
positives  et  qu'elles  eussent  un  centre religieux,Cuzco, 
était  avant  tout  un  syncrétisme  habilement  ménagé  par 
les  Incas.  Cette  politique  religieuse  prouve  en  faveur 
de  leur  savoir-faire,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
en  partie  la  durée  de  leur  domination. 

Le  soleil  était  le  dieu  suprême  des  Péruviens  et  le 
non  de  Inti  ou  Intip  ([u'ils  lui  donnaient  avait  le  sens 
de  seigneurie.  La  plupart  du  lenips,  les  villages  étaient 
construits  de  manière  que  les  maisons  regardassent 
l'Orient.  Chaque  matui,  les  habitants  pouvaient  ainsi 
regarderie  soleil  dès  son  apparition.  Son  image  ordi- 
naire était  un  disque  d'or  représentant  un  visage  hu- 
main entouré  de  rajons   et  de  tlammes.  L'or  était  ce 
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qui  le  caractérisait,  et  les  pépites  d'or,  arrachées  aux 
tlancs  des  montagnes  passaient  pour  être  ses  larmes. 
Immédiatement  après  lo  soleil,  venait  la  lune,  Marna 
quilla,  sa  sœur  et  son  épouse.  Son  image  était  un 
disque  d'argent  ayant  des  traits  iiumains.  Los  étoiles 
étaient  vénérées,  comme  faisant  partie  du  cortège 
céleste,  et  l'une  d'elles, Vénus, que  les  Péruviens  appe- 
laient Chasca  ou  le  jeune  homme  aux  cheveux  longs 
et  bouclés,  était  adoré  comme  lo  page  du  soleil,  qu'il 
accompagnaità  son  lever  et  à  son  coucher. Les  Pléiades 
étaient  l'objet  d'une  dévotion  toute  particulière.  Il  en 
était  de  même  de  l'arc-en-ciel,  Cuycha,  que  l'on  re- 
présentait par  des  plaques  d'or  et  de  nuances  variées 
et  il  avait  souvent  une  chapelle  contigur-  au  temple  du 
soleil. 

Le  tonnerre,  Catéquil^  inspirait  une  terreur  reli- 
gieuse, et  l'on  cherchait  avant  tout  à  l'apaiser.  Il  exis- 
tait, au  Pérou,  un  usage  que  l'on  a  retrouvé  dans 
d'autres  lieux,  et  notamment  au  sud  de  l'Afrique.  l'ne 
maison  ou  un  champ  ne  pouvant  plus  être  utilisé's 
étaient  abandonnés  à  Cnléquil,  qui  en  avait  pris 
possession.  Les  comètes  étaient  regardées  comme  les 
annonciatrices  de  la  colère  divine.  La  religion  des 
anciens  Péruviens  était  ainsi  principalement  astrale. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  Incas  avaient  été  assez 
politiques  pour  n'avoir  pas  supprimé  les  autres  cultes, 
qui  s'étaient  j)erpétués  à  l'ombre  du  leur,  et  en  quel- 
({ue  sorte  sous  leur  patronage.  Il  y  avait  même  deux 
grandes  divinités,  tellement  enracinées  dans  les 
croyances  populaires,  (pie  les  Incas  les  avaient  an- 
nexées à  leur  cycle  divin.  Ces  deux  grandes  divinités 
étaient  Viracocha  et  Pachacamac  dont  les  politiques 
de  Cuzco  avaient  fait  des  fils  du  soleil  et  des  frères  de 
Manco-Capac.  Viracocha  dont  le  nom  signifie  V^cume 
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du  lac,  était  le  dieu  àon  ca.ix  ;  il  avait  poui*  «cour  et 
épouse,  BiaiicaCoc/ia,  la  pluie,  et  il  habitait  le  lac  do 
Titicaca.    Pachacamac,    était   le  dieu  du    feu,    et  son 
prineip.al  sanctuaire,    situ(î   dans  la   vallée  do    Lima, 
bien  antérieur  au\  Incas,    (Hait   toujours   demeuré  \o 
rendez-vous  de  nombreux  pèlerins.  La  terre  recevait 
aussi  un  culte  dans  les  grottes  et  les  cavernes,  et  plu- 
sieurs  d'entre   elles  rendaient  îles  oracles.  Le  culte 
des  animaux,  reste  d'une  ancienne  religion,  continuait 
de  subsister.  Les  serpents  étaient  l'objet  d'une  grande 
vénération  et    dans   les  temples   construits    sous   les 
Incas,  il  y  ei>  avait  de  gigantesques,  peints  ou  sculp- 
tés.Le  dieu  des  trésors  souterrains  était  un  serpent,  que 
l'on  représentait  la  tête  cornée  à  la  façon   d'un  cerf. 
La  baleine  et  le  requin  étaient   adorés  sur  les   côtes; 
une  tribu,  celle  des  Collas,  no  voulait  pas  manger  les 
poissons  du   lleuve   sur  les  bords  duquel  elle    s'était 
fixée,  parce  que  ses  premiers   ancêtres   étaient  sortis 
de  ce  fleuve,  et  que  les  poissons  étaient  ses  frères.  Le 
condor   était  considéré  comme  le  messager  du  soIeiL 
Certains  arbres,  certaines  plantes  avaient  un  caractère 
divin  :  tels  étaient  lo  maïs  et  la  pomme  de  terre.  Cer- 
tains objets  étaient  réputés  guaca  ou  huaca.  ou  sacrés, 
ctcotte  vénération  s'applif[uait  souvent  aux  pierres.  Le 
huaca  présente  une  grande  analogie  avec  le  tabou  des 
Polynésiens.  La  croyance  aux  esprits  bons  ou  mauvais 
était  universellement  répandue.  Il  y  avait  des   esprits 
possesseurs  de  la  vallée,  de  la  tribu,   de  la  maison. 
Certains  de  ces  esprits  habitaient  des  pierres,  étaient 
do   petite  taille,  et   à   la   nuit  se  montraient  en  grand 
nombre,  Cclto  croyance  fait  sonti'cr  aux  Korigan;^  delà 
î^rotag'no, 

hm  Péruvion^  croyaient  à  In  vlo  future;  mnl^  crllo 
croyance  n'était  pns  txmnx  di'vcloppéo  chez  eux  qu'au 
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Mexique.  Dans  l;i  roliyioii  des  liicas.  Tidcc  de  la  sur- 
vivance n'était  guère  autre  eliose  que  la  continuation 
de  la  vie  actuelle.  L'on  enterrait  avec  le  cadavre 
des  vêtements,  des  vases,  des  armes,  des  parures 
pour  qu'il  put  s'en  servir  dans  sa  nouvelle  existence. 
L'on  déposait  sur  sa  tombe  dos  aliments  cl  des  bois- 
sons. Les  Incas  étaient  censés  transportés  dans  la 
demeure  du  soleil,  leur  père.  Des  nobles  l'on  disait 
qu'ils  allaient  au  ciel  ou  sous  terre  dans  le  royaume 
des  morts,  Supa'/  ;  au  ciel,  l'on  supposait  ([ue  les  nobles 
menaient  une  existence  heureuse  au  service  des  Incas. 
Dans  tout  ce  qui  concernait  la  vie  future,  la  croyance 
péruvienne  était  assez  pauvre  et  l'on  n'y  distinguait 
aucun  lien  moral  sérieux  entre  l'état  moral  de  l'homme 
et  son  sort  après  sa  mort.  L'on  creusait  les  sépulcres  en 
les  tournant  vers  l'Orient,  afin  que  les  rayons  du  soleil 
vinssent  les  éclairer  chaque  matin.  Dans  les  clasf^es 
populaires,  l'on  croyait  au  retour  fréquent  des  morts 
sous  la  forme  animale.  Le  culte  était  surtout  extérieur 
et  comme  magnificence, il  ne  laissait  rien  à  désirer. Dans 
toutes  les  villes  et  dans  la  plupart  des  villages  s'éle- 
vaient des  temples  au  soleil.  Le  plus  important  était 
celui  de  Coriancha,  à  Cu/co.  C'était  un  vaste  édifice, 
ayant  la  forme  d'un  carré  où  l'or  était  prodigué  à  l'inté- 
rieur et  flanqué  de  nombreux  bâtiments  adjacents.  Le 
toit  se  composait  d'une  charpente  en  bois  précieux, 
plaquée  d'or  en  dedans,  mais  simplement  couverte  do 
chaume,  comme  toutes  les  maisons  du  pays.  Les  bâti- 
ments adjacents  étaient  consacrés  à  la  lune, aux  étoiles, 
principalement  à  Chasca.  à  l'arc  en  ciel,  au  tonnerre. 
D'autres  balinionts  étaient  réservés  aux  pr<tros  des- 
Kcrvant  le  sanoUiairo.  Dans  lo.s  provinces,  les  temples 
du  soleil  imitniont  celui  do  (Jorinnoha,  quoique  moins 
importants  ha  villo  do  Ou^oo  pouvait  à  elle  spuIo  on 
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compter  trois  cents.  C'était  la  cité  bien  aimée  du  so- 
leil, une  sorte  de  terre  sacrée,  et  tout  noble  devait  la 
visiter  une  fois  dans  sa  vie.  Les  pèlerinages  étaient 
nombreux  et  les  (klèlcs  ne  manquaient  jamais  d'ap- 
porter de  riches  offrandes  à  la  divinité.  Dans  le  temple 
de  Coriancha,  tous  les  ornements,  les  ustensiles  de 
toute  espèce,  affectés  aux  usages  religieux  étaient  d'or 
et  d'argent.  Douze  vases  immenses  en  or  et  remplis 
de  graines  de  maïs  étaient  placés  devant  l'autel  prin- 
cipal. Les  encensoirs  pour  les  parfums,  les  aiguières 
qui  contenaient  l'eau  pour  les  sacrifices,  les  tuyaux 
qui  l'amenaient  dans  les  bâtiments  par  des  canaux 
souterrains,  le  réservoir  qui  la  recevait,  les  ins- 
truments de  culture  même  employés  dans  les  jar- 
dins du  temple  étaient  en  or.  Les  jardins  étincelaient 
d'or  et  d'argent,  et  l'on  y  voyait  des  imitations  variées 
do  règne  végétal.  L'or  y  imitait  aussi  des  animaux, 
et  le  lama  avec  sa  toison  d'or  était  le  plus  remarquable 
au  point  de  vue  artistique. 

Le  plus  habituellement  les  offrandes  que  l'on  dépo- 
sait sur  les  autels  étaient  des  fleurs  odorantes, des  baies 
ou  résines  qui  répandaient  en  brûlant  des  parfums,  des 
fruits,  dos  légiimos,  du  mais,  du  coca.  A  certaines  fêtes 
le  sacrificateur  trempait  le  bout  de  ses  doigts  dans 
une  boisson  préparée  qu'il  offrait  dans  une  coupe 
d'or  et  en  jetait  les  gouttes  vers  le  soleil.  Les  sacri- 
fices d'aniniaux  étaient  nombreux  et  fréquents  ;  l'on 
immolait  dos  lamas,  dos  lapins,  des  oiseaux.  Tous 
les  jours,  fou  sacrifiait  un  lama  à  Cuzco;  avant  d'en- 
treprendre une  expédition  militaire,  l'on  immolait  un 
lama  noir.  La  chair  de  l'animal,  lorsqu'elle  n'était  pas 
brûlée,  était  souvent  mangée  par  les  sacrificateurs,  et 
mangée  toute  crue.  L'on  barbouillait  ensuite  du  sang 
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des  sacrifices,  les  idoles,  et  l'on  se  tlattait  par  là  de 
rendre  les  dieux  propices. 

Les  sacrifices  humains  qui  avaient  existé  dès  la 
plus  haute  antiquité,  n'avaient  pas  été  interdits  par 
les  Incas,  comme  on  le  répète  souvent  ;  mais  ils 
n'étaient  pas  vus  favorablement.  Aussi  étaient-ils  fort 
rares.  A  vrai  dire,  la  prière  proprement  dite,  n'exis- 
tait pas  dans  le  culte  péruvien.  L'on  déclarait  à  cha- 
que instant  au  soleil  qu'on  l'adorait  comme  dieu  et 
comme  père,  et  on  lui  adressait  une  quantité  de  bai- 
sers qu'on  lui  envoyait  du  bout  des  doigs.  Ason  lever, 
le  Péruvien  pieux  ôtait  sa  chaussure  et  se  couchait  à 
terre  pour  montrer  son  humilité  :  au  moment  de  pré- 
senter une  ofï'rande,  le  prêtre  prononçait  l'invocation 
rituelle  :  «Vois  ici  ce  que  tes  enfants,  tes  créatures 
t'apportent,  reçois  leurs  dons,  et  ne  sois  pas  irrité 
contre  nous.  Donne  leur  la  vie,  la  santé  et  rends  leurs 
cliamps  fertiles.  » 

Dans  les  grandes  fêtes,  l'on  chantait  des  hymnes,  et 
chaque  strophe  se  terminait  par  Pcxclamation  Hailly, 
triomphe.  Los  processions,  la  danse,  la  musique 
tenaient  une  grande  place  dans  le  culte.  La  musique 
était  pauvre  :  les  Péruviens  ne  connaissaient  pas  les 
instruments  à  corde  et  n'avaient  que  des  tambours, 
des  conques,  des  fliites  à  quatre  ou  cinq  notes  et  une 
espèce  de  trompette.  La  confession  était  pratiquée  ; 
mais  au  lieu  de  chercher  à  régénérer  les  pécheurs, 
elle  n'avait  qu'un  but,  rechercher  les  actes  qui  pou- 
vaient porter  malheur  ou  préjudice  à  l'empire.  C'était 
une  véritable  inquisition. 

Les  grandes  fêtes  officielles  de  la  religion  étaient 
très  populaires  et  s'élevaient  à  la  hauteur  d'une  véri- 
table institution  de  l'État  ;  il  y  avait  quatre  grandes 
(êtes  coïncidant  avec  les  équinoxes  et  les  solstices.  La 
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première  f{!U  tomliait  en  juin  au  solstice  d'iiivor  s'ap- 
pelait !c  Ciioc  Rat/mi.  ou  la  iele  par  excelleiicc.  Elle 
durait  neuf  jours  ;  les  trois  premiers  étaient  des  jours 
de  jeûne.  Le  matin  de  la  principale  journée  avait  lieu 
une  procession  solennelle  conduite  pas  l'Inca  lui-mê- 
me. La  cérémonie  commençait  au  chant  des  hymnes. 
A  peine  le  soleil  avait  paru  à  l'horizon,  que  la  foule  se 
prosternait  l\  terre.  LInca  offrait  au  soleil  une  hoisson 
rituelle  dans  une  coupe  d'or  qu'il  portait  ensuite  à  ses 
lèvres;  il  la  passait  à  so  suite  (pii  l'imitait.  Cette  sorte 
de  communion  accomplie,  il  se  rendait  au  temple  do 
Coriancha,  et  offrait  à  la  divinité  des  fruits,  dos  par- 
fums. L'on  sacrifiait  un  lama  noir,  ([uelquefois  mémo 
un  enfant.  Puis  Ton  allumait  le  feu  nouveau,  le  feu 
sacré  au  moyen  d'un  miroir  concave,  et  l'on  }'■  faisait 
rôtir  ((uantité  de  lamas  que  les  assistants  mangeaient 
avec  des  gâteaux  que  que  les  vierges  du  soleil  avaient 
confer-tionnés  à  cette  inte*itioii.  La  seconde  grande 
fête,  Citi'.a  Rai/ini,  la  fiHe  du  piintcmps  tombait  en 
septembre.  Elle  avait  pour  but  de  conjurer  les  influen- 
ces malfaisantes  qui  pouvaient  nuire  aux  biens  de  la 
torro,  à  la  santé  publique,  à  la  tranquillité  de  Lem- 
pire.  L'on  s'y  prép8rait  en  jeûnant  et  en  se  baignant 
la  veille.  L'on  faisait  des  gâteaux  en  forme  de  boule, 
auquel  l'on  mêlait  le  sang  des  victimes  sacrifiées.  De  ce 
pain,  l'on  se  frictionnait  le  visage,  la  poitrine,  les 
bras,  et  l'on  frottait  les  portes  des  maisons.  C'était 
un  moyen  de  conjurer  les  esprits  dangereux.  T'n  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  quatre  membres  de  la  fa- 
mille impériale  traversaient  les  rues  en  courant  et  en 
brandissant  des  lances  qu'ils  finissaient  par  planter  aux 
ul)ûrds  do  la  villo.  Lo  fioir  avait  Hou  uno  pro':-ossion 
nux  ûambonuK,  ot  on  latormino.it  on  jetant  loslorchos 
[](\m  ]'■''  f'b'uvô,  î,-a  trol'^i('mof?rnndo  f!*((\  ]f^rapr{r  rm^ 
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mi,  tombait  en  (lcccml)rc.  L'on  s'y  préparait  par  des 
jeûnes.  Cette  fête  avait  pour  but  de  conjurer  l'orage  et 
la  pluie,  et  à  cet  effet  Ton  tâchait  do  se  rendre  favorab^î 
le  dieu  du  tonnerre,  en  plaçant  dans  les  temples  ses 
images  à  côte  do  celles  du  soleil.  La  quatrième  grande 
fôto  était  celle  de  la  moisson,  aymaral.  Elle  avait  lieu 
en  mai.  L'on  apportait,  en  chantant  des  hymnes,  une 
statue  de  grains  de  maïs  agglutiné,  et  on  l'adorait 
sons  le  nom  de  Pinhua,  une  varianfe  un  nom  de  Vii'a- 
cocha,  le  dieu  de  l'eau,  de  l'humidité.  De  nombreux 
sacrifices  avaient  lieu,  les  riches  immolaient  des  la- 
mas et  les  pauvres  des  lapins.  Outre  ces  quatre  grandes 
fêtes,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres.  Chaque  mois 
avait  kl  sienne  avec  danses  et  sacrifices.  L'une  des 
plus  originales  était  la  fête  dite  camaï,  où  l'on  jetait 
dans  le  tleuve  les  cendres  d'un  animal  sacrifié.  L'on 
c.iurail ensuite  le  lon^  delà  rivQ,  pendant  un  certain 
temps,  lo  bâton  à  la  main.  L'on  pensait  ainsi  se  rendre 
favorable  le  dieu  dc^s  eaux.  Il  y  avait  ainsi  des  fêtes  ex- 
ceptionnelles ;  quand  un  Inca  revenait  victorieux  d'une 
expédition  militaire,  l'on  célébrait  un  tournois  ayant 
une  signification  religieuse. Lors([u'on  voulait  conjurer 
un  grand  danger  dont  l'état  était  menacé,  l'on  décrétait 
les  yiuii^  qui  rappelaient  les  suppti rations  des  Ro- 
mains. L'on  faisait  une  procession  qui  durait  un  jour 
et  une  nuit,  et  pendant  laquelle  il  était  défendu  de 
proférer  un  seul  mot.  Les  coups  des  tambour  rom- 
paient seuls  le  silence.  Les  éclipses  du  soleil  étaient 
attribuées  à  la  colère  du  dieu.  Les  éclipses  de  lune 
étaient  une  maladie  de  l'astre  de  nuit,  et  pour  y  met- 
tre (In,  l'on  faisait  un  vacarno  épouvantable.  Los  fa- 
millo.'s  avniont  aua.si  leurs  fétos  privée,^.  La  pUi.s  impor- 
tante (.Mnlt  collo  qui  nvnit  lieu  qunnd  j!  fi'ngissnit  de 
ilonncr  un  nom  h  l'onfant.  (-nviron  vincrt  joiirH  npro<ï 
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sa  naissance.  (  "était  un  baptême, dans  le  vrai  sens  du 
mot.  L'enfant  était  plongé  dans  l'eau  pour  qu'il  fut 
mis  à  Tabri  des  esprits  malfaisants.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire,  qu'avec  une  religion  sidérale,  l'on 
croyait  à  l'astrologie.  On  tirait  des  horoscopes  à  la 
naissance  et  dans  les  circonstances  importantes  de  la 

L'organisation  politique  et  sociale  du  Pérou  n'était 
pas  moins  curieuse  que  sa  religion.  L'empire  était  di- 
visé en  quatre  grandes  provinces  ou  vice-royautés, 
administrées  chacune  par  un  haut  dignitaire,  assisté 
d'un  Conseil.  Chaque  vice-royauté  se  subdivisait  en 
sections  ou  départements,  dont  chacun  avait  un  gou- 
verneur, choisi  parmi  les  Incas.  et  qui  exerçait  un 
contrôle  des  plus  minutieux  sur  les  Curacas  de  leur 
tcrritoiio.  Le  peuple  do  chaque  département  était  ré- 
parti en  corporations  de  mille,  cinq  cents,  cent,  cin- 
quante et  même  dix  personnes.  A  la  tête  de  chaque 
groupe,  il  y  avait  un  officier  chargé  de  l'administrer  et 
de  le  surveiller.  Au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie 
était  le  chef  de  la  décade.  Dans  chaque  ville,  dans 
chaque  communauté,  des  tribunaux  rendaient  la  jus- 
tice, et  ils  étaient  tenus  de  prononcer  sur  tous  les  pro- 
cès qui  leur  étaient  soumis  dans  le  délai  de  cinq  jours. 
A  chaque  instant  des  commissaires  impériaux  parcou- 
raient les  diverses  provinces  de  l'empire,  pour  y  exer- 
cer une  police  soupçonneuse  et  s'assurer  si  les  gou- 
verneurs, les  Curaças,  les  magistrats,  les  chefs  de 
groupe  remplissaient  leur  devoir.  C'était  le  fonctionna- 
risme à  outrance.  Le  régime  de  la  propriété  était  en- 
core plus  bizarre.  Le  territoire  de  l'empire  était  divisé 
en  trois  parties,  l'une  pour  le  soleil,  l'autre  pour  l'in- 
ca  et  la  dernière  pour  le  peuple.  La  première  était 
destinée  à  l'entretien  du  culte  et  du  clergé  j  la  secon- 
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de  aux  besoins  du  souverain,  de  sa  cour,  des  Incasct 
du  g-ouvernement.  La  troisième  partie  des  terres  était 
distribuée  au  peuple  par  portions  égales.  Tout  homme 
"  adulte  recevait  un  ^i^pa,  c'est-à-dire  un  morceau  de 
terre  de  08  ares,  une  portion  additionnelle  lui  était 
accordée  pour  chaque  fils  ;  une  fille  ne  recevait  que  la 
moitié  d'un  tapa.  Chaque  année,  Ton  renouvelait  le 
partage  du  sol,  et  les  possessions  des  tenanciers 
étaient  accrues  ou  diminuées  suivant  le  nombre  des 
membres  de  la  famille.  La  même  disposition  s'obser- 
vait à  l'égard  des  Incas  et  des  Curacas,  excepté  qu'on 
leur  assignait  un  domaine  proportionné  à  la  dignité 
de  leur  emploi.  Quand  la  population  d'une  ville  ou 
d'un  canton  augmentait  et  que  Ton  manquait  de 
terres,  on  en  prenait  à  la  part  du  soleil  ou  à  celle  des 
Incas.  Chaque  homme  cultivait  à  sa  guise  son  lot,  et 
le  plus  habituellement,  c'était  du  mais,  la  base  de  la 
nourriture  des  anciens  Péruviens.  Le  travail  pour 
cultiver  les  terres  du  soleil  et  des  Incas  avait  lieu  en 
commun,  sous  la  direction  de  dignitaires  et  d'officiers. 
Hommes,  femmes  et  enfants  paraissaient  dans  leurs 
habits  do  fête,  revêtus  de  leurs  parures  et  de  leurs 
ornements  les  plus  précieux,  comme  pour  quelque 
réjouissance,  et  en  chantant  des  ballades  populaires. 
La  propriété  individuelle  n'existait  pas  ;  c'était  la 
communisme  le  plus  complet. 

Le  système  applique  au  sol  Tétait  aussi  à  l'indus- 
trie. Les  lamas  appartenaient  exclusivement  à  l'Inca. 
Us  formaient  de  nombreux  troupeaux  répandus  dans 
les  diverses  provinces,  on  les  confiait  aux  soins  de 
bergers  qui  les  conduisaient  dans  divers  pâturages, 
suivant  les  saisons.  On  en  amenait  chaque  année  un 
grand  nombre  dans  la  capitale  et  dans  les  villes  pour 
la  consommation  de  la  cour,   des    fêtes  religieuses  et 
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les  sacrifices  ;  à  une  époque  fixe,  on  faisait  la  tonte 
générale  et  la  laine  était  déposée  dans  les  magasins 
publics  et  distribuée  à  clia([ue  famille  suivant  ses  be- 
soins. La  ({uanlilé  d'étoffe,  le  genre  et  la  qualité 
étaient  déterminés  d'avance,  11  en  était  de  même 
pour  une  partie  des  produits  agricoles,  entre  autres 
pour  le  coton.  Les  mines  appartenaient  également  à 
rinca  et  étaient  exploitées  à  son  profit.  <^)uoique  l'in- 
dustrie fut  réduite  à  pende  chose,  il  en  existait  néan- 
moins une  certaine  pour  les  besoins  rudimentaires. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouvait  des  artisans  habiles  à  fa- 
çonner les,  métaux  et  le  jjois.  Le  plus  ordinairement 
ils  cxcrraiont  leurs  professions  do  père  en  (ils  ;  ils  re- 
cevaient leurs  matières  premières  du  gou\cincmenl  et 
devaient  exécuter  leur  travail  conformément  à  des  rè- 
glements. Les  hcuresdc  la  journée  étaient  également 
fixées,  et  il  faut  reconnaitre  (jue  le  gouvernement  des 
Incas  monti'ait  toujours  dans  ses  prescriptions  une 
gi-ande  ..agesse,  et  qu'il  s'occupait  minutieusement  de 
protéger  l'ouvrier.  C'est  ainsi  que  xjuand  un  homme 
était  incapable  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  par  suite 
d'infirmités  ou  de  vieillesse,  la  communauté,  à  la- 
(jielle  il  appartenait,  était  obligée  de  lui  venir  en 
a  le.  Il  ne  pouvait  ainsi  y  avoir  au  Pérou,  ni  riches,  ni 
p  uivrcs  ;  mais  tous  pouvaient  jouir  et  jouissaient  d'un 
bicn-étre  suffisant  En  revanche,  ce  régime  étouffait 
l'initiative  privée. Le  Péruvien  ne  pouvait  améliorer  sa 
condition.  La  grande  loi  du  progrès  n'existait  pas  pour 
lui.  Le  Pérou  était  soumis  au  itatu  quo^  à  l'immobilité 
1;\  plus  complète. 

Néanmoins  l'empire  des  Incas  était  parvenu  à  une 
ccrtaiue  civilisation;  il  était  sillonné  de  belles  routes, 
le  plus  01-  linairemcnt  larges  de  vingt  pieds,  construi- 
te y  avec    cfes  dalles  de    pierre.  Les  ravins,    souvent 
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avaient  ctc  comblés,  ou  étaient  traversés  par  des  ponts 
en  maronncric;  sur  les  torrents,  Ton  avait  jet<)  des 
ponts  saspendus,  formés  des  filjros  solides  du  7na~ 
fjue.3,  ou  osier  du  pays.  Tout  le  long  de  ces  grands 
chemins  s'élevaient  des  caravansérails  ou  lainb'^'^.  à 
la  distance  do  cinq  à  six  lieues  l'un  de  l'au're.  Des 
courriers,  appelés  c/iasgii/s,  portant  une  livré:;  particu- 
lière, mettaient  la  cour  de  Cuzco  en  rapport  avec  les 
maires  deri  villages  de  son  vaste  domaine,  et  leur  cé- 
lérité est  restée  un  sujet  d'étonncmcnt.  Il  existait  une 
organisation  militaire  complète.  Les  Incas  pouvaient 
mettre  jusqu'à  deux  cent  mille  hommes  sur  pied.  Les 
troupes  étaient  divisées  en  bataillons  et  compagnies. 
Les  armes  olïensives  étaient  l'arc  et  les  floches,  la 
lance,  le  dard,  une  sorte  d'cpée  courte,  une  hache  de 
condjat,la  fronde  ;  les  armes  défensives, un  casque  en 
bois,  le  bouclier  et  une  tunique  en  colon.  L'armée 
avait  un  uniforme,  et  le  drapeau  consistait  en  un  éten- 
dard oïl  se  déployait  l'emblème  de  l'arc-en-ciel,  ar- 
moirie  des  Jncas.  Les  Péruviens  «iDossédaient  une 
sorte  d'écriture  dans  les  quipos,  lils  de  diverses  cou- 
Icur.s,  fortement  tordus  et  formant  des  nœuds.  L'agri- 
culture était  relativement  avancée.  L'on  savait  prali- 
([ucr  les  irrigations,  l'on  connaissait  l'emploi  des  en- 
grais, [)rinfipalement  du  guano.  L'on  cultivait  princi- 
palement le  maïs,  le  coca  dont  la  feuille  se  mâchait 
comme  le  bétel,  le  g«(//<oaj  grain  ayant  quelques  rap- 
ports avec  le  ri/,  le  l)ananc  et  la  pomme  de  terre  qui 
était  inconnue  au  Mexique.  L'on  savait  extraire  de  la 
tige  de  maïs  une  sorte  de  miel,  et  avec  le  grain  fer- 
menté l'on  fabriquait  une  liqueur  enivrante.  La  charrue 
consistait  en  un  fort  pieu  à  point:;  aiguè  traversée  à  dix 
ou  douze  pouces  d(;  la  pointe  par  une  pièce  horizontale, 
sur  laquelle  le  laboureur  pouvait    appuyer  son  pied, 
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pour  l'enfoncer  dans  la  terre.  Six  ou  huit  hommes  s'a- 
telaient  à  ce  pieu  avec  des  cordes  et  le  traînaient. Les 
Péruviens  ne  se  servaient  pas  du  lama  pour  le  tra- 
vail, et  ainsi  que  les  Mexicains,  ils  n'avaient  pas  d'a- 
nimaux domestiques.  Ils  ignoraient,  comme  tous  les 
peuples  américains  l'usage  du  fer,  mais  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  d'y  suppléer  par  une  composition  de 
métaux,  qui  donnait  presque  à  leurs  outils  la  trempe 
de  l'acier.  S'ils  exploitaient  leurs  mines,  suivant  des 
procédés  défectueux,  et  ne  connaissaient  pas  le  meil- 
leur moyen  de  séparer  le  métal  précieux  des  scories 
auquelles  il  était  mêlé, n'ayant  aucune  idée  des  proprié- 
tés du  mercure,  qui  pourtant  n'est  pas  rare  au  Pérou, 
ils  savaient  fondre  l'or  et  l'argent,  et  en  façonner  des 
objets  et  ustensiles  élégants.  La  monnaie  leur  était 
inconnue,  et  ils  étaient  en  cela  inférieurs  aux  Mexi- 
cains. Du  reste,  le  commerce  était  insignifiant.  Des 
foires  avaient  lieu  régulièrement  dans  les  villes  les 
plus  peuplées  ;  mais  ces  transactions  y  étaient  des  plus 
restreintes  et  s^  bornaient  à  un  échange  divers  de 
produits  respectifs.  Ces  foires  étaient  principalement 
des  jours  de  fête,  des  occasions  de  réjouissance. 

La  culture  intellectuelle  était  peu  avancée.  Les  Pé- 
ruviens n'avaient  fait  aucun  progrès  en  astronomie; 
à  peine  connaissaient-ils  les  mouvements  de  Vénus. 
Ils  divisaient  l'année  en  douze  mois  lunaires,  et  comme 
il  en  résultait  nécessairement  un  retard  sur  le  temps 
vrai,  ils  étaient  cependant  parvenus  à  rectilier  leur 
calendrier,  par  leurs  observations  solaires.  Leurs 
idées  géographiques  .se  bornaient  à  connaître  vague- 
ment leur  empire.  Les  cartes  qu'ils  en  dressaient 
étaient  primitives,  et  ils  marquaient  les  limites  et  les 
localités  au  moyen  des  lignes  du  relief,  que  rappellent 
assez  celles  qui  sont  employées  par  les  aveugles.  La 
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médecine  était  empirique.  Le  tabac,  employé  sous 
forme  de  prise,  était  un  médicament  fort  à  la  mode. 
Le  théâtre  était  une  grande  distraction,  et  les  pièces 
péruviennes  soutenues  par  les  caractères  et  le  dialo- 
gue sont  de  véritables  compositions  dramatiques.  La 
peinture  et  sa  sculpture  étaient  primitives  et  ne  tra- 
hissaient que  quelques  aspirations  vers  le  beau,  qui 
appartiennent  à  un  peuple  primitif.  L'architecture 
sentait  une  civilisation  imparfaite.  Ce  qui  la  caracté- 
risait, c'était  son  uniformité.  L'on  eut  dit  que  les  édi- 
fices dans  tout  le  pays  semblaient  tous  avoir  été  jetés 
dans  le  même  moule  ;  ils  étaient  biitis  en  porphyre, 
en  granit,  et  souvent  en  briques  d'une  dureté  exces- 
sive. Les  murs  étaient  d'une  grande  épaisseur;  il  était 
très  rare  que  les  maisons  eussent  plus  de  deux  éta- 
ges. Les  toits  étaient  construits  de  bois  et  de  paille, 
quelques-uns  faits  avec  de  la  terre  ou  des  cailloux 
avaient  la  forme  d'une  cloche.  Les  appartements  n'a- 
vaient aucune  communication  entre  eux  et  le  plus 
habituellement,  ils  s'ouvraient  sur  une  cour.  Comme 
ils  n'avaient  pas  de  fenêtres,  la  lumière  extérieure  ne 
pouvait  venir  que  par  la  porte  qui  offrait  une  particu- 
larité rappelant  l'architecture  égyptienne.  Le  linteau 
était  toujours  beaucoup  plus  étroit  que  le  seuil.  La 
plus  grande  simplicité  régnait  dans  les  édifices.  En 
général,  il  n'y  avait  pas  d'ornement  extérieur,  et  à  l'in- 
térieur, ni  colonnes,  ni  arcades.  Les  pierres  étaient 
grossièrement  taillées  et  souvent  aussi  brutes  qu'on 
sortant  de  la  carrière.  Quelquefois,  dans  les  murailles 
des  forteresses,  des  galeries  souterraines,  elles  attei- 
gnaient des  dimensions  énormes.  Ainsi  à  Cuzco,  dans 
les  principales  constructions,  l'on  en  voyait  quelques- 
unes  qui  avaient  trente  huit  ])ieds  de  long  sur  di.\-huit 
de  large  et  six  d'épaisseur.  L'on  est  rempli  d'étonné- 
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ment,  quand  ou  sons^-c  que  ces  masses  furent  détachées 
de  leurgisement  primitif  et  taillées  par  un  peuple  qui 
ne  connaissait  pas  l'usage  du  fer,  qu'elles  fur  nt  tirées 
des  carrières,  souvent  distantes  de  quinze  à  vingt 
lieues,  transportées  sans  le  secours  de  bêles  de  somnie, 
à  travers  des  rivières  et  des  ravins,  et  élevés  sur  des 
hauteurs.  L'étonnement  augmente,  lorsqu'on  voit  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  les  monuments  du  Pérou  et 
ceux  des  Pelages  de  la  Grèce  et  des  Tyrrhéniens  de 
l'Italie. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols.  Cuzco,  qui 
avait  graduellement  augmenté  sa  richesse  et  sa  popu- 
lation, était  devenu  un  centre  important,  une  métro- 
pole dans  toute  l'acception  du  mot.  Située  dans  une 
belle  vallée,  assez  élevée,  puisque  son  altitude  e^5t  de 
3,468  mètres,  protégée  au  nord  par  des  montagnes 
formant  les  contreforts  de  la  grande  Cordillère,  cette 
ville  était  traversée  par  une  rivière  sur  laquelle  des 
ponts  de  bois,  recouverts  de  dalles  de  pierre  ren- 
daient les  communicaiions  faciles  d'un  boni  à  l'autre. 
Les  rues  étaient  longues  et  étroites,  les  maisons  bas- 
ses, et  celles  de  la  classe  pauvre  bâties  de  terre  et  de 
roseaux.  L'on  y  voyait  de  grandes  places  où  s'assem- 
blait une  population  nombreuse,  soit  de  la  capitale, 
soit  des  provinces,  pour  célébrer  les  grandes  fêtes  de 
la  religion.  Cuzco  était  alors  la  cité  sainte.  De  plus 
c'était  la  résidence  royale,  et  toute  la  haute  noblesse 
y  avait  sa  demeure.  Avant  tout,  c'était  une  ville  de 
cour.  Vers  le  nord,  sur  une  montagne,  s'élevait  une 
forte  citadelle  dont  les  ruines  par  leurs  vastes  pro- 
portions font  encore  l'étonneinont  du  voyageur.  Elle 
était  défendue  par  une  muraille  très  épais.'se,  et  longue 
de  douze  cents  pieds  du  côté  qui  faisait  face  à  la  ville 
où  l'escarpement  du  sol  suffisait  presque  de  lui-même 
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à  la  protcg-er.  Du  côté  oppose  où  les  approches  étaient 
moins  difficiles,  elle  était  défendue  par  deux  autres 
murailles  de  la  même  longueur  que  la  précédente.  La 
foriercsse  se  composait  de  trois  tours  séparées  l'une 
de  l'autre.  L'une  d'elle  était  destinée  à  l'Iuca  et  pour- 
vue d'un  somptueux  ameublement.  Les  deux  autres 
étaient  occupées  par  une  garnison,  tirée  de  la  no- 
blesse péruvienne  et  commandée  par  un  général  du 
sang  royal.  Les  tours  communiquaient  entre  elles  au 
moyen  de  galeries  souterraines.  La  plus  grande  partie 
de  la  population  de  Cuzco  appartenait  à  la  caste  nobi- 
liaire, et  c'était  principalement  aux  alentours,  dans  des 
villages,  qu'habitaient  les  classes  populaires.  Néan- 
moins, la  capitale  de  l'empire  des  Incas  était  une  cité 
importante  et  en  lui  donnant  60  à  80,000  âmes,  l'on  ne 
s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Telle  était  la  civilisation  du  Pérou  dont  la  réputa- 
tion est  devenue  en  quelque  sorte  légendaire.  Le 
roman  de  Marmontel  n'y  a  pas  peu  contribué.  Commre 
organisation  politique  et  sociale,  les  Péruviens  étaient 
inférieurs  aux  Mexicains,  et  du  reste  la  résistance 
qu'ils  opposèrent  aux  conquistadores  fut  insigni- 
fiante. L'on  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
Pizarre  et  ses  compagnons  mirent  fin  à  la  puissance 
plusieurs  fois  séculaire  des  Incas.  Uu  reste,  il  n  y  a 
pas  à  se  faire  illusion;  la  civilisation  péi"uviennc  était 
arrivée  à  son  développement  complet,  et  elle  était  en 
quelque  sorte  vouée  à  l'immobilité,  tandis  que  le  xMexi- 
que,  au  contraire,  entrait  dans  une  nouvelle  voie  de 
pjogrès.  Tant  que  le  Pérou  restait  isolé,  il  pouvait 
jouir  d  une  certaine  prospérité,  avoir  môme  une  cer- 
taine puissance;  du  moment  qu'il  entrait  en  commu- 
nication avec  le  dehors,  en  contact  avec  une  autre 
civilisation,  semblable  aux  géants  aux  pieds  dargile, 


i244  LA  OIViLISATrON  DE  l'aNOIEN  PEROU 

il  devait  tomber.  C'est  la  condamnation  de  sa  civilisa- 
tion. 

H.  CASTONNET  DES  FOSSES, 

Vice-pré<tident  de  la  Société  de  c/éographie  commerciale 
de  Paris. 


CHRONIQUE 


—  Nos  lecteurs  ont  appris  par  la  voie  des  journaux,  la  mort 
tragique  de  notre  érainent  collaborateur,  M.  l'abbé  de  Broglie. 
C'est  un  grand  deuil  pour  la  science,  pour  l'Institut  catholique 
de  Faris  el  en  particulier  pour  la  Revue  des  Religions  qui 
s'honorait  de  son  savant  concours. 


I  L.a  .science  des  religions.  —  Quelqu'un  tien 
convaincu  de  l'importance  de  ce  Parlement  des  Religions, 
réuni  à  Chicago,  c'est  Max  MûUer.  Il  le  déclare  dans  la  revue 
américaine  Arena  (Décembre).  •  Qui  pouvait  supposer,  dit-il, 
que  ce  qu'on  annonçait  comme  une  simple  branche  acces- 
soire de  cette  exposition,  prendrait  un  tel  développement,  et 
deviendrait  la  partie  la  plus  importante  de  cette  considérable 
entreprise  ?  Je  n'hésite  pas  à  le  déclarer  :  ce  Congrès  des 
Religions  a  pris  rang  parmi  les  événements  les  plus  mémo- 
rables (te  l'histoire  du  monde  !  »  C  est  beaucoup  dire.  —  «  Il 
est  cependant  un  fait,  conlinue-t-il,  qui  ne  saurait  surprendre 
notre  jugement  :  c'est  que  j  s  mais  auparavant  pareille  assemblée 
n'avait  eu  lieu.  Jamais  les  représentants  des  principales  reli- 
gions qui  se  partagent  les  croyances  des  hommes  ne  s'étaient 
réunis.  L'événement  est  donc  unique,  il  est  sans  précédeiit,  et 
nous  pouvons  même  ajouter  qu'à  une  autre  époque  il  n'aurait 
pas  pu  être  conçu.  L'idée  n'est  pas  neuve,  nous  dit-on  ;  c'était 
au  moins  la  première  tentative  faite  en  vue  de  sa  réalisation. 
Si  les  poètes  Browning  entre  autres,  avaient  auparavant  rùvé 
quelque  chose  de  semblable,  au  moins  en  avons-nous  con- 
templé l'achèvement. 


k 
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Après  to't,  nous  di!  le  profe-^seir  Max  Mûller,  il  n'exisie  pas 
dans  le  niunde  auiam  de  rv  i  ions  qu'on  se  1  ima.L'iii  •  Il  n'y  a 
que  huit  irraiides  religions  hisloriques  qui  puissent  n'vciuli  ner 
ce  ilre  en  se  hasanl  sur  les  Uvie.s  sacr-^s  qnVlles  possèd -ni. 
Toutes  ces  reli-i<  ns  nous  viennent  de  l'Orient  Tloi^  sont  de 
source  aryenne  trois  de  source  sémi'i(|ue  et  deux  de  source 
chinoise.  Les  troi-^re  i^i)ns  a  yeiin-s  son!:  la  leligion  vc'iiijfip^ 
avec  ses  bnnches  iTiod<M'ni'S  d;ins  l'iiiile  la  religion  ai:r!<ilqin'  de 
Zoroaslre  en  Perse  el  {w  r^Vv^xtW  bmd'lh'q  œ  qui  conpr.^nlle 
brahmanisme  hi' don.  Les  t:oi^  grandes  rel  ginns  d'origine 
sémite  sont  les  religions  /«'we,  chrétienne  et  mahompt<tne.  il 
existe,  en  outre,  les  deux  religions  chinoises  de  Confu  im  et 
Ai  Lao-Tze,  ei,c'esi  tout;  à  m  )ias  |ue  nous  ii  assignions  une 
place  distincte  fi  de-)  croya  ices  coiïinie  le  gain  s  me,  un  p'oihe 
parent  di  bi)u!!hi>me,  (jui  était  renarpiabl -uie  l  rqrc^.senté 
à  (ihicago,  ou  comme  la  relieion  d^  Sikfis,  qui  n>si,  acr-^s 
tout,  qu'une  transaction  entre  le  brahmanisme  et  le  niahitmC- 
lisme. 

T  lUles  ces  veligi  )ns  étaient  représentée^  au  Co  grès  :  la  seule 
dont  on  ait  eu  à  regretter  la  O'^gligei  ce  c'était  le  mahoité- 
tisme.  Malheureusement,  le  Sultan  en  sa  qnalif  de  calife  se 
laissa  persuader  qu'il  ne  devait  pas  envoyer  de  lepr^^sentanl  à 
Ghica-o.  0  I  ne  p'^ut  s'empêcher  de  p'^nser  que  dans  ce  cas  et 
dans  celui  de  l'archevôcie  de  G:mlorbéry  (|ui  se  tint  t'galeinent 
à  lécart  du  Congrès,  il  y  eut  méprise  sur  l'objet  réel  de  ce  Parle- 
ment. Le  sultan  actuel  est  un  musulman  éclairé  et  intelligent,  et 
il  ne  peut  avoir  souhaité  que  sa  reli  iou  d'ineurU  piivé*  de  re- 
présentât on  à  l'assemblée  de  toutes  les  religions  du  monde  II 
en  fut  différemment  avec  l'Église  épiscopalienne  d  AnL'leierte. 
car  h'uïï  que  l'évêque  ail  réservé  sa  sanction,  ron  église 
était  représentée  à  la  lois  par  des  prêtres  anglais  et  am  ri- 
cains. 

Mais  ce  qui  surprit  tout  le  monde,  ce  fut  l'énorme  aftluence 
des  représentants  des  autres  religions  du  glo[)e.  Le  Japon  avait 
envoyé  des  bouddhistes  et  des  shintoïstes;  la  Chine -des  secta- 
teurs de  Gonfucius  et  de  Lao-Tze  ;  i'  y  avait  un  p.irsi  pour  parler 
deZoroaslre  et  d'é/udits  brahmes  de  l'Inde  pour  expliquer  les 
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Védas  et  les  V^darilas  Les  phases  les  plus  récentes  du  braliraa- 
ni^ine  élaieiil  liabilemenl  et  éloquemmenl  représentées  par  Mo- 
Znoiidar,  l'ami  et  le  successeur  de  Kesliub  Gliualer  Sen  et  les 
réforinalf'urs  modernas  d'i  biuddîiisme  de  '  eylaa  avaient  ^  leur 
service  la  parole  puissante  de  Diiarinapâla.  Un  frère  du  roi  de 
Siain  était  venu  parler  pour  le  houddiiisme  de  son  pays.  Le 
juiaisme  était  do  endu  par  ses  plus  célôbrcj  rabbins,  pendant 
quele  clnisiianisine  parliii  par  le  bouche  do  ses  évèi-|ues  et  de 
ses  archevè  |ues  par  celle  nii^ine  d'un  cardinal,  que  l'on  sup- 
pose toucher  de  tn"  s  prè>  à  la  chaire  papale.  Comment  a-t-on 
amené  ces  hommes  à  entreprendre  un  voyage  de  plusieurs  mil- 
liers de  mill  s,  à  dépenser  1-^ur  temps  et  leur  argent  pour  assister 
à  un  congrès  dont  le  caractère  et  l'objet  étaient  encore  matière 
de  pure  spéculation  ? 

Une  giaiido  pin  de  gloire  doit  certes  être  attribuée  au  D"  Bar- 
rowseià  ses  dévoués  collaborateurs;  mais  il  est  clair  que  le 
mnile  é  ait  inùi*  i-our  U!i  congrès  de  telle  sorte  et  même  qu'il 
laiteiidait  Beaucoup  de  personn  s  appartenant  à  des  relij<ions 
diiT  rendes  rêvaient  dua^.  religion  u.iiverselle  ouau  moins  dune 
union  des  diverses  religions.  .  La  religion  véritable,  la  religion 
pratique,  active,  viva  île,  n"a  rien  à  faire  avec  les  sublihtés  logi- 
ques ou  métaphysiques 

«  ependant,  coniinne  M.  Max  ^'uller,  n'oublions  pas  ce 
qu'a  fait  noire  ^'arleinenl  dans  le  monde  des  croyances.  Des  mil- 
liers d'hommes,  venus  de  tous  les  coins  du  monde,  ont,  pour  la 
pivmiôre  fois  prié  ensemble  \oire  ''ère,  f/ui  êtes  aux  cieur, 
ei  attesté  par  les  paroles  du  prophète  Malachie:  «  N'avons  nous 
pas  tous  un  si'iil  Père?  iN  est-ce  pis  un  seul  Dieu  lui  nous  a 
c'éés?  o  Que  les  thi'ologieiis  empilent  volumes  sur  volumes  de 
ce  qu'ils  appellent  d^  la  théologie  !  La  religion  est  chose  très 
simple  l't  l'essence  de  la  religion  peut  se  trouver,  à  mon  sens, 
d.uis  presque  loiiies  les  croyances,  si  dilTérenies  semblent  elles, 
an  premier  coup  d'œd.  Kt  songez  à  ce  qu  il  y  a  là  dedans  I  i  ela 
siLMidit^  qu'au-dessus  et  au  dessous,  en  avant  et  en  arrière  de 
tiiii'es  les  religions  il  existe  une  religion  éiernelle,  une  reli- 
gion miivei'sèlle,  uno  religion  à  laquelle  tout  homme  qu'.l  soit 
noir  ou  blanc,  jaune  ou  rouge,  appartient  ou  peut  appartenir.  >> 
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Voilà  bien  à  peu  près  résumées  toutes  les  déclamations  des 
propagateurs  anlichréliens  de  la  science  de  religions.  Mais  où  M. 
Max  MùUer  a  t  il  vu  que  les  catholiques  prêchent  la  haine  de 
leurs  adversaires  :  leur  devoir  est  au  contraire  d'aimer  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  eux  en  combattant  leurs  erreurs  11 
est  incontestable  aussi  qu'il  y  a  dans  tout  homme  le  sentiment 
de  religiosité  :  il  s'agit  seulement  de  lui  donner  une  direction  qui 
pour  être  vraie  ne  peut  pas  être  contradictoire. 

—  l.e  Câidihgue  of  greek  pap^ri  in  t'he  British  Muséum, 
de  M.  Kenyon,  forme  deux  volumes  dont  plusieurs  parties  inté- 
ressent l'histoire  des  religions. 

—  La  Re>i(e  d'exégèse  mythologique  a  adressé  dans  son  numéro 
de  juillet-août  dernier  de  sévères  critiques  au  travail  paru  ré- 
cemment dans  notre  Revue ,  sur  la  science  des  religw/s. 
On  lira  avec  intérêt  aussi  dans  le  même  numéro  un  article 
intitulé  ;  Quatre  cents  rapprochements  entre  VHlppolyte 
d'Euripide    et  le  livre  Daniel, 

—  M  Goblet  d'Alviellaa  professé  l'année  dernière  un  cours,  à 
l'École  des  sciences  sociales  de  Bruxelles,  sur  les  pr.ncipes 
généraux  de  l'évolution  religieuse.  Il  y  a  développé  les  prin- 
cipes que  nos  lecteurs  connaissent, 

— M.  Dupont  a  publié  Zrt  Vie  intellectuelle  des  popula- 
tions primitives,  (Mémoire  présenté  au  Congrès  scientili- 
que  international  des  catholiques  réuni  a  Bruxelles^  le  3 
septembre  1894).  L'évolution  occupe  une  des  premières  places 
parmi  Ijs  questions  dont  la  crainte  des  principes  a  toujouus 
enrayé  la  solution.  Mais  aujourd'hui  il  est  permis  de  discuter, 
d'examiner  et  !es  savants  catholiques  ne  feront  pas  défaut  pour 
se  lancer  dans  cette  voie.  Le  mémoire  de  l'avocat  Dupont  est 
uno  bonne  contribulionà  la  solution  de  ce  problème. 

—L'Université  catholique  de  Lille  a  ouvert  une  nouvelle  école 
où  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  vie  publique,  trouveront 
un  enseignement  vraiment  politique  et  vraiment  supérieur.  Cette 
école  forme  une  section  particulière  de  la  Faculté  de  droit  et 
s'appellera  Section  des  sciences  sociales  et  politiques.  Elle 
comprend  quatre  cours  d  histoire  et  treize  cours  de  droit  répar- 
tis sur  deux  années  d'éludés  Dix  professeurs  seront  fournis  par 
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la  faculté  de  droit,  trois  par  la  faculté  de  théologie,  deux  par 
celle  des  lettres:  cinq  n'appartiennent  pas  à  l'Université  et  vien- 
dront du  dehors.  L'enseignement  se  divisera  en  cinq  branches 
principales  : 

1.  Doclrine  générale  :  Sociologie  ou  études  des  éléments  et 
des  fonctions  de  la  société.  Morale  sociale.  Explication  des  Ency- 
cliques de  Léon  XllI.  Cours  d'apologétique. 

2.  Enseignement  hislorique  :  Histoire  de  la  science  politi- 
que. —  Études  des  granis  publicistes  anglais  et  allemands.  — 

—  Histoire  du  droit  publique  français.  —  Histoire  contempo 
raine, 

3.  Droit  :  Introduction  générale.  —  Droit  canonique.—  Droit 
des  gens.  —  Droit  public  comparé.  —  Droit  civil.  —  Législation 
financière.  —  Législation  des  cultes. 

4-  Économie  politique  et  social'^  :  Droit  d'association.  — 
Revendications  ouvr  ères  —  Régime  du  travail  —  Démocratie 
et  réformes  —  Cuisses  de  retraite    —  Organisation  corporative. 

—  (ii-andes  unions  douanières  et  postales.  —  Institutions  com- 
merciales de  la  France. 

5.  Presse.  Législation  de  la  presse.  —  Morale  et  devoirs  du 
journalisme.  —  Direction  pratique. 

A  une  grande  et  légitime  indépendance  d'opinions,  l'Univer 
site  catholique  de  Lille  a  su,  depuis  longtemps,  associer  une 
parfaite  unité  de  doctrine  et  d'action  sur  le  terrain  de  la  foi  et  de 
l'obéissance  au  Saint-Siège.  Cette  unité  fera  la  force  et  la  puis  • 
sance  de  la  nouvelle  école  des  sciences  sociales  et  poli 
tiques. 

—  Pour  associer  le  public  chrétien  à  l'œuvre  de  haut  ensei 
enseignement  qu'il    poursuit,   l'Institut   Catholique   de   Paris, 
inauguré  cette  année,  dans  son  nouvel  amphitéàtre,rued'Assas, 
19,  une  série  de  co«''s  et  de  conférences  dont  voici  les  prin- 
cipaux sujets  : 

M.  l'abbé  de  Broglie,  professeur  d'apologétique  chrétienne 
a  traité  des  conditions  modernes  de  faecord  entre  la  raison 
et  la  foi.  La  foi  chrétienne  et  la  foi  du  imitiment.  M.  de 
Lapparent  professeur  de  minéralogie  et  de  géographie  phy- 
sique» :  Despreuves  scientifiques  sur  l'ancienneté  de  Vhornme.  » 
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M  AH.x,  docteur  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  :  i/nstrurtio'i  d" la  femme.  —  ^1 .  1  abbé  Beurlier,  prufes- 
se'ir  à  l'É:ole  dis  le:tres  :  De  1 1  Judée  au  /nome,  d  d  lu  ni  s- 
sunce  dp  A'.  J^'.  J.  C  ,  etc. 

"Gest  bien  h/  /?v  d'une  H  }ig-n7i  qno  celle  de  Pierre  La  Tile,le 
flamine  de  la  rue  MotisiH'ur  le  Prince  qui  tlan>  une  des  maisons 
du  quartier  laiin,  réunissait  les  disciples  d  Auguste  Gonile,  le 
1"  janvier  et  le  o  sepienibreJQ  c  aque  année,  devant  le  buste 
d'Auguste  Comie  et  le  portrait  de  son  Egérie  M-ne  Clo'ilde  de 
Vaux,  pour  commémorer  1  anniversaire  de  ta  naissance  et  de  la 
mt  rt  du  philosophe  Entre  temps,  dans  un  saltm  où  s'étale  sous 
une  V  irine,  le  dernier  •  inexpressible  »  de  M.  i  oiute,  s'accom- 
plissent les  rites  de  la  liturgie  positiviste  :  la  «  Présentation  »  et 
la  «  Destination,  *  cérémonies  où  les  nouveanx-nés  ûa  la  secte 
s'engageaient,  la  m  i.i  sur  le  Tr  nie  de  si  cio  oij  "  a  se  montrer 
inexorablement  lldèles  au  culte  de  l'Hu.naoité  H  parait  que, 
depuis  quelques  années,  les  fidèles  se  font  de  plus  en  plus 
rares. 

Pour  comblede  disgrâce  le  principal  représentant  du  positi- 
visme dans  le  lloyanme-Uni  lilluslre  Herb-Tl  Spencer  a 
rompu  défiuiiivemeul  avec  ses  coreligionnaires  On  sait  (pi'Au- 
guste  ■  omte  inteniisaii  à  ses  élèves  toute  recbenlie,  toute  élude 
de  «1  au  delà  »  et  proclamait  1  inmité  des  aspirations  de  l'âme 
humaine  vers  un  monde  supra-sen&ible. 

Les  princip  iu\  hommes  d'P^îat  qui  penlinl  ces  qumze  der- 
nières années,  ont  régenté  la  France, MM.  F  rry,  Gimbelia,  Paul 
Bert  ne  dissimulaient  point  leur  culie  pour  Auguste  omie.  et 
c'est  au  nom  de  la  phi  oso^.bie  poMtiviste  que  le  christianisme 
fut  banni  de  Tixole  po^  ulair  .  Le  Q.imine  de  la  rue  M  m^ie  .rie 
Prince  devint  alors  quel  pi'un  :  on  lui  confia  une  chaire  du  Col 
lége  de  France,  et  la  M'auce  le  gratifia  d'un  copieux  salaire. 

Les  jeunesgens  du  quartier  Laiin  fondaient  une  revue,  hRcnue 
du  l'r  >grps,  exi'lusiveminl  consacrée  h  la  gloire  d  .\uguste 
Gomteetà  la  diilusion  de  ses  doclrinei.  Le  temps  est  passé  et 
deji  loin  de  nous 

—  Sous  ce  titre:  LesSermo'^s  lai'/ws  df  M  Huxley  M  N. 
Poulay  a  publi»,  dans  la  Reoue  de  Ulh.  une   série  d  articles 
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dans  lesquels  nous  pouvons  cueillir  ({uniques    reii^eiunements. 

l.oiu  iriiniltinn  jrr-ind  rionibre  de  pécialisles  cnulonués  pru  ■ 
dcinuiPiil  d;ins  leurs  éludes  p.irliculiéres,  s\  Huxley  ne  cesse 
d'av(»ir  Tœil  ouverl  sur  loul  (e  qui  se  passe  auiour  de  son  ilo- 
maine.  De[)u;s  plus  de  Irenle  ans,  il  s'appliijue  à  faire  valoir, 
coniuie  il  ledit  lui  même,  rinfliiencerousidé  aide  acquise  pai  les 
résulials  et  suridul  les  m  Ihodes  de  Tinvesiigalion  scieidifiipie 
sui-  la  façon  dont  les  hommes  doivent  couipiendrc  leur  propre 
nalurecm  ne  leurs  relaliiuis  avLC  le  reste  de  I  univers,  il  s'est 
fait  I  apùire.  \e  prédcuni  d'i  ses  conviciions;  de  là  le  liire  de 
fermons  lai'j'i'-s  i\<\\\  \\n\\\^.  à  S'îs  essais  de  vulgarisalion. 
L'éd  lion  française  de  la  première  s<^rieiemunie  à  l'année  1877  ; 
la  de' iiière,  (|ui  traite  spécialement  des  condils  delà  science  et 
de  la  religion,  a  paru  en  1X93. 

M  Hixiey  s'ap()eile  ainost'ique.  Il  a  même  fondé  un  certain 
agn  >st  nsmc.  «  J'ai  découvert,  d'assez  bonne  heure,  d  ns  la  ie, 
(pi'un  des  péch  s  les  plus  iinpardoimables,  aux  yeux  de  la  plupart 
desg.'ns  est  le  faii,  pour  un  homme,  d'avoir  1  audace  de  circuler 
.sais  étiquelie.  Le  mon  le  regarde  de  telles  gens  comme  fa  police 
con>ilère  un  chien  non  mu>;eléqui  n'est  pas  surveillé.  Je  n  ai  pu 
trouver  d'éiiquelte  à  mon  goût  ;  aussi,  voulant  me  langer  et 
paraître  respectable,  j'en  ai  invenl  *  une  ;  et,  cumiue  le  i)oinl 
principal,  dont  j'étais  sûr  était  que]  igi.orais  beaucoup  de  cho-es 
que  les  ..  7s/«s  et  les.,  i/' s  autour  de  moi  prétendaient  connaiire, 
je  me  diuuiai  le  nom  d  ag-i-  stiq^e   » 

M.  Huxley  n'est  pas  positiviste  à  la  façon  d'A  Comte  ou  de  ses 
dis  iples  tels  que  .VI  Pierre  Lifiite  en  France,  ou  MM  ('^ongreve 
el  Harrisson  eu  A"gleterre.  ni  même  corn  ne  Lil'ré  à  une  certaine 
époijue.  Il  n'est  pas  uialér.diste  dans  le  genre  de  lîui-hner,  .sans 
être  un  spiriiuilisle  convaincu.  Il  refuse  de  se  laisser  ranger 
parmi  les  aillées  sous  prete.vte  tpi'il  admet  en  théorie  la  possi- 
bilité de  lexist^-nce  de  Dieu  »  Qu  est  il  donc?  et  qu  est  ce  que 
V'ignostii.i  me  7 

Les  'iqi'ost^q'ifs,  dit-il,  n'ont  pns  de  Credo  et  par  la  nature 
de  leur  position  n'eu  peiiverii  avoir.  L'ag)Wfific>s7nf ,  en  réalité) 
n'est  p.is  une  confession  de  foi,  mais  unemélbole  dont  l'essence 
gît  dans  l  application  rigoureuse  d'un  seul  principe.   Le  principe 
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est  d'une  grande  antiquité  ;  il  est  aussi  ancien  que  Socrate,  aussi 
ancien  que  l'écrivain  qui  disait  :  «  Essayez  toutes  ctioses  ;  rete- 
nez ce  qui  est  bon.  »  C'est  le  fondement  de  la  réformation  qui  a 
simplement  mis  en  l'action  l'axiome  que  chaque  homme  doit 
savoir  rendre  compte  de  sa  foi  ;  c'est  le  grand  principe  de 
Descartes  ;  c'est  l'axiome  fondamental  de  la  science  moderne.  Qn 
peut  exprimer  positivement  ce  principe  comme  suit  : 

Dans  les  choses  de  l'intelligence,  suivez  votre  raison  aussi  loin 
qu'elle  vous  mènera,  sans  regarder  à  aucune  autre  considération. 
Et  négativement:  Dans  les  choses  de  l'intelligence,  ne  prétendez 
pas  que  les  conclusions  soient  certaines  avant  de  savoir  qu'elles 
sont  démontrées  ou  démontrables. 

—  Un  fait  bien  souvent  constaté  depuis  quelques  années,  c'est 
l'existence  d'une  réaction  contre  le  positivisme.  Le  positivisme 
affirmait  que  l'humanité  ne  peut  connaître  autre  chose  que  le 
monde  expérimental  et  que  les  objets  que  renferme  ce  monde 
peuvent  suffire  à  remplir  tous  ses  désirs  Or  il  s'est  trouvé  que, 
malgré  les  progrès  de  la  science  expérimentale,  les  hommes  ont 
en  notre  sièc'e  senti  plus  vivement  que  jamais  l'impuissance  du 
monde  visible  à  satisfaire  toutes  leurs  aspirations. 

De  nobles  esprits  pensent  que  s'il  faut  renoncer  à  connaître  ce 
qui  se  cache  derrière  les  choses  que  nous  voyons,  du  moins  il 
faut  convenir  que  c'est  de  cet  invisible  mystère  que  nous  tirons 
toute  notre  force  et  toute  notre  vertu.  11  faut  courber  humblement 
la  tète  devant  le  mystère,  faire  le  sacrifice  de  notre  volonté  et 
même  de  notre  raison  à  cette  voix  abyssale,  à  cette  «  bouche 
d'ombre  »  qui,  sous  lo  nom  de  devoir  et  de  conscience,  impose 
ses  ordres. 

Le  chrisiianisme  intérieur  peut  donc  être  tout  entier  conservé 
sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  croire  aux  dogmes  dont  les 
églises  ont  enveloppé  la  profondeur  de  ces  enseignements 
moraux . 

C'est  à  ces  agnostiques,  à  ces  néo-chrétiens,  qu'ils  prêchent 
en  Amérique  comme  Emerson,  qu'ils  écrivent  en  Russie  des 
livres  étranges  comme  Tolstoï,  ou  qu'ils  enseignent  en  France  le 
Devo'V  présent  comme  M.  Desjardins,  qu'a  répondu  M.  l'abbé  de 
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Broglie,  aussi  bien  qu'aux  positivistes  dans  son  livre  :  la  Réac- 
tion contre  le  Positivisme  (1). 

11  n'a  pas  de  peine  en  effet  à  leur  montrer  que  si  c'est  dans 
l'au-delà  que  nous  devons  mettre  toutes  nos  espérances,  il  est 
au  moins  nécessaire,  pour  donner  quelque  assiette  à  notre 
espoir,  de  connaître  quelque  chose  de  cet  au-delà.  La  morale  du 
christianisme  ne  saurait  se  séparer  de  ses  dogmes,  car  s'il  n'y 
a  pas  de  raisons  divines  qui  motivent  le  renoncement,  si  nos 
sacrifices  ne  doivent  jamais  être  compensés,  la  morale  du  renon- 
cement est  une  morale  de  dupes  à  laquelle  la  masse  de  l'huma- 
nité ne  voudra  jamais  s'astreindre.  Or,  la  vraie  morale  doit  èlre 
accessible  non  seulement  à  quelques  âmes  d'essence  plus  rare 
mais  à  l'universalité  des  hommes. 

On  a  beau  dire  que  toutes  les  religions  se  valent,  cependant  il 
faut  bien  avouer  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  professe  une 
morale  incontestablement  pure.  Celte  religion  en  outre  se  pré- 
sente appujée  sur  des  preuves  historiques  dont  une  critique 
étrangement  rigoureuse  n'est  pas  parvenue  à  démontrer  la  faus- 
seté. La  critique  a  pu  soulever  des  doutes,  elle  n'a  pu  faire  la 
preuve  de  ses  négations. 

En  dehors  du  christianisme  vrai,  la  doctrine  du  sacrifice  ne 
saurait  découvrir  sa  raison  d'être.  Le  positivisme  est  dépassé  par 
les  aspirations  morales  de  l'âme  humaine.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter 
en  chemin  dans  la  position  inhabitable  du  christianisme  agnosti- 
que. Mais  le  mouvement,  loin  de  s'arrêter,  ne  peut  que  s'accélé- 
rer. Déjà  des  penseurs,  plan'-s  en  dehors  du  christianisme,  tels 
que  M.  Hurrell  Mallock,  en  Angleterre,  et,  en  France  iM.  Janet, 
ont  vu  que  le  dilemme  entre  le  positivisme  et  le  catholicisme 
était  prés  de  se  poser  devant  la  con.science  contemporaine.  De 
plus  en  plus,  les  deux  branches  du  dilemme  s'écartent  et  l'alter- 
native devient  inévitable.  M.  l'abbé  de  Broglie  espère  —  et  son 
l)eau  livre  nous  aide  encore  à  motiver  cet  espoir  —  que  l'huma  • 
nité  saura  choisir  et  que  pour  ne  pas  retomber  au  positivisme, 
elle  s'engagera  résolument  ilans  les  voies  du  catholicisme. 

—  Le  2o  décembre  '880,  Léon  XIII,  dans  un  bref  adressé  au 

(1)  l'aris-Plon. 
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cardinal  arohevèqae  de  Malines.  inviiait  ce  ptélal  et  les  autres 
évéïjues  de  l'elgi  jue  à  fonder,  à  lUiiiversité  de  Loiivain  une 
nouv.  i!e  chaire  de  philosophie.  «  Vu  les  ^éces^it(^s  du  temps, 
disait  il.  nous  pensons  qu  il  faut  déployer  une  vigilance  et  une 
ardeu!  plus  grande  que  lamais  p  ur  inciil  pit.^r  à  la  jeunesse  une 
connaissance  plus  a(ipiofondie  des  soiiici's  [lures  et  véiilahle.s  de 
la  iihilosophi  •.  Pou  ce  mo'it  Nous  dera  ndons  à  vous.  No're 
cher  Fils,  de  co  niminiquer  notre  dessein  aux  anires  évé  |ue>  de 
Belgiqiie,  et  de  créer,  après  avoir  deiuandé  lavis  de  chtcuii 
d'eux  àlUniversii  caiholique  de  Louvain.  uno  chaire  spciale 
dinierprélalion  des  docti  lues  de  Saint  Thomas  d"A  |uin  Nous 
vous  recnmmandons  instamment  ceiie  insiiiution.  non  seulement 
parce  que  Nous  avons  à  cœur  le  salut  commun  des  âmes  mais 
parce  que  Nous  sommes  prol'ondémenl  émus  \  la  vue  des  dan- 
gers auxquels  se  trouve  exposée  la  jeunesse  de  Belgique.  .  Il 
importe  de  fournir  aux  jeunes  gens  de  lUuiversiié  de  Louvain, 
les  arm?s  dune  saine  piii!oso;ihie.  » 

Ou  sait  que  le  vœu  de  Léon  XII!  a  été  réalisé  et  que  ï Institut 
jh'  osoiihlq-ie  de  Louvain  publie  une  R-  ou  né  -se  -/asiigue, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  a  jx  savants  écrivains  qui  la  rédi- 
gent. 

li.  Reli^io't  chrétienne.  —  M.Amélineau  a  écrit  dans  le 
X\M^  V(jlume  des  A  'ni.hs  du  Musée  Guinut.  l'hislouv  deS;iinl 
Pakhonie  et  des  cénobites  Dan  le  premier  volume  de  la  Biblio- 
thèque de  valgarisali)n,  il  a  traité  des  moines  égyptiens  en 
gécéral  Le  XX V-^  volume  des  Annales  est  C(Uisa<-,ré  à  la  vie  de 
Saint  Paul,  de  Saint-  \ntoii:e.  de  Saint  Nicaise  des  Saints  .Maxime 
et  Domice,  et  de  Siint  Jean  le  Ndu.  On  onnaii  la  ihè^e  de  1  au- 
teur et  nous  avonr  eu  déjà  l'occasion  de  la  réfuter. 

D'après  .\J.  Auiehneau  1  esprit  égyptien  est  toujours  resté 'e 
môme,  même  après  la  conve.sion  de  1  Ésjypte  au  cli:i-tiani  me. 
L'étude  des  documents  prouve  qu^^  ce  chiisiianisme demeure  tout 
pénétrédes  conceptions  et  des  sentiments  déjà  propres  à  1  Étfvpte 
païenne  antérieure  Aussi  loin  de  se  laisser  co  quérir  par  la 
spéculation  gi'ec  |ue  et  par  1  :ded  religieux  juif  ou  clir  tien,  ce 
chrisliani-me  égyptien  imprime  au  conlraiie  son  caractère  au 
christianisme  catholique. l-'est  pour  arriver  à  la  même  conclusion 
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que  M  Anielineaudans  son  Ess'ii  sur  le  gvosl'cisme  égyptien 
a  voulu  déinoiilrer  et  l'origine  t'gvpiienne  de  ce  gnosiicisme  et 
sa  pin  pié|it)nléraiiied.inshi  furiualio  de  l  ospîii  gnosli(iue,où, 
d'apiè^  lui,  s'él  boia  ,'id-^e  clirélienne.  SeselTurls  pour  reirouver 
en  É  yplr  lorijiin;  du  inonacliirjuie  n  oui  pasii'antie  but. 

M.  A.iiéliniau  ne  semble  pas  avoir  convaincu  niénie  ses  amis. 
«  Coirime  lous  ceux  (lui  se  consacrent  à  I  élude  spéciale  d  une 
des  civilisations  qui  oni  c(»nlnbué  à  la  l'ormaiion  delà  civilisaiion 
cliriiienne,  li>ons  nous  d;ins  la  Uecw  e  l  Hhtorre  ies  lieli- 
g  ovs  (janvier  I8yis  M.  Aniéhneau  est  nalurellemenl  enclin  à 
rapporter  sui  cette  civilisaiion  spéciale  bien  des  boses  dont  on 
trouve  •  gaiement  les  an  éoédenis  ailleurs  »  El  plus  loin  à  propos 
des  tex  es  exbiimés  {rar  1  auteur:»  L'bisioire  en  liiera-t-elle 
beaucoup  de  r  nseigm-ments  nouveaux  pour  les  origines  du 
nionacbi>me  ?  On  peul  se  le  demander  tous  ces  textes  hagio  ■ 
graplii^iues  cojjIl'S  pourraient  avon-  plus  de  valeur  négative  que 
po^illve  ». 

Le  rt'cueil  inlilulé  ;  H'sto're  di s  monnsf^res  ih  La  B  sse- 
Egypte,  se  compose  de  sept  documeiils  copies  qu  il  a  traduits  et 
an  olés.  Voici  d'après  la  suosiantielle  introduclion  de  l'auleur, 
la  nature  ei  la  valeur  de  quelques-uns   l'enlre  eux. 

Vie  d'abba  Paul  i"  saint  'i/iachorèt-e  (jui  se  termine  par  la 
men'ion  suivante  :  <<  Et  mol  Jérôme  le  pécheur  je  prie  uicon- 
que  lira  ce  livre  de  se  souvenir  do  moi  •  Or  on  trouve  parmi 
les  ouvra-.es  de  S  Jérôme,  une  vie  de  S.Paul  p  emier  ermite, 
dont  Ij  texte  a  dis  analogies  avec  la  vie  copte.  De  certains 
indices,  trop  longs  à  rappoiler  ici,  M.  Amélineau  déduit  que  les 
deux  récils  ne  sont  pas  la  traduction  l'un  de  l  autre,  mais  que  le 
laiin  serait  une  adaptation  du  copte  :  •  Si  Jérôme  aynnt  entre  les 
mains  la  vie  copte  de  S.  Paul  l  amodiliée  selon  son  bon  pla  sir  et 
le.s  vains  artitices  de  la  rhétori  \\i%  et  a  laicé  ensuite  son  œuvre 
par  le  monde  la. in,  avec  tous  les  ornemenls  de  style  qui  puu- 
VLienllui  as-uier  le  succès.  »  A  ce  jngomenl  sévère,  no  is  pré- 
féiei:ons  la  s(»luiion  suivanie  donnée  plus  lo  n  par  Tau'eur.  t  II 
existait  en  copte  une  vie  dilîéreiite  de  celle  dont  je  parle  ;  c'est 
peut  èire  là  le  documeni  piin.iiif  auquel  S.  Jérôme  et  l'adapta- 
teur copte  ont  emprunté  l'un  et  Taulre.  » 
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Les  far  oies  des  vieillards  au  sujet  d'abfia  Antoine  est 
un  de  ces  recueils  appelés  apophtliegmes  où  on  cite  les  dits 
ou  mois  de  tel  personnage  ;  on  y  trouve  aussi,  parfais,  et 
c'est  ce  qui  en  fait  la  valeur,  des  renseignements  biographiques 
inédits. 

Un  document  intitulé  :  Lu  vie  du  grand  et  pnetimnto/hore, 
accompli  en  toute  vertu,  abba  Macaire,  père  et  chef  de  la 
montagne  sainte  de  Schiît,  laquelle  a  racontée  abba  Sara- 
piôn,  le  trèi  saint  évêque  de  la  ville  de  Themoni,  le  disciple 
d'abba  Antoine,  le  pneumaiophore  :  dans  la  paix  de  Dieu, 
Amen.  C'est  en  somme  une  œuvre  authentique,  d'un  réel  inté- 
rêt historique,  mettant  en  pleine  lumière  la  belle  existence  du 
doux  S.  Macaire  que  M.  Amélineau  compare,  non  sansraisoi,  à 
S.  François  d  Assise. 

Le  dernier  document  intitulé  :  La  vie  du  grand  luminaire... 
le  prêtreest  Vhégoumène  de  Schiît,  Vabba  Jean  le  Kolohos 
[=  S.  Jean  le  Nain],  laquelle  a  racontée...  abba  Zâcharie, 
évêque  de  laSekhôon...y  dite  au  jour  de  sa  commémorasion, 
le  vingtième  de  Phaophi  [=^  18  octobre].  Ce  panégyrique  de 
Zâcharie,  qui  vivait  au  vni°  ou  ixe  siècle,  quatre  cents  ans 
après  S.  Jean  le  Nain,  contient  cependant  des  données  intéres- 
santes, utiles  pour  la  correction  de  la  notice  que  les  Bollandisles 
consacrent  à  ce  moine. 

—  L'étude  sur  la  liturgie  gérco-russe  (Zeitschrift  fur  Kaiho 
lische  Théologie,  1894,  n°  2),  par  le  R.  P.  Nicolas  Nilles, 
S.  J.  est  pleine  d'intéressants  détails.  C'e.st  à  propos  d'une  publi- 
cation de  M.  Alexis  Maltzew,  qui  a  tradiit  en  allemand  les  par 
ties  les  plus  usuelles  de  la  liturgie  gréco  russe,  que  le  R  P. 
Nilles  établil  une  comparaison  entre  le  texte  grec  et  la  traduc- 
tion russe.  Où  le  grec  recommando  de  prier  «  pour  les  très 
pieux  empereurs  protégés  de  Dieu  »,  la  traduction  russe  appelle 
les  bénédictions  divines  sur  «  l'autocrate  très  rempli  de  la  crainte 
de  Dieu,  protégé  de  Dieu,  notre  maître  et  empereur  de  toutes 
les  Russies,  Alexandre  Alexandrowicz,  pour  qu'il  obtienne  puis- 
sance, victoire,  long  et  paisible  règne  santé  et  salut.  »  La 
traduction  russe,  assez  libre  ici,  comme  on  le  voit,  continue 
quelque  temps  encore  sur  le  même  ton,  puis  nomme  ex  pressé- 
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ment  l'impéralrice  Maria  Tlieodorowna,  le  czarewicz  Nicolas 
Alexandre v.icz  la  famille  impériale  et  le  Saint-Synode.  Dans  le 
cours  de  l'office,  diverses  prières  de  même  nature  et  d'origine 
russe  ont  été  admises  Parmi  les  parcelles  (ue^Ioe;)  qui  entou  • 
rent  l'hostie  à  consacrer,  !a  neuvième  est  olïerte  par  le  célébrant 
pour  l'empereur  et  la  famille  impériale.  Depuis  l'attentat  du 
l^'  mars  1881  qui  coûta  la  vie  au  czar  Alexandre  il,  trois  orai- 
sons nouvelles  ont  été  insérées,  deux  au  commencement  de  la 
messe,  la  troisième  après  l'évangile,  pour  demander  à  Dieu  de 
protéger  l'empereur  contre  les  machinations  des  impies  et  des  fils 
de  perdition. 

Divers  personnages  vénérés  dans  l'Église  russe  ont  été 
admis  dans  les  diptyques.  Le  plus  récent  de  ces  personnages 
est  Mélrophane,  évêque  de  Voronez,  mort  en  1703  et  canonisé 
solennellement  par  le  Saint-Synode  en  1838.  Parmi  les  saints 
dont  l'Église  russe  célèbre  la  fête,  on  remarque  Alexandre  New- 
sky,  prince  de  Novgorod  la  Grande,  à  qui  le  pape  Innocent  IV 
adressa  des  lettres  de  communion.  (Cf.  Thiener  Vetera  monu- 
munta  polonia3  Lithuranise,  t.  1,  n.  96,  p.  46.)  L'intéressant 
article  du  P.  NiUes  est  une  nouvelle  contribution  à  l'étude  des 
liturgies  orientales,  pour  laquelle  il  a  déjà  tant  fait  (1). 

—  S.  François-Xavier  avait  louché  la  terre  du  Japon,  le  15  août 
]H49.  En  peu  de  temps  la  religion  chrétienne  était  devenue  t  es 
florissante  dans  ce  pays  :  dès  lo85,  le  nombre  des  chrétiens  était 
déjà  de  plusieurs  centaines  de  mille.  Trois  seigneurs,  ou  rois 
feudataires.  avaient  reçu  le  baptême,  et  l'on  devait  à  leur  zèle  la 
conversion  de  leurs  sujets.  Ces  trois  princes  avaient  envoyé  de 
jeunes  gentilshommes  de  leur  famille  en  députation  au  Fape 
Grégoire  XllU  pour  lui  oiTrir  lliommage  de  leur  filiale  vénéra- 
tion L'empire  s'ouvrait  de  plus  à  l'évangile,  et  l'on  aimait  à  es- 
pérer qu'il  serait  bientôt  entièrement  chrétien.  Mais  hélas!  la 
persécution  ne  devait  pas  tarder  à  éclater  :  elle  commença  à  sévir 
en  1587.  Gîtte  première  persécution  durait  depuis  10  ans,  quand 
eut  lieu  le  crucifiement  de  nos  ±6  Martyrs. 

C'est  le  Kubo,  ou  le  ji,énéralissime,  connu  sous  le  nom  de  Tai 

(1)  flevue  rathoUquc  des  Livres  et  Revues. 
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kosama,  ^jui  porta  la  senlence  de  moi  l.  Elle  s'appliquait  à  0 
Franciscains  espagnols  et  portugais,  à  15  Japonais  du  Tiers- 
Ordre  de  S.  François,  et  à  3  Japonais  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  nombre  des  condamnés  fut  ainsi  fixé  d'abord  à  24  ;  mais 
deux  autres  Japonais  voulurent  ensuite  partager  la  gloire  de  leur 
martyre  et  ils  obtinrent,  par  leurs  instances,  de  leur  être  ad- 
joints. Deux  exceptés,  qui  apparienaient  au  sud  du  Japon,  tous 
ces  Japonais  é  aient  originaires  du  centre  de  l'empire  :  les  uns  de 
Miyako  (l'ancienne  capitale,  aujourd'hui  Kyôlo)  et  dOsaka,  les 
autres  des  provinces  d'Iseel  d'Owari. 

Lesperséculeurs,  mirent  un  cruel  raffinement  dans  l'exécution 
de  la  sentence.  Le  3  janvie-  1597,  les  prisonniers  furent  traînés 
sur  des  chariots  à  travers  les  rues  de  Miyako;  puis,  on  coupa  à 
chacun  d'eux  une  partie  de  l'oreille  gauche.  Au  cœur  de  l'hiver, 
mal  velus  et  mal  nourris,  ils  durent  faire  à  pied  les  six  cents 
milles  qui  séparent  l'ancienne  capitale  de  la  ville  de  Nagazaki,  oîi 
ils  devaient  être  crucifiés. 

Or,  on  se  prépare  à  célébrer  le  troisième  centenaire  de  ce  so- 
lennel sacrifice,  et  c'est  avant  le  o  lévrier  1897  que  nos  mis- 
sionnaires voudraient  bâtir  une  église  à  Honjô,  afin  de  la  bénir 
en  ce  jour.  Dans  ce  but,  ils  font  un  pressant  appel  aux  catholi 
ques. Les  aumônes  peuvent  être  adressées  à  M.  l'abbé  Hinard,  di- 
recteur du  séminaire  des  iMission.s-Étrangères,  à  Paris,  rue  du 
Bac  128  ;  ou  bien  envoyées  directement,  par  la  poste,  à  M. 
J.  Balette,  missionnaire  apostolique  à  Honjô,  Yokokawacliô.  75 
à  Tûkio  ^ Japon). 

—  Avec  son  âme  profondément  chrétienne,  M.  du  Campfranc 
a  été  séduit  par  la  grande  œuvre  anti-esclavagiste  de  Mgr  Lavi- 
gerie  Déjà,  dans  Am  ,ur  de  mère  et  surtout  dans  Sœur  L  mise , 
M.  du  Campfranc  avait  appelé  notre  attention  sur  cette  géné- 
reuse entreprise,  mais  dans  aucun  de  ces  deux  ouvrages  l'écri- 
vain n'avait  plaidé  la  cause  anti  esclavagiste  avec  autant  de 
chaleur  que  dans  Esclavage,  une  histoire  de  tous  les  jours  sous 
forme  de  roman 

—  La  mort  du  Cardinal  de  Lavigerie  avait  rompu  l'œuvre  de 
de  l'abolition  de  l'esclavage  et  la  généreuss  cioisade  des  Frèr.?s 
du  Sahara.  C'est  au  P.  lung  que  nous  devons  la  reconstitution 
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de  la  campagne  anti  esclavagiste.  Il  a  jugé  de  meilleure  (aclique 
dinstallerù  Madagascar  plutôt  quau  Sahara  le  quartier  généra- 
de  son  action.  Il  a  constitué  un  petit  bataillon  d  élite,  les  Pion  • 
n/'ers  Africam';,  dont  l'avant  garde  a  quitté  Marseille  le  12  août 
1894.  Toutes  les  sympalliies  accompagnent  ces  jeunes  hommes  y 
compris  celles  de  M.  le  Ministre  des  alTaires  étrangères,  qui 
leur  a  fait  don  dune  subvention  Les  Pionniers  Africains  ont 
un  siège  social  à  Paris  et  un  journal  :  la  France  Noire,  qui  rend 
compte  de  leurs  travaux. 

—  Nous  avons  mentionné  :  Astronomie  et  théologie,  par  le 
U.  P  Ortolan,  iDelhomme  et  Briguet),  Taris.  L'ouvrage  du  R  P. 
Ortolan  sui^  la  pluralité  des  mondes  et  le  dogme  de  l'Incarnation 
a  reçu,  en  1893,  le  prix  d'apologétique  chrétienne  au  concours  de 
rinstitut  catholique,  après  un  rapport  de  Mgr  d'Hulst.  «  En  le 
lisant  dit  Mgr  d'Hulst,  on  reconnait,  à  première  vue,  un  homme 
qui  a  lu  par  lui  même  les  auteurs  qu'il  cite  :  il  rend  compte  des 
idées  des  Pères  sur  la  cosmologie;  il  examine  ensuite  la  théologie 
de  l'école  scolastique  et  celles  des  savants  modernes,  et  l'on  est 
reconnaissant  à  l'écrivain  de  ce  (ju'il  ajoute  aux  connaissances 
qu'on  pouvait  avoir  en  ouvrant  son  volume.  Ce  livre  apporte  un 
secours  efficace  aux  âmes  ébranlées  par  le  doute  scientifique  ; 
il  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  que  troublent  les  auda- 
cieux dédains  d'une  science  trop  prompte  à  blasphémer  cequ'oUe 
ignore  » 

On  sait  que  dix-huit  mémoires  avaient  été  présentés. 

Le  développement  de  l'auleur  suit  pas  à  pas  la  question  du 
concours  Après  avoir  tracé,  dans  une  introduction  de  60 
pa;es,  le  tableau  du  développement  de  la  théologie  ca  holique  et 
des  progrès  de  l'astronomie  i  travers  les  siècles,  le  R.  P.  Orto- 
lan met  en  lumière,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  l'in- 
fluence exercée  par  la  cosmologie  géocenlrique  sur  l'interpré- 
tation de  la  Bible,  sur  l'enseignement  des  Pères  de  1  Église,  sur 
l'esprit  des  théologiens  jusqu'au  xv*  siècle,  et  sur  les  œuvres  des 
poètes  épiques  chrétiens. 

Il  étudie,  dans  la  seconde  partie,  la  relation  des  dogmes  chré- 
tiens avec  la  nouvelle  conception  de  l'univers.  La  question  delà 
pluralité  des  mondes  habité^i  face  des  données  delà  science  et 
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des  enseignements  de  la  foi  ,y  est  foil  bien  li-ailée;  on  lira  aussi 
avec  inlérêl  l'exposé  des  doclrines  esclialologi(jiies  et  des  vues 
personnelles delauteur  sur  les  problèmes  que  soulevé  Teschato- 
logie  révélée  dans  ses  rapports  avec  la  science  modi  rne. 

—  Le  Tijd,  journal  catholique  de  Hollande  publie  plusieurs 
articles  sur  les  efforts  que  faîtle  proleslanlisme  pour  s'implanter 
en  Terre-Sainte.  H  est  manifeste  cpie,  depuis  quelques  années,  le 
protestantisme  lente  par  tous  les  moyens  possibles  de  s'introduire 
en  Terre-Sainte,  principalement  à  Bethléem  et  à  Nazareth,  et  de 
gagner  en  influence  auprès  de  la  population  en  fondant  des 
écoles  et  des  orphelinats.  «  Ce  ^  ont  principalement  des  pas- 
leurs  allemands  anglais  qui  ont  accepté  cette  lâche,  et  comme  ils 
disposent  de  grandes  ressources  financières,  ils  sont  parvenus  à 
avoir  à  Nazaret  une  influence  déjà  prépondérante. 

—  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  bien  donné  preuve  de  sa  haute 
sagesse  dans  la  poursuite  de  son  grand  projet  des  unions  des  Égli 
ses.  Elle  a  convoqué  dune  manière  toute  parliculière  S.  B  Gré- 
goire l^""  patriarche  grec  catholique  d'Anlioche,  d'Alexandrie,  de 
Jérusalem  et  de  tout  l'Orient  pour  voir  ce  qu  il  y  aura  à  faire  qui 
puisseaboutirheuieusemenlà  l'union.  Lorsque  ce  grand  patriarche 
a  eu  le  bonheur  de  voir  Sa  Sain'elé  il  a  été  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  au  patriarche  detoute  l'Église  grecque  catholique. 
Voici  comnionl  se  lit  la  rcceplion  :  Tous  les  dignitaires  de  la 
cour  Papale  et  les  soldats  s'étaient  rangés  depuis  le  premier 
salon  jus(juau  salon  qu'occupe  S.  Sainteté.  Ils  ont  militairement 
salué  le  passage  do  S.  B.  le  Pair. arche,  et  les  valets  du  Vatican 
officiellement  habillés  eu  rouge  présidas  par  le  premier  huissier 
de  S.  Sainteté  font  également  salué,  et  Léon  XIII  la  reçu 
debout  la  embrassé  avec  une  afï'ection  bien  paternelle  et  l'a  re 
tenu  chez  lui  pendant  nue  hejre  et  quart. 

Pendant  ce  temps  Sa  Sainteté  s'était  informée  avec  bien 
veillance  de  la  sanlé  de  S  B.  le  Patriarche,  lui  lémoignanl  de 
reraptesseraenl  à  le  voir  jouir  de  tout  repos  h  Uome,  auprès  de 
lui.  Elle  a  entamé  la  question  la  plus  importante.  Mgr  Grégoire 
loussef  I^i'étail  enthousiasmé  des  bonnes  dispositions  de  ce  grand 
pape  et  a  pu  compter  sur  des  résultats  saiis.'aisants. 

—  LetomeXIIl  des  Analecia  Z?oi/fl;zfl'iana,XlII,fasc.  ii.(Bru- 
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xelles,  Société  des  Hollaiidistes,  189  i)  coulienlla  fiii  des  Actes 
grecs  de  Saint  Luc  le  Jeune,  la  V'ta  el  nvraeula  S.  Stanislai 
Kus'kœ,  a  P.  U  Uljaldini  S.  J  (vertus  du  saint);  une  notice 
sur  le  martyrologe  irlandais  d  0  Got  man  que  va  publier  bientôt 
M.  Whiiley  Stokes  ;  les  de  jx  preiniei's  livres  de  la  vie  de  sainte 
OJile  de  Liège,  veuve. 

La  partie  qui  est  d'un  intérêt  plus  général  dans  les  fascicules 
des  Ana'ecta,  c'est  le  /y'/'/t'/;n  d-s  public  liions  hagiographi- 
fjuei,  dans  lesquels  les  Pères  passent  en  revue  toutes  les  publi- 
cations récentes,  livres,  mémoires,  articles  de  revue,  qui  de  près 
ou  de  loin  touchent  à  l'hagiographie.  La  critique  est  parfois 
sévère,  mais  toujours  impartiale  et  d'une  compétence  indiscu 
table.  Cette  revue,  si  sommaire  qu'elle  soit,  a  de  plus  l'avantage 
détenir  parlaitement  au  courant  du  moiiveme;it  hagiographique: 
c  est  ainsi,  que  pour  ne  citer  que  quelques  e.vemples,  que  nous 
trouvons  signalés  dans  ce  numéro  les  ouvrages  de  Weizacker,  de 
Ramsay,  de  Le  Blant  sur  l'histoire  des  origines  de  l'Église,  les 
travaux  sur  les  Actes  des  saints  Nérée  et  Achillée,  des  saints 
Xantippe,  Polyxène  et  Réhecca,  etc.  Le  fascicule  se  termine  par 
tiO  pages  consacrées  au  Beppriorum  ligninologicuiii  de  M. 
l'abbé  Ulysse Ghevaher. 

—  .Nous  devons  a  M.  l'abbé  Bernard  l'histoire  delà  Basilique 
primatiale  de  Saint-Trophime  d'Arles.  Après  un  chapitre  sur 
l'apostolicité,  qui  aurait  pu  être  omis, l'auteur  passe  à  saint  Tro- 
phime,  fondateur  du  siège  épiscopal  d'Arles  el  à  la  famille  de 
Béthanie  (Lazare,  Marie  Madeleine,  etc  )Puis  viennent  la  mission 
de  saint  Denis  en  Gaule  et  la  persécution  de  Dèce  (jui  fit  périr 
entre  autres  martyrs,  saint  Genès,donl  le  culte  a  été  si  popu'arisé 
par  Grégoire  de  Tours.  Après  la  paix  de  1  Église,  les  grandes 
hérésies,  arianismeet  pélagianismj.  L'auteur  a  consacré  un  long 
chapitre  à  la  grande  physionomie  de  saint  Gésaire  d'Arles  ;  il  en 
profite  pour  retracer  en  des  paragraphes  divers  la  vie  chrélienui 
do  cette  époque  :1e  clergé,  le  p  mple,  la  messe,  h  prédication. 
les  conciles.  Easomrae,  ce  livre  a  été  écrit  pour  sati  faire  selon 
rexpression  de  l'auteur,  «  la  pieuse  curiosité  de  ceux  qui  voient 
dans  cette  vieille  egli.se  le  berceau  de  leur  foi  et  le  centre  dix- 
huit  fois  séculaire  de  la  vie  religieuse  de  leur  pays  ».  Gomme  on 
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le  pense  bien,  des  questions  brûlantes  relatives  à  Arles  et  à  la 
Provence  y  sont  soulevées,  sur  lesijuelles  on  ne  pourra  peut  être 
jamais  dire  le  dernier  mot. 

—  Nous  avons  vuavec plaisirla Faculté  IhéologiquedelUniver- 
sité  de  Laval  (Canada),  suivant  l'exemple  des  grandes  universités 
sœurs,  commencer  la  publication  des  cours  qui  s'y  donnent  M. 
l'abbé  Paquet  a  dignement  inauguré  ce  mouvement,  par  un  traité 
sur  la  Cr.;atioi,  ouvra^ge  qui  honore  tout  ensemble  son  auteur 
et  le  corps  universitaire  dont  il  fait  partie.  Il  a  même  inauguré 
un  autre  mouvement,  celui  d'un  rolour  à  la  méthode  des  premiers 
commentateurs  de  S.  Thomas  ,1) 

—  Son  Em.  le  Cardinal  Gibbons  vient  de  publier  une  inté- 
ressante histoire  du  Concile  du  Vat'can  auquel  il  a  assisté.  Ce 
livre  est  destiné  à  faire  connaître  aux  Américains  la  physionomie 
de  cette  grande  assemblée  de  l'Église  catholique. 

—  L'ouvrage  de  M  A  Fournier  Histoire  de  la  vie  et  des  voya' 
ges  de  Vamiral  Chr'siopàe  Colombe,. d'après,  des  documents  de 
l'époque  et  notamment  suivant  l'histoire  véridi<|ue  de  l'amiral 
écrite  par  son  fils  Don  Fernando  Colomb  {Paris  J'irminDidot), 
est  un  travail  sérieux  de  sept  cents  pages  environ,  où  l'auteur  a 
condensé  les  résultats  acquis.  Christophe  Colomb  est  bien  né  à 
Gènes,  il  était  cosmographe  savant  devançant  la  science  de  son 
temps;  maià  il  fut  surtout  poussé  à  la  découverte  de  nouvelles  terres 
par  l'idée  qu'il  y  avait  là  des  hommes  à  convertir  à  la  vraie  foi. 

—  Jeanne  d'Arc  est  le  sujet  des  récents  travaux  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  La  Hollande,  à  son  tour,  intervient  dans  ce 
concert  d'éloges.  La  librairie  Mosmans,  de  Bois-le-Duc,  nous 
donne  un  livre  de  vulgarisation.  Dans  cette  œuvre  populaire,  on 
a  évité  les  dissertations  savantes, les  questions  controversées,  pour 
s'en  tenir  à  une  exposition  nette  et  précise  des  événemeni  s  merveil- 
leuxqui  marquent  la  carrière  héroïque  de  la  viergede  Domremy  2;. 

(1)  Dlsputationes  theologicx  seu  Commentariam  Siimmam  theolo- 
gicam  D.  Ihomœ  —  De  Crealione  —  auctore  Aloiso  Adulpho  Ba- 
quet, theolcgicee  doctore  el  professore  in  universitate  Lavallensi.— 
Quebeci,  1893. 

(2)  I.  Jeanne  d'Aarc  di  inaagd  van  Orléans.  Geschiedkundig  ver- 
liaal.  S.  H.'f logea b os  ;li  Mosmati^.Sr.  Ibojlvl  in-18o  van  ISibladz. 
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—  Nous  devonsà  la  librairie Molir  de  Vnbo\irg\es  A?ial'>cfa  sur 
rhistoire  de  VBglUe  primitivet  If  canon. —  Ce  pe'it  volume 
faitparlie  d'une  bibliotiièciue  pi  al  ique  pour  l  histoire  del'Église  et 
riiisloire  dogmatique.  Il  contient  les  (e\;les  les  plus  importants  et 
les  plus  usuels  sur  l'histoire  extérieure  de  l'Église  et  sur  le  canon 
scripturaire,  par  exemple  les  textes  de  SutMone,  de  Tacite,  de 
Dion  Cassius,  de  Pline,  sur  les  chrétiens,  les  rescrits  d'Hadrien, 
d  Antonin,  de  iMarcAuièle,  des  passages  de  saint  Irénée,  ïerlul- 
lien,  saint  Cyprien et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  sur  l'his- 
toire du  christianisme  et  de  ses  relations  avec  l'empire  depuis 
les  origines  de  l'Église  jusqu'à  Constintin.  Dans  la  seconde  par 
lie,  sur  l'histoire  du  canon,  nous  trouvons  le  fragment  de  Mura- 
tori,  le  catalogue  scripturaire  dit  de  M)mmsen.  ceux  du  manus- 
crit de  Clermont,  de  saint  Athanase  de  Laodic'^o,  de  Garthage 
d'Origène,  d'Eusèbe,  etc.,  en  un  mot  tous  les  textes  classiques 
sur  le  canon  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Tous  ces 
textes  sont  donnés  d'après  les  meilleures  éditions  ;  pour  quel 
ques-uns  seulement,  l'auteur  a  revu  les  manuscrits  et  tenté  une 
édition  personnelle  Après  chaque  texte,  des  références  assez 
riches  permettent  au  lecteur  de  se  renseigner  sur  sa  provenance, 
son  aut'nenticité,  sa  portée  :  il  faut  que  le  disciple  se  mette  en 
contact  avec  les  documents  d'après  lesquels  se  construit  l'histoire. 
Ce  sera  au  professeur  d'indiquer  ces  sources  et  de  lesinterprétei'. 
Telle  est  l'idée  à  laquelle  a  obéi  >1.  Preuschen  en  composant  ses 
Anakcia.  On  ne  peut  qu'y  applaudir. 

—  La  Société  impériale  russe  de  Palestine  a  pour  but  la  propa- 
gation en  Syrie  de  la  langue  et  de  l'influence  slaves.  Le  gouver- 
nement a  dépensé,  à  cet  elïet,  des  sommes  considérables. 

Les  monastères  de  Syrie  possèdent  des  hibliolhèques  très 
impo- tantes.  Certains  voyageurs  ont  eu  l'avantage  d'en  voir 
quelques-unes  de  près  :  tel,  par  exemple  M.  Goxe  qui  lit  en 
1858  un  rapport  sommaire  au  gouvernement  anglais  sur  les 
manuscrits  grecs,  qui  se  trouvaient  alors  dans  les  bibliothèques 
du  Levant.  S3s  indications  sont  incomplètes.  Mais  grâce  à  d'im- 
portantes libéralités  consenties  par  la  Société  impt'riale  russe  au 
patriarchat  grec  de  Jérusalem  et  à  d'autres  établissements.  M. 
Papadopoulos-Kerameus  a  pu  entreprendre,  au  nom  de  ladite 
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Société,  un  catalogue  plus  complet  et  qm  sera  pour  les  tiavail- 
leurs  d'une  grande  utilité. 

—  La  Vie  de  saint  Polt/carpe,  que  vient  d'écrire  M.  1  abbé 
Octave  Mirzan,  a  suscité  à  Smyrne  de  tels  orages  que  l'auleur  a 
dû  s'éloigner  de  celle  ville.  On  n'a  sur  la  vie  de  sain'  Polycarpe 
que  peu  de  détails  ;  on  peut  tout  au  plus  chercher  dans  les  tradi- 
tions ou  monuments  locaux,  l'a  ppomt  qu'ils  pouvaient  fournir.  Le 
livre  a  été  présenté  à  l'association  de  V Alliance  française  qui. 
accorde  des  récompenses  et  des  mentions  honorables  aux  travaux 
publiés  dans  notre  langue  par  les  Orientaux 

—  Voici  d  après,  les  dernières  statistiques.  Télat  en  Orient  des 
Éf/lises  séparées.  Elles  se  divisent  en  deux  groupes  :  le  groupe 
oriental  el  le  groupe  européen.  En  voici  le  nom  avec  le  chilîre 
approximatif  de  leurs  adhérents. 

Églises  séparées  d'Orient:  Églises  nestorienue  (200.000); 
syrienne  jacobite  (oOO.OOOj; grecque  non  uniedOrient  (400.000); 
grégorienne  (3  millions);  copte  unie  (de  2  à  5ÛO.00O);  abyssi- 
nienne (3  millions);  Églises  non  unies  d'Europe  :  Rite  grec  pur 
(4  millions);  greco-roumam  non  uni  (G  millions);  gréco-ruthène 
(3.700.000);  bulgare  non  uni  (G  millions);  gréco  russe  (89  mil- 
lions). Au  total,  113  millions  de  chrétiens  séparés  de  l'EgHse 
cathoUque. 

—  M.  Padovani  publie  m  Epistolas  ad  Thessalon'censes  et 
ad  Timoiheu-n  (Parisi,  lelhielleux\  un  commentaire  des 
Épîlres  de  sainl  Paul  L'auteur  a  une  longue  expérience  qui  lui 
a  fait  constater  le  besoin  d'un  livre  court  el  de  lecture  facile  ;  il  a 
compris  combien  il  importait  de  faire  cesser  le  préjugé  de 
certains  ecclésiastiques,  qui  n'ont  retenu  ou  ne  veulent  retenir 
des  Épitres  de  saint  Paul  que  quelques  textes  glanés  çà  el  là  et 
confiés  à  leur  seule  mémoire,  qui  ne  saisissent  pas  toujours  que 
le  sens  littéral  est  la  base  du  sens  spirituel,  par  conséquent 
nécessaire  à  l'intelligence  des  richesses  dogmatiques,  et  qui  ont 
étudié  et  lu  les  Épîlres  à  peu  près  comme  on  lirait  un  morceau 
gnomique.  Il  a  composé  pour  eux  un  excellent  mot  à  mot  de  ces 
Épîlres. 

—  Nous  avons  signalé  cooobien  les-  rapports  étaient  devenus 
difficiles  entre  catholiques  et  protestants  aus  États-Unis.  Avec 


CHRONIQUE  265 

l'éclectique  hospilalilé  coulumière  au\  pério(1ii|nes  américains,  la 
North  American  Hev  en-  (Mai  189i}  nous  offre  conjointement 
l'attaque  et  la  riposte.  La  première  émane  de  M  George  Parsons 
Lalhrop,  la  seconde  est  signée  du  Très  Révérend  William  Gros- 
well  Doane,  évèque  d'Albany. 

L'écrivain  catholique  constate  tout  d'abord  la  terreur  injustifiée 
causée  aux  protestants  par  les  catholiques  romains  On  prête  à 
ces  derniers,  sans  aucun  motif  app?rent,Ie5  haines  les  plus 
coupables  et  les  desseins  les  plus  noirs.  Les  protestants  vont 
jusqu'à  dire  que,  si  rien  dans  la  constitution  n'est  lormellement 
contraire  aux  catholiques,  on  peut  les  considérer  comme  consti- 
tuant une  véritable  société  secrète.  En  fait,  les  catholiques  sont 
rapidement  évincés  des-  fonctions  électives  qui  leur  avaient  été 
conférées  par  le  vole  de  leurs  concitoyens.  On  les  chasse  des 
emplois  publics,  non  parce  qu'incapables,  mais  parce  qne  catho  • 
liques.  Les  fidèles  de  cette  religion  sont  insultés,  attaqués  même 
à  chaque  occasion  On  parle  de  les  réduire  par  le  poing  ou  le 
sabre,  et  même  parle  vote  ou  la  balle (6a//o<  or  buUei). 

M.  lathorpfait  remarquer  cependant  que  la  religion  catholique 
enseigne  et  ordonne  à  ses  fidèles  l'obéissance  aux  lois  de  l'Etal. 
L'Eglise  s'est  toujours  montrée,  même  quand  elle  considère 
une  loi  comme  néfaste,  d'une  extrême  modération  dans  sa  résis- 
tance à  cette  loi.  Quant  au  pape,  il  n'exerce  ou  no  revendique 
aucune  autorité  sur  les  actes  polili-pies  des  catholiques,  en  Amé- 
rique ou  ailleurs. 

Si,  après  l'attaque,  nous  examinons  la  défense,  telle  que  la 
présente  le  T  Rév.  'W.  (îroswell  Doane,  évèque  d'Albany.  nous 
constatons  immédialemenl  que  les  deux  antagonistes  ne  se  pla- 
cent pas  sur  le  même  terrain  Autant  la  première  est  sérieuse  et 
attristée,  autant  la  seconde  est  légère  et  gouailleuse^  M.  Doane 
assure  M.  Lalhorp  de  toute  sa  sympathie  et  refuse  de  voir  les 
choses  en  noir.  Gai,  la  persécution  par  ou  conln  la  religion  est 
odieuse  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  mais  la  résistance  à 
l  intervention  de  la  religion  dans  les  all'aires  politiques  de  l'Ame 
rique  est  chose  toute  différente,  et  le  devoir  de  tout  bon  citoyen 
est  de  défendre  l'Etat  contre  de  pareilles  entreprises.  Du  reste, 
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M.  Doane  prétend  ne  point  connaître  VAmerican  Protective 
Association.  On  le  croirait  à  le  lire. 

—  Le  troisième  congrès  international  d^s  vieux,  catholiques 
s'est  tenu  à  Rotterdam.  Les  «  vieax  catholiques  français  »  n'en 
sont  pas  revenus  très  satisfaits.  En  etîet,  il  paraît  qu'ils  sont  ré- 
duits au  chiffre  de  trente  six,  depuis  que  M.  Hyacinthe  Loyson  a 
remis  la  direction  de  sm  Église  à  lévèque  janséniste  d'Utrecht. 
D'après  M,  Loyson  c'est  par  un  mouvement  tout  spontané  et  pour 
remettre  entre  des  mains  dignes  el  sûres  l'œuvre  fondée  h  Paris, 
en  1870,  qu'il  s'était  adressé  aux  évèques  de  l'ancienne  Église 
catholique  de  Hollande.  Je  me  suis  trompé,  dit  il,  je  le  reconnais 
maintenant,  en  cherchant  à  opposer  à  la  juridiction  étrangère  de 
Rome  une  juridiction  plus  étrangère  encore,  qui  d'ailleurs  n'a 
pas  le  même  prestige  et  qui  répond  encore  moins  au  besoin  de 
notre  pays  et  de  notre  temps.  L'esprit  de  l'œuvre,  que  l'on  s'é- 
tai[  engagé  à  co-itinuer,  a  été  entièrement  changé,  et  aujourd'hui 
l'église  de  la  rue  d'Assas  u'estplus  un  foyer  de  réformes  catho- 
lique et  libérale,  mais  une  petite  chapelle  janséniste  sans  aucun 
avenir.  » 

La  chrétienlé  actuelle,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chris- 
tianisme, d'après  M.  Loyson.  ni  surtout  avec  Jésus  Christ  n  est 
trop  souvent  qu'une  caricature  de  l'Église  du  Christ  j  il  trouve 
plus  de  simplicité  et  plus  de  grandeur  dans  des  religions  comme 
celles  de  l'Islam  ou  de  Confucius  que  dans  les  controverses  étroi- 
tes et  haineuses  qwi  nous  divisent  si  trislemont  en  .sectes,  petites 
ou  grandes  Bien  surtout  dans  ces  religions  qui  ressemble  à 
cette  domination  des  scribes  et  des  prêtres,  condamnés  à  chaque 
page  de  l'Évangile.  «  Vous  abandonnez  les  commandements  de 
Dieu  pour  suivre  ceux  des  hommes  »,  leur  disait  le  Christ.  L'É 
gUse  de  M.  Loyson  finira  t-elle  dans  l'islamisme  ou  le  boud- 
dhisme? 

—  Le  travail  de  M.  Green,  Jown  l'fe  in  fhe  fifteenth  centurif 
(Londres  Macmillan  et  Gie},  n'est  qu'un  développement  d'une 
œuvre  publiée  il  y  a  vingt  an>  ;  à  cette  esquisse  ont  été  joints  les 
matériaux  que  cette  période  a  permis  de  recueillir.  Cette  histoire 
n'est  plus  celle  des  nobles  et  des  grands, mais  celle  du  peuple  pro- 
prement dit,  la  grandeur  des  villes  étant  due  surtout  à  cette  partie 
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active  delà  population  qui  bientôt  éliuiina  rélément  noble.  G"est 
dans  les  villes  que  l'ouvrage  nous  montre  la  révolution  indus- 
trielle et  commerciale,  la  vie  commune,  le  peuple,  le  gouverne- 
ment, les  luttes  pour  la  liberté  dans  les  vili^îs  royales  et  féodales 
et  celles  de  lÉglise,  les  rapports  des  villes  avec  l'Église,  et  enûn 
la  confédération. 

—  Le  second  volume  de  M. l'abbé  Sicard  :  {'Ancien  Clergé  de 
Fronce  a  paru  à  Paris  chez  I  ecotïre. 

C'est  le  vivant  tableau  de  l'elTondrement  de  l'Église,  effondre- 
ment politique,  social,  religieux;  et,  avec  T  elTondrement  de 
l'Église,  celui  de  la  monarchie.  Il  faut  suivre,  dans  le  large  el 
dramatique  exposé  de  M.  l'abbé  Sicard,  les  péripéties  de  la  lutte, 
la  stupéfaction  d'un  épiscopat,  hier  encore  puissant,  opulent  et 
respecté,  qui.  entraîné  subitement  dans  un  courant  destructeur 
d'une  irrésistible  violence,  ne  sait  comment  parer  les  coups 
qu'on  lui  porte,  et  voit  tomber  en  quelques  mois  l'édifice  de  gran- 
deur temporelle  que  le  temps  a  mis  des  siècles  à  construire. 

—  Vient  de  paraître  :  Croix  et  sicastika,  par  le  P.  Louis  Gail- 
lard, s.  j.  (chang  Haï  —  imprimerie  de  la  mission  catholique.) 
«  Au  premier  abord,  dit  l'auteur,  le  titre  de  ce  travail  éveillera 
peut  être  quelque  soupçon  mal  défini  :  inquiet,  plus  d'un  lecteur 
appréhendera,  nous  le  craignons,  d'y  reconnaître  une  parenté 
fâcheuse  avec  tels  opuscules  de  M  1  abbé  A.nsault,  visés  par  la 
Congrégation  de  l'Index.  Ils  ont  trait  au  CuUe  de  la  Crdix 
avant  Notre-Selgneur,  et  soutiennent  parfois  une  thèse  hasar- 
dée, appuyée  sur  des  prouves  contestables  en  partie,  outrée  sur- 
tout par  de?  exagérations  de  langage  que  l'auteur  n'a  pas  lardé  à 
réprouver  courageusement.  Sans  rouvrir  le  débat,  clos  désor- 
mais et  soulevé  jadis  à  ce  propos,  avouons  que  nous  aurions 
souhaité  à  cette  polémique  plus  d'aménité  sereine,  plus  de  tolé- 
rance dans  la  forme  :  soutenue  à  armes  courtoises,  la  joule  en 
eût-elle  moins  sûrement  tourné  à  l'avantage  déoisif  des  vues  qui 
seules  méritaient  da  prévaloir  ?  En  fait,  de  part  el  d'autre  la  mè 
me  bonne  foi, —ni  infaillible,  ni  impeccable,  —  luttait  pour  le 
triomphe  désintéressé  du  Vrai.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
nos  pages  révélera  que,  sauf  la  commune  droiture  des  inten- 
tions, chez  l'écrivain  nommé  plus  haut  et  chez  nous,  presque 
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lOQl  diffère  :  point  de  dépari,  sphère  d'exploralion,  sources,  do- 
cuments, méthode,  mise  en  œuvre  et  manière  de  voir.  Nous 
nous  bornons  rigoureusement  aux  recherches  d'archéologie, 
d'art  et  d'histoire,  protestant  par  avance  que  nous  adhérons  de 
tout  cœur  au  plus  pur  enseignement  de  l'Eglise.  » 

—  M.Kœune,  pasteur  protestant,  met  Home  enlace  de  la  Bible, 
et  dévoile  «  les  erreurs  et  les  abus  de  l'Égliie  catholique.  »  Les 
papes  ont  souvent  déchiré  lÉ  lise  par  leurs  compélitioas  et  l'ont 
fait  s'affaisser  dans  l  ignorance  et  la  corruption  ;  les  réformateurs 
ont  exposé  leur  vie  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  c'étaient  des 
saints,  entre  autres  Calvin,  dont  les  crimes  contre  les  mœurs 
sont  !e  fait  d'un  autre  Calvin  ;  ils  n'ont  pas  prêché  une  religion 
nouvelle.  I/Église  proscrit,  la  Bible  ;  elle  a  brûlé  vifs,  en  Espa- 
[  ne.  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Italie  ceux  qui  la  lisaient  ;  elle 
ensei  ne  que  l'homme  mérite  sa  justification.  Il  n'y  a  pas  de 
purgatoire  ;  c'est  une  invention  odieusement  tramée  pour  souti- 
rer l'argert  des  fidèles.  Le  culte  des  saints  est  indigne  et  nuit  à 
Jésus  ;  le  culte  catholique  n'est  que  superstition  et  idolâtrie  ;  les 
prêtres  catholiques  ont  inventé  cinq  sacrements  ;  ils  remettent 
les  péchés  en  leur  propre  nom  ;  le  célibat  n'est  pas  plus  digne 
que  le  mariage  et  engendre  l'égoïsme.  L'Égliso  catholique  n'est 
une  que  dans  Terreur  ;  elle  n'est  pas  sainte,  puisqu'elle  renferme 
des  pécheurs,  ni  catholique  puisqu'elle  ne  réunit  point  tous  les 
hommes  dans  son  sein,  ni  apostolique  puisqu'elle  a  perdu  la  doc- 
trine des  apôtres  »  C'est  bien  un  résumé  de  toutes  les  erreurs 
professées  dans  les  livres  protestants. 

—  L'Orient  et  f{ome,le\  est  le  titred'unenouvelleétudeduR. 
P.  Michel,  sur  1  union  des  églises  chrétiennes.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, dit  l'au'.eur  dans  sa  Préface,  d'une  autorité  incontestable 
ont  bien  voulu  manifester  le  désir  de  voir  donner  plus  de  déve- 
loppements aux  pensées  exposées  d'une  façon  sommaire  dans  la 
brochure  :  «  La  question  religieuse  en  Orient  et  iUnion  des 
/"églises.  »j  Le  présent  ouvrage  a  été  écrit  dans  le  dessein  de  ré- 
pondre à  ce  désir  bienveillant  que  le  respect  et  la  considération  dûs 
à  ceux  qui  l'ont  exprimé  nous  ont  fait  considérercomme  unordre. 

On  y  retrouvera,  à  peu  do  choses  près,  le  cadre  suivi  dans  la 
brochure  qui  l'a  précédé,  mais  avec  un  assez  grand  nombre  de 
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chapitres  nouveaux,  sur  les  missions  latines  en  Orient  ;  sur  les 
avantages  religieux  et  politiques  de  iunion  ;  sur  l'existence  des 
préjugis  liturgiques  et  disciplinaires  :  ?ur  la  controverse  théolo- 
gique, ses  phases  diverses,  les  points  qui  doivent  en  être  exclu<?, 
ceux  sur  lesquels  elle  se  concentre  et  les  principes  qui  en  donnent 
la  solution;  enfin  sur  les  moyens  d'arriver  à  l'union  tant  désirée. 
Même  avec  ces  additions  et  les  développements  donnés  aux 
questions  déjà  traitées,  ce  travail  reste  toujours  une  simple 
ébauche  des  grands  problèmes  que  soulève  le  seul  mot  d  union. 
Volontiers  nous  nous  réjouissons  de  celte  imperfection  même,  si 
elle  pouvait  inspirer  à  d'autres  ouvriers  plus  habiles  la 
pensée  de  traiter  à  fond  quelques-uns  de  ces  problèmes,  et  de 
répandre  une  lumière  plus  abondante  sur  une  des  choses  les 
plus  dignes  de  fixer  lattenlion  et  d'exciter  le  zèle  des  âmes  apos- 
toliques. » 

-  On  connait  les  tristes  faits  qui  se  sont  passés  dans  l'Ouganda, 
et  les  efforts  tentés  pour  expliquer  la  conduitede  la  Hriiish  Fart 
African  Company. 

Pourrétabhr  la  vérité,  le  \\.  P.  J  M  missionnaire  apostolique, 
vient  de  publier  une  brochui'e  :  L'Ouganda,  la  mission  catho 
tique  et  les  agents  de  la  Compagnie  anglaise,  (Paris,  à  la 
Procure  des  missions  d'Afrique),  où  il  expose  les  faits  avec  toute 
la  netteté  désirable,  et  il  prouve  jusqu'à  l'évidence,  au  moyen 
des  pièces  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur  :  i"  que  les  mis- 
sionnaires catholiques  ne  sont  pas  responsables  du  conflit  désas- 
treux de  1892  ;  2°  qu  ils  n'ont  pas  dénaturé  les  faits  dans  leur 
correspondance.  Une  carte  du  vicariat  apostolii]ue  du  Nyanza  et 
un  plan  de  la  capitale  de  l'Ouganda  permettent  de  suivre  faci- 
lement les  diverses  phases  de  la  lutte. 

L'enquête  s'est  enfin  terminée.  Les  concessions  faites  prou- 
vent largement  qu'elle  a  été  favorable  aux  catholiques,  et  l'ac- 
cord intervenu  entre  les  deux  partis  répare  un  peu  les  désastres 
occasionnés  par  cette  lutte  sanglante.  L'.\ngle(erre,  de  son  côté, 
a  atteint  son  but:  placer  définitivement  sous  son  protectorat  un 
pays  où  les  missionnaires  catholiques  représentant  la  France, 
acquéraient  une  trop  grande  intluence. 

—  Suus  le  titre  :  les  Cardinau-c  noirs,i%\0-l^ik{[\evue  des 
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Questions  historiques  avril  1894),  M.  C.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  étudie  à  nouveau  la  persécution  que  Napoléon  fit  peser 
sur  les  treize  cardinaux  qui  refusèrent  d'assister  à  la  cérémonie 
religieuse  de  son  mariage  avec  Marie  Louise.  Il  résume  d'abord 
le  procès  du  divorce  ou  en  nullité  de  mariage  devant  l'officialilé 
de  Paris. 

—  Le  volume  intitulé:  Le  Conclave,  origines  histoire,  or- 
qanisation,  législation  ancienne  et  moderne,  qui  a  paru  sous 
le  pseudonyme  de  Lucius  leclor  (Paris,  Lethielleux,)  s'aJresse 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  a  été  compris  à  tout  le 
monde.  Il  embrasse  toute  la  matière  :  Chap  1",  «  L'Election 
des  papes  par  le  clergé  el  le  peuple  durant  les  premiers  siècles  : 
cliap.  II,  0  L'Election  des  papes  par  les  cardinaux  ;  »  chap.  m, 
«  La  constitution  du  Conclave;  »  chap.  iv,  «  Le  conclave  et  sa 
législation  organique  ;  »  chap.  v,  «  Les  funérailles  du  pape;  » 
chap.  VI,  «  L'interrègne,  le  gouvernement  provisoire  du  Sacré - 
Collège  ;  »  chap  vi[,  L'interrègne,  lescardinaux  chefs  d'ordre; i 
chap.  VIII,  La  vacance  du  siège  et  le  cardinal  Camerlingue;» 
chap.  IX,  f  Le  lieu  du  Conclave,  son  organisation  matérielle  ;  » 
chap.  X,  «  L'entrée  du  Conclave;  »  chap.  xi,  «  L'ordre  intérieur 
du  Conclave  ;  »  chap.  xii,  «  Le  Conclave  et  les  gouvernements  ;  » 
chap.  xui,  «  Le  Conclave  et  le  veto  d'exclusion  des  puissances ,» 
chap.  XIV,  «  Origines  el  développements  du  veto  d'exclusion  ;  « 
chap.  XV,  «  les  opérations  électorales,  le  scrutin  ;  »  chap.  xvi  ; 
«  A  l'issue  du  Conclave  ;  »  chap.  xvii,  «  La  tiare  el  le  siège 
apostolique  ;  »  chap.  xviii,  «  la  législation  moderne  du  Con- 
clave. Appendice,  Bulles  de  Pie  IX  sur  la  matière  et  règlement 
du  10  janvier  1878.  C'est  une  histoire  complète  du  Conclave, 
une  histoire  de  l'éleclion  pontificale  avec  un  exposé  de  tout  le 
cérémonial.  Elle  est  écrite  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  l'ins- 
titution. 

—  Le  pasteur  Starkel  publie  31  thèses  contre  V  Église  catho- 
lique, tirées  de  V  Apocalypse,  de  ce  livre  auquel  «  l'esprit  »  du 
chef  de  la  réforme  t  ne  pouvait  se  faire  »,  et  qu'il  tenait  pour 
non  inspiré.  La  Rome  des  papes,  l'ÉgUse  catholique  est,  d'après 
Starkel.  la  Babylone  vue  par  saint  Jean,  la  grande  prostituée 
dont  la  puissance  durera  jusqu'à  l'aulechrist  :  qui    flatle  roiipa- 
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blement  les  rois  de  la  terre  an  lieu  de  s'en  tenir  à  l'amour  de  son 
pauvre  {.poux  Jésus  ;  dont  la  force  magique  est  dans  ses  riches 
sanctuaires  ses  ruses  infernales,  ses  sorcelleries,  sa  jactance  qui 
prétend  délivrer  même  du  purgatoire  ;  qui  fera  alliance  avec  les 
persécuteurs  du  Christ,  finalement  avec  l'antechrist,  et  périra 
dans  le  combat  contre  le  Sauveur. 

—  Ceux  qui  s'intéressent  à  la  vieille  question  des  classiques  la 
trouveront  reprise  par  M.  l'abbé  Guillaume,  curé-doyen  de 
Beauraing,  dans  sa  brochure  :  Les  Jésuites  et  les  classiques 
vhréiieri.s.  Réponse  au  R.  P.  Delaporte,  publié  à  Gand,  chez 
Siffer. 

— Le  livre  de  Col  n, Notre -Dame  de  Pont  main  {Paris ,  B  lund 
e<  Z^an-rt^)  paraît  avec  deux  lettres  laudalives,  assez  longues, 
l'une  du  R   P.  Monsabré,  l'autre  de  M.  Henri  I.asserre. 

—  L'Afînuaire  du  protestantisme  français,  par  Ed.  Oa« 
vaine,  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Privas,  et  A  Lods,  doc- 
leur  en  droit  (^2^  année  1894)  a  paru  chez  Fisbacher,  à  Paris 
Cet  ouvrage  présente  un  intérêt  particulier  pour  les  membres 
des  deux  communions,  reformée  et  luthérienne,  et  pour  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  la  religion 
protestante  dans  notre  pays.  Tous  les  renseignements  statisti- 
ques s'y  trouvent,  sur  les  110  ministères,  les  598  paroisses  de 
France  et  d  Algérie,  sur  les  annexes,  les  lieux  de  culte,  les 
pasteurs,  la  population.  Les  Facultés  de  théologie,  les  Écoles 
préparatoires,  toutes  les  Sociétés  d  evangélisation,  de  bienfai- 
sance y  sont  mentionnées  ;  les  Églises  libres  y  figurent.  L'auteur 
delà  Législation  de^  eu/tes proteUanti,  M.  Armand  Lods,  va 
recueilli  les  décrets,  les  instructions,  les  avis  du  Conseil  d'Etal 
datant  de  l'année  1893  A  plusieurs  reprises,  à  partir  de  1807, 
des  annuaires  protestants  avaient  été  publiés  ;  depuis  18SI,  il  n'y 
avait  plus  que  l'agenda,  de  M  Frank.  Picaux  ;  c'est  en  1893  que 
MM.  Davaine  et  Lods  ont  entrepris  et  mené  à  bien  leur  travail, 
dont  l'ouvrage  actuel  n'est  qu'un  supplément. 

—Unproblème  historique  souvent  agité, l'apparilionà  Constantin 
de  la  croix  miraculeuse,  vient  d'être  l'objet  d'une  étude  de  la 
part  de  iM.  Desroches,  curé  de  .Mnrcigny.  L'auteur  s'est  proposé 
de  prouver  :  1°  h  réalité  de  l'apparition,  2°  que  celle-ci  a  eu 
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Heu  en  Gaule  et  non  en  Italie,  3°  et  plus  précisément  i\  Sie  Croix 
en  Bugey.  On  sait  que  les  récils  d'Eusèbe  et  de  Laclance  ne  con- 
cordent pas  ;  mais  comme  le  prouve  M  Desroches,  la  conlradic- 
lion  entre  les  deux  récils  qui  a  permis  aux  rationalistes  de  les 
nier  tous  deux,  n'est  qu'apparente. 

—  Quels  sont  les  rapports  du  Codex  de  Bèze  avec  les  textes 
syriens?  Telle  est  la  question  qu'étudie  M.  Henry  Chase  dans  un 
récent  travail.  Ses  conclusions  sont  que  le  texte  grec  latinisé  n'a 
pas  exercé  son  influence  sur  les  textes  syriaques  ;  c'est  le 
contraire  Pour  h  prouver,  M.  Chase  examine  les  variantes  des 
dix-neuf  premiers  chapitres  des  Actes  des  Apôtres  dans  le  codex 
de  Bèze.  Il  en  résulte  que  :  Le  texte  des  Actes  du  codex  de  Bèze 
est  le  résultatde  l'assimilation  d'un  texte  grec  à  un  texte  syriaque. 
Cette  assimilation  .se  révèle  par  l'addition  des  gloses,  par  la 
reconstruction  de  paragraphes,  1  altération  d'un  mot  ou  de  la 
forme  d'un  mot.  Ce  texte  syriaque  n'est  pas  la  Vulgate  syriaque, 
mais  une  version  syriaque  plus  ancienne.  Celte  assimilation  n'a 
pas  été  l'œuvre  d'un  seul,  mais  le  résultat  lent  d'an  travail  collec- 
tif. Le  texte  de  Béze  ayant  influé  sur  une  version  latine  en  usage 
à  Carlhage,  au  commencement  du  m"  siècle,  ainsi  que  sur  le  texte 
grec,  cité  par  saint  Irénce,  il  en  faut  conclure  qu'il  existait  avant 
l'an  180  et  que  la  version  syriaque  date  du  milieu  du  n*'  siècle. 
C'est  à  Antioche,  ville  tout  à  la  fois  grecque  et  syrienne,  qu'a  dû 
avoir  lieu  l'assimilation  entre  les  deux  textes  grec  et  syriaque, 
et  pour  l'expliquer  il  faut  supposer  l'existence  de  lexles  bilingues, 
grec  et  syriaque  ;  le  premier  a  été  conformé  au  second.  C'est  aussi 
à  Antioche  quil  faudrait  placer  l'origine  du  texte  occidental  du 
Nouveau  Testament.  De  là  il  serait  allé  facilement  à  Lyon  et  à 
Carlhage,  où  nous  le  retrouvons,  puis  il  passa  à  Alexandrie  et 
dans  les  Églises  d'Egypte. 

—  Mgr  de  T'Serclaes,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  vient 
de  publier  une  élude  consciencieuse  sur  Le  Pape  Léon  XIIL,  sa 
vie,  son  action  religieuse,  politique  et  sociale,  avec  une  introduc- 
tion par  .Mgr  Baunard,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille, 
(Bruxelles,  Desclée,  De  Brouwer  et  C'«). 

—  Peu  d'ouvrages,  de  droit  canonique,  ont  reçu  un  meilleur 
accueil  que  le  Manual"  totius  Juns  canonicl  de  Craisson  :  sept 
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éditions  se  sont  écoulées  et  la  liuilième  vient  d'être  mise  en 
vente.  L'ouvrage  cleàl.  Craisson avait  subi  une  révision  sérieuse 
après  la  promulgation  de  la  Constitution. l/josio/icicce  Sedis  et  le 
Concile  du  Vatican  ;  depuis  lors,  des  Actes  du  Saint-Siège  et  des 
Congrégations  romaines,  fort  nombreux  et  importants,  ont  intro- 
duit dans  le  droit  canonique  de  sérieuses  modifications,  qui 
rendaient  nécessaire  une  révision  complète  et  détaillée  du 
Manuale.  Ce  travail  a  été  confié  à  un  professeur  de  droit  cano- 
nique que  ses  études,  un  stage  diM studio  delà  sainte  Congréga- 
tion du  Concile  et  l'expérience  acquise  dans  l'enseignement, 
avaient  préparé  à  l'entreprendre.  Il  s'est  elïorcé  de  mettre  lou- 
vrage  de  M.  Craisson  entièrement  à  jour,  tenant  compte  des  plus 
récentes  décisions  romaines^  de  manière  à  en  faire  un  livre 
d'enseignement  aussi  actuel  que  possible.  (Paris,  RogeretCher- 
uoviz,  4  vol.  in-12). 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Lourdes  de  Zola,  M.  labbé  Joseph 
Crestey,  du  clergé  de  l"*aris,  vient  de  faire  paraître  une  r6,uta- 
tion  complète  du  «  roman  historique  »,  publié  dernièrement 
par  M.  Zola,  sur  Lourdes  (1). 

—  Poitiei-s  avait  vu  paraître  bœuvre  capitale  de  Mgr  Gay,  la 
Vie  et  les  vertus  chrétieiv  es,  considérées  dans  l'état  religieux, 
et  ces  deux  volumes  avaient  été  bientt^t  suivis  de  deux  autres  : 
les  Conférence^-,  aux  mères  chréhfJines.  La  série  se  continua  à 
Paris  pur  les  Elto  tt'o>îs,  par  les  Mystères  du  Rosaire  par  les 
J/utractions  en  forme  de  retraite.  Au  moment  cù  l'auleur 
quittait  ce  monde,  deux  autres  volumes  étaient  prêts  :  les  Ins- 
tructions pour  les  personnes  du  monde;  ils  furent  publiées  peu 
après  sa  mort. 

Toutefois,  ces  onze  volumes,  si  pleins  de  choses,  ne  représen- 
taient qu'une  partie  de  l'activité  tranquille  que  cet  homme  inté- 
rieur avait  dépensée  au  service  des  âmes. 

On  vient  de  publier  encore  les  Sernions  par  Mgr  Gay,  avec 
une  préface  de  Mgr  d"Hulsl,  ^  forts  volumes  in  8%  12  fr  ,  à  la 
librairie  religieuse  H.  Oudin,  10,  rue  de  Méziéres  à  Paris.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  seulement  une  série  de  sermons  utiles  aux 

^1)  Paris,  Roger  el  CluTiioviz,  1  vul.  iii-l::i. 
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ecclésiastiques  ;  c'est  un  recueil  de  pensées  éloquerament  expri- 
mées sur  les  vérités  religieuses,  et  que  les  laïques  liront  avec  le 
plus  grand  fruit  et  un  vif  intérêt. 

—  Le  Père  Didon,  a  publié  à  la  librairie  Pion  :  la  Foi  en  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  L'éminent  dominicain  s'occupe  d  abord 
de  l'état  actuel  de  la  foi  en  la  divinité  du  Ghiist  ;  il  nous  montre 
la  négation  opposée  par  l'esprit  moderne  à  celle  croyance,  et  nous 
en  fait  apprécier  linanilé.  Puis,  il  indique  le  grand  motif  de  notre 
crédibilité  à  cette  doctrine  fondamentale  et  pèse  le  témoignage 
de  Jésus  lui-même  attestant  sa  divine  origine.  Ce  sont  les  confé- 
rences préchées  par  le  Père  Didon  à  la  Madeleine,  au  carême  de 
1892,  qui  composent  ce  nouvel  ouvrage. 

—  On  pourra  mettre  à  côté  du  livre  du  W.  P.  Schouppe  :  Lfi 
dogmt-  dit  purr/aloire  illustré  par  des  faits  't  dpsri'oélatious: 
par tindtrrps,  celui  de  M.  l'abbé  Louvel,  missionnaire  apostoli- 
que; Le  Piirgatnire  d'aprrs  les  révélations  des  Saints  (Paris, 
Helaux).  De  tout  temps,  on  a  admis  que  les  morts  en  quittant  cette 
terre  ne  sont  ni  assez  purs  pour  jouir  inunédialemenl  de  récom- 
penses éternelles,  ni  assez  coupables  pour  être  voués  à  des 
cliâtimeuts  qui  ne  finiront  jamais.  De  là  un  état  intermédiaire 
i|ue  rimnginnlion  païenne  a  rêvé  .sous  formes  d'ombres  errantes 
autour  des  neuves  du  Tartare,  ou  les  transformations  bizarres  de 
la  métempsycose.  Ce  dogme  du  purgatoire  a  été  connu  des  juifs 
et  des  cbrétiens. 

—  /m  Jeanne  d'Arc  vierge  et  marti/re^  par  l'abbé  t'esch 
(Paris,  Tolra),  a  pour  but  de  démontrer  (jue  c'est  au  dessus  de  la 
terre,  que  la  sublime  Lorraine  a  trouvé  .son  inspiration  et  son 
héroïsme;  la  loi  a  été  le  principe  et  le  mobile  de  toute  .son 
existence.  L'ouvrage  s'appuie  sur  des  documents  puisés  à  des 
sources  autbentiques 

—  La  Congrégation  de  Vlndex,  a  condamné  les  ouvrages 
suivants  : 

Abbé  Pieraccini,  du  diocèse  d'Ajaccio,  Au  delà  de  la  rie, 
fragments  pliilosopbico-tliéologiques  sur  les  mystères,  d'oulre- 
lombe  —  Cbabauty  (E  A.),cbanoine  h  Mirebeaii  du  Poitou  Vienne) 
Résumé  du  système  de  la  Hénovation.—  Sa'oalierlPaulj.  Vie  de 
saint  François  d'Assise.—  Renan  (Ernest),  Histoire  du  peupie 
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d'hrcël,  t. IV  et  Y.— Aime)'  et  so?<//><'',ou  Vie  de  la  révérende 
Mère  Siinle  Thérèse  de  Jésus,  abbesse  da  monastère  de  Sainle- 
Claire  de  Lavaur,  écrite  par  elle-même,  mise  en  ordre  et  annotée 
par  M.  l'abbé  Roques  ^  archiprèlre  de  Lavaur.  Appendice  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M.  l'abbé  Roques—  Vues  sur  le  Sacerdoce  et 
l'Œuvre  sacerdotale  cum  haccc  épigraphe  :  Le  Prêtre  est  un 
autre  Christ.  ~  Extrait  de  la  vie  de  la  Révérende  Mère  Sainte - 
Thérèse  de  Jésus,  iibbesse  du  monastère  de  Sainte-Glaire  (Lavaur) 
Troisième  édition. 

—  A  ceux  qui  désirent  un  manuel  d'ascétisme,  qui  ne  prête  à 
aucune  critique  de  détail,  l'œuvre  d'un  esprit  judicieux,  et  d'une 
doctrine  irréprochable,  nous  recommanderons  VAscHiame  r/ir>'- 
tanne,  de  M  Ribet.  (Paris,  Poussielgue). 

L'auteur  a  puisé  aux  bonnes  sources  :  à  l'école  des  Pères  de 
l'Église,  et  particulièrement  de  saint  Augustin,  qui  se  distingue  par 
une  si  merveilleuse  connaissance  du  cœur  humain.  Il  connaît 
aussi  les  auteurs  ascétiques  les  plus  sûrs  et  les  plus  pratiques  : 
sainte  Thérèse,  saint  François  de  Sales,  et  aussi  Bossuet,  etc. 

—  Nos  [élicilalions  aux  Carmélites  de  Lons  le  Saulnier  qui 
viennent  d'éditer  le  Bréviaire  romain^  mis  à  la  portée  des 
communautés  et  des  personnes  pieuses, par  une  traduction  anno- 
tée, approuvée  par  S.  G.  Mgr  l  Evoque  de  Sa- ut-Claude  et 
précédée  d'une  introduction  du  It.  P  Dom  A.  Gréa.  Première 
partie  :  Du  1er  dimanche  de  lAvenl  à  la  fête  de  la  Sainte  Trinité. 
(Lons-le-Saulnier,  imp.  Martin). 

Ces  tentatives  de  publications  sont  dignes  d'encouragements. 
Cette  traduction,  bien  faite,  est  destinée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  communautés  de  femmes  que  leur  étal  appelle  à  la 
récitation  de  l'office  canonial  :  bénédictines,  clarisses,  domini- 
caines, rédemptoristines,  servantes  du  T.  S.  Sacrement,  etc. 
D'excellentes  annotations  au  bas  des  pages  rendent  aussi  d'utiles 
services  ;  tous  les  textes  de  1  Écriture  sainte  ne  peuvent  se  passer 
d'explication  exégétique  ;  l'un  ou  l'autre  trait  historique  lapporlé 
dans  les  diverses  légendes  du  bréviaire  a  besoin  d'être  éclairci 
par  quelques  renseignements  cj-mplémenlaires.  Rien  de  tout  cela 
ne  manque  à  cet  ouvrage. 

—  Une  lecture  bien  éditiante  que  celle  de  la  Vie  de  la  Rêvé- 
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rcndr  Mère  Samt  Augustin,  née  Anne  Uuinon.  fondatrice  el 
première  supérieure  générale  de  la  congrégation  des  Sœurs  de 
Marie-Josepli  pour  les  prisons,  (Paris,  Delhomme  et  Briguet). 
Anne  Quiiion,  née  le  8  septembre  1791),  est  décédée  en  odeur 
de  sainteté  à  Monlbrisou  le  4  août  18o9.  Elle  se  sentit  une  voca- 
tion irrésistible  pour  le  service  des  prisons  et  devini  la  fondatrice 
d'une  nouvelle  congrégation  religieuse,  dite  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  Après  trente  ans,  son  corps  a  été  retrouvé  intact  dans  son 
cercueil.  On  espère  que  cette  admirable  femme  sera  élevée  quel- 
que jour  aux  honneurs  des  autels. 

—  Nous  signalerons  à  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire  sur  les 
différentes  phases  de  la  croisade  anti-esclavagiste,  l'Esclavage 
e;«  ^/>'r/«e,par'un  ancien  diplomate, (Letouzez  etAné,  éditeurs). 
Ce  livre  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  complets  qui  aient  été 
faits  sur  cette  matière.  L'auteur  découvre  à  nos  regards  éj-ou- 
vantés  toute  la  laideur  de  cette  plaie  qui  ravage  l'Afri  jue.  Après 
nous  avoir  dépeint  les  bourreaux  el  les  victimes  de  l'esclavage, 
après  nous  avoir  fait  suivre  les  chemins  bordés  d'ossements  par 
cù  passent  ces  lamentables  troupeaux  humains  el  nous  avoir 
conduit  aux  marchés  où  on  les  parque  pour  les  vendre  l'auleur 
nous  trace  un  exposé  très  documenté  des  ditTéronis  elïorts  qui  ont 
été  faits,  tant  par  les  gouvernements  que  par  1  initiative  privée, 
pour  remédier  à  ces  effroyables  calamités 

—  L'opinion  générale  plaçait  dans  ces  derniers  temps,  le 
tombeau  de  sainte  Anne  sur  le  liane  droit  i!e  l'escalier  monumen- 
tal qui  conduit  au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge  dans  l'église  sou- 
terraine de  l'Assomption  à  Jérusalem.  Toutefois,  cette  croyance 
à  l'existence  en  ce  lieu  du  tombeau  de  la  sainte  était  contredite 
par  plusieurs  auteurs  de  grande  autorité. 

Le  U.  P  Gré,  des  Pères  Blancs  de  Notre-Dame  d'Afrique,  qui 
desservent  ce  sanctuaire  de  Sainte  Anne  à  Jérusalem,  vient  de 
rendre  compte,  dans  la  Reoue  BibUqup,  des  preuves  qui  corro- 
borent cetie  dernière  opinion,  preuves  qui  ont  inspiré  au  savant 
religieux  de  rechercher  le  précieux  monument.  Us  ont  eu  le 
bonheur  de  le  retrouver  sous  la  basilique  de  Sainte  Anne.  De 
sorte  que  cette  église  n'abrite  pas  .seulement  le  sanctuaire  de 
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l'Immaculée- Conception  et  de  la  Nativité  de  Marie,  mais  encore 
le  tombeau  de  sa  sainte  mère. 

—  Le  10'  volume  des  œuvres  du  cardinal  Alphonse  Gapecela- 
Iro,  archevêque  de  Capoue,  est  consacré  à  la  vie  d'un  humble 
religieux,  le  Père  Lodovico  da  Casoria,  h-anciscain,  dont  toute 
l'existence  a  été  remplie  de  piété  et  de  dévoùment.  Deux  vertus 
ont  dominé  chez  lui  :  5 on  zèle  pour  le  tiers  ordre  de  St-  François 
et  son  dévoùment  sans  exemple  pour  les  malades  :  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  il  leur  donuî  ses  soins,  indifférem- 
ment, avec  un  oubli  absolu  du  danger  pour  lui  même.  (Tournai, 
Desclée,  Lefebvre  etC'^). 

—  Léon  Xill  à  publié  une  Encyclique  exprimant  les  remercie- 
ments dûs  aux  catholiques  au  sujet  des  fêtes  jubilaires.  C'est  un 
admirable  exposé  des  actes  du  Pontificat  actuel.  Léon  XUI  mani- 
feste avec  force  ses  intentions,  ses  désirs,  sont  but.  Il  montre  ce 
qu'il  a  voulu  et  ce  ipi'il  veut  encore.  Ainsi,  lEncyclique  contient, 
pour  tous  les  pays,  un  chapiti'e  original  sur  l'Orient  et  sur  l'union 
des  deux  Églises.  Elle  indique  que  la  Papauté  n'est  ni  grecque  ni 
latine,  mais  universelle.  Elle  promet  aux  dissidents  l'autonomie 
et  les  privilèges  des  premiers  siècles.  La  fin,  qui  a  u|i  accent 
pathétique,  convie  toutes  les  Églises  chrétiennes  à  rentrer  dans 
l'unité.  Une  commission  cardinalice,  à  laquelle  le  Pape  a  soumis 
ce  document,  l'a  approuvé.  L'archevêque  de  Monhilew  a  été  en 
Russie,  l'intermédiaire  officieux  entre  le  Pape  et  le  Tsar. 

—  Les  livres  vénitiens  à  figures,  de  la  fin  du  xve  siècle  et  du 
commencement  du  xvi°"',  avaient  été  l'objet  d'une  publication 
in-8".  Leur  auteur  se  propose  aujourd'hui  de  rééditer  celte  biblio  - 
graphie  raisonnée,  et  d'en  faire  plusieurs  volumes  in-folio,  aug- 
mentés au  point  de  vue  du  texte,  et  enrichis  de  plusieurs  centai- 
nes d'illustrations  La  première  série  comprendra  les  ouvrages 
de  liturgie  et  de  piété  :  Missels,  Bréviaires,  Offices  de  la  Vierge, 
Bibles.  Psautiers,  etc.  Et  nous  avons  ici  le  premier  fascicule  du 
volume  consacré  aux  .Missels  :  278  seront  analysés.  M  le  duc  de 
Uivoli  énumère  et  décrit  d'abord  les  gravures,  qui  sont  le  plus 
souvent  répétées,  et  donne  dans  une  seconde  partie  la  bibliogra- 
phie proprement  dite,  dans  laquelle  les  Missels  sont  classés  dans 
l'ordre  chronologique  et  l'ordre  alphabéliiiue  des  diocèses  et  des 
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ordres  religieux.  L'ouvrage,  qui  coulera  250  francs,   se  com- 
posera de  cinq  parties  luxueusement  éditées,  abondamment  et 
scientifiquement  illustrées [L^s  Missels  vénitiens.  Leurs  des- 
cription, illustration  et  bibliographie.  Élude  sur  l'art  de  la  gra- 
vure sur  boisa  Venise,  de  1480  à  1600,  par  le  duc  de  Rivoli.— 
Ouvrage  in-folio  orné  de  cinq  planches  sur  cuivre   tirées  hors 
texte,  et  de  plus  de  :2oO  gravures  dans  le  texte  ;  reproduction  en 
fac  similé  d'après  les  originaux.  310  exemplaires.   S  livraisons. 
En  souscription. Paris,  J. Rothschild  éditeur,13,  ruedes  Sts-Pères). 
—  Trop  souvent  l'histoire  ecclésiastique  a  été  traitée  d'une 
manière  trop  exclusivement  apologétique.  Celle  manière  de  faire 
n'est  pas  plus  permise  à  un  historien  de  l'Église  qu'à  un  écrivain 
profane:  l'histoire  doit  être  avant  tout  véridique,  et  impartiale  ; 
elle  doit  établir  et  raconter  les  événements  dans  toute  leur  exac- 
titude, elle  doit  puiser  aux  sources  authentiques,  rejeter  et  stig- 
matiser les  apocryphes,  faire  un  juste  départ  des  mérites  et  des 
responsabilités.  «Test  ce  qu'a  bien  compris  M.  Beurlier,  dans  son 
Hislo'vre  de  V Eglise  qu'il  vient  de  publier  :  il  a  placé  en  tête  de 
son  petit  livre  de  courtes  «  réponses  aux  principales  objections 
historicmes  faites  contre  l'Église  »  ;  mais,  soit  dans  ses  réponses, 
soit  dans  le  cours  du  livre,  il  se  fait  un  devoir  d'être  d'une 
loyauté  absolue.  Ce  travail  a  une  autre  qualité  qui  le  distingue 
des  autres  travaux  du  même  genre.  On  a  vu  enfin  qu'il  était 
médiocrement  utile  pour  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  nos 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  ou  nos  catéchismes  de  persévé- 
rance de  retenir  la  liste  des  conciles  ou  celle  des  papes  ;  on  s'est 
convaincu  qu'ils  trouveraient  à  la  fois  plus  d'intérêt  et  plus  de 
profit  à  pénétrer  de  plus  près  dans  la  vie  intérieure  de  l'ÉgHse, 
à  connaître  sesinstilulions,  son  organisation,  bien  plus,  les  crises 
qu'elle  a  traversées,  les  abus  qu'elle  a  combattus  dans  son  sein 
et  les  réformes  par  lesquelles  elle  y  a  porté  remède.  Cette  nou- 
velle et  meilleure  méthode  se  i-etrouve  pleinement  dans  le  travail 
de  M.  l'abbé  Beurlier  (1) 

{\)  Histoire  de  fÉglise  depuis  la  mort  de  Is'olre-Seigneui- Jésus- 
Clir  st  jusqu'à  nos  jours,  précédée  de  réponses  aux  principales  objee- 
lions  historiques,  par  l'abbé  E,  Beurlier,  docteur  ès-leltres,  profes- 
seur à  rinstitul  catliolique  de  Paris.  —  Un  vol.  in-i2  de  xvi-292 
pages.  —  Paris  Putois-Grélé,  1894. 
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—  Nous  avons  merilioniiô  les  travaux  de  M.  l'abbé  Ducliesne 
à  propos  de  VapuslulicUé  des  h^gliacs  de  France.  Deux  revues 
se  sont  occupées  dernièrejoenl  de  ce  sujet.  M.  l'abbé  Trouet  et  le 
R  P.  Brucker  :  Les  catalogues  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule, 
pa-  l'abbé  Trouet  {Revue  du  monde  catholique^  1er  avril, 
l*""  mai  1894i.  —  Les  origines  de  l'/iglise  de  France  devant 
l'i  critique  moderne,  par  le  P.  Brucker.  {Etudes  religieuses, 
lo  mai  1804).  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

—  Dans  VEg'he  cl  ie^iprit  tiouveau,  {i^àiis,  Firmin-Didot), 
M.  Pinol.  nous  donne  une  intéressante  étude  des  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  depuis  un  siècle  ;  l'organisation  de  l'Église 
ancienne  et  quelles  ont  été  les  c  mséquences  politiques, 
religieuses  et  sociales  de  l'organisation  que  l'État  a  imposée  à 
I  Eglise  Comment  mettre  la  religion  en  dehors  de  la  politique  et 
la  politique  en  debors  de  la  religion?  M.  Pinot  l'indique  en  mon  • 
Irant  l'évolution  qui  se  pioduit  chaque  jour  dans  l'esprit  public. 

—  Le  H.  P  Gros  a  eu  Theureu.se  idée  de  donner  une  édition 
illustrée  de  la  belle  vie  de  Saint  Jean  Berchmans.  Sans  parler  de 
quelques  récils  édifiants  qui  enrichissent  l'ouvrage  pour  la  pre- 
mière (ois,  l'édition  présente  se  distingue  des  précédenrtes  [tar 
une  exécution  typographique  allrayanle  Une  cinquantaine  de 
gravures  permettent  de  suivre  des  yeux  le  saint  jeune  homme 
dans  ses  dilTérents  séjours  à  Diest,  ;i  Milines,  à  Rome. 

—  M.  L.  de  la  Tallaye  vient  de  publier  la  vie  de  Eugène  Doré, 
supérieur  gênerai  de  la  congrégation  de  la  Mission  et  des 
FiIIps  de  11  Charitf-,  (Paris.  Delhomme  et  Briguet)  —  La  vie 
d  Eugène  Bore  n'est  (|u'une  longue  suite  de  travaux  consacrés  à 
l'Église,  de  voyages  pénibles,  souvent  dangereux,  depuis  sa  jeu- 
nesse jusqu'à  sa  mort.  Menant  l'existence  et  d'un  apôtre  et  d'un 
religieux,  avant  même  d'avoir  reçu  les  ordres, il  se  décide,  en  son 
âge  mûr,  à  entrer  dans  la  congrégation  des  Missions,  et  bientôt 
le  supérieur  général  lui  confie  des  fonctions  importantes  et  le 
désigne  [tour  snti  assistant.  La  connaissance  qu'il  possédait  des 
langues  de  l'Orient,  son  zèle  pour  la  création  d'écoles  catholi(]ues 
dans  les  pays  musulmans  ou  schismatiques,  le  respect  dont  il 
était  universellement  entouré  en  avaient  fait  un  puissant  propa- 
gateur des  doctrines  catholiques,  lorsque  le  choix  de  ses  confré- 
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res  l'appela  à  succéder  comme  supérieur  général  à  M.  Elienne. 
Dans  les  trop  courtes  années  dnraiU  lesquelles  il  dirigea  la  con- 
grégalion,  il  acheva  d'user  les  forces  qu'il  consacrait  (oui  entières 
au  service  de  Dieu  :  sa  mort  prématurée  fut  celle  d  un  saint  ;  sa 
vie  doit  être  donnée  en  exemple  à  tous  les  chrétiens. 

—  L'élude  du  U.  P.  Badet,  Jcs'is  et  les  fem>ves  dons  VEvan- 
qlle  (Paris  Delhomme  et  DriguiM)  (mire  une  introduction  sur  la 
femme  créée  par  Di.-'u  et  ime  conclusion  sur  la  femme  née  de 
l'Évangile,  renferme  diverses  études  psychologiques  et  ascétiques, 
intilultes  :  La  femme  rachelée  par  Jésus,  les  femmes  pardonnées 
par  Jésus,  les  femmes  louées  et  reprises  par  Jésus,  les  femmes 
bénies  dans  leurs  joies  et  consolées  dans  leurs  douleurs  par 
Jésus,  les  femmes  dévouées  à  Jésus  et  la  femme  Mèi'e  de  Jésus, 
tout  autant  d'i  tudes  pleines  d'intérêt. 

—  Mgr  Ricard  dont  la  plume  était  si  infaligjble  a  publié  : 
Jeanne  d'Arc,  'a  vênéi  ahle,  d'après  les  documents  vers  !S  au 
procès  de  sa  canonisolioiien  Cour  de  Rome  avec  uno  préface  de 
Mgr  Goulhe-Soulard,  (Taris  Dentu).  L'ancien  professeur  d'élo- 
quence à  la  FacuUé  d'Aix  s'est  fait  une  réputation  mériléo  par  la 
série  de, biographies  qu'il  a  publiées  sur  d'illustres  contemporains. 
Il  nous  donne  présentement  une  sorte  de  résumé  de  l  histoire  de 
Jeanne  d'Aïc,  de  celle  belle  l'popée  où  l'intervention  de  Dieu  est 
manifeste.  Peu  d'écrivains  étaionl  capables,  aussi  bien  que  Mgr 
Ricard,  do  nous  donner  une  vie  populaire  de  Jeanne  d'Arc.  Ha 
un  talent  de  vulgarisation  hors  ligne  ;  il  sait,  comme  pas  un, 
recueillir,  dans  tous  les  ouvrages  qui  existent  sur  u!îe  question, 
ce  qu'ils  renferment  de  plus  intéressant  et  de  plus  beau,  et  pré 
senter  les  choses  dune  manière  dramatique,  avec  un  tour  vif  et 
saisissmt.  Jamais  ses  qua'iiés  habiluelles  ne  l'ont  mieux  servi. 

—  Évidemment  il  n'est  pas  de  toute  nécessité  que  le  Pape  soil 
Italien.  S.  Pierre,  était  bien  né  aux  bords  du  lac  de  Galillée.  Le 
dernier  des  pontifes  romains  étranger  â  l'Italie  a  été  Adrien  Yl, 
décédé  en  lo23.  On  conçoit  que  des  politiques  se  préoccupent  de 
la  situation,  M.  Berlhelet  vient  de  tenter  la  chose.  Pour  lui,  Sa 
Sainteté  Léon  Xill  doit  avoir  pour  successeur  unltalien  —  ^SV  le 
Pape  doit  être  Italien.  Origine  ilaUenne  des  Papes.  Causes  et 
conséquences  (Rome,  Forzani). 
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—  Le  livre:  Sancti  ïhomx  Aqwnitatis  0  P  doclrina  sin- 
ccra  de  i  nione  hypostatica,  du  K.  P.  Terrien,  S  J  (Paris, 
Lelhiellfux).  soulevé  de  bien  importants  probléines.  D'après  l'au- 
teur, l'humanité  dans  1  union  hypostalique  est  dépourvue  d'èlre 
propre  :  c.  caret  esse  sfio  proprio  ».  Aussi  faul-il  chercher  le 
fondement  de  l'union  substantielle  du  Yeibe  et  de  la  nature 
humaine  dans  celte  absence  d'être  propre  de  l'humanité  qui  fait 
que  dans  le  Verbe  incarné  il  y  a  unité  d'existence.  Cette  unité 
d'existence  en  faveur  de  laquelle  l'auteur  invoque  l'autorité  de 
saint  Thomas,  a  été  niée  au  nom  de  la  même  autorité  par  ceux 
(|ui  ont  admis  dans  le  Verbe  incarné  une  double  existence,  divine 
et  humaine  Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur 
montre  r;>ppui  que  la  Tradition  et  1  École  peuvent  fournir  à  sa 
thèse  et  il  répond  aux  objections  qu'elle  soulève. 

—  M.  Hiou,  curé  archiprétre  de  Saint-Maxime  de  Confolens, 
a  entrepris  la  publication  des  Œuvres  historiques  et  archéolo- 
giques  de  Mgr  Cousseau,  ancien  évèque  d'Angoulème,  (Paris, 
Vie  et  Amal}.  Elles  formeront  trois  volumes  :  dans  les  deux  pre- 
miers sont  placés  les  dissertations  et  écrits  qui  se  réfèrent  au 
Poitou;  dans  le  troisième  les  travaux  relatifs  à  l'Angoumois. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  mémoires  suivants  :  Mé- 
moire sur  le  plus  ancien  monastère  des  Gaules  et  sur  létit 
actuel  de  f église  de  Ligugé.  Mémoire  sur  le  Te  Deum,  qu'il 
allribueàsaint  Hilairede  Poitiers,  etc. 

—  Pendant  longues  années,  M.  Léon  Gautier  a  collaboré  au 
journal  Le  Monde.  Déjà  l'auteur  avait  eu  la  bonne  pensée  d'en 
extraire  pour  les  réunir  en  volumes  bien  des  pages  dignes  de 
survivre  à  l'oubli  qui  attend  les  feuilles  d'un  journal.  11  vient  d'y 
puiser  les  éléments  d'un  volume  nouveau,  intitulé  :  La  Littéra- 
ture catholique  et  nationale,  par  Léon  Gautier,  (Lille,  société 
de  Saint-Augustin,  4894).  Voici  les  sujets  divers  groupés  sous 
ce  litre  :  <i  Littérature  catholique  et  nationale.  «  La  littérature 
callioliquo  avant  Jésus-Christ;  La  littérature  française  avant  le 
XVll«  siècle  ;  L'idée  politique  dans  les  chansons  de  geste  ;  L'idée 
religieuse  dans  l'épopée  française  ;  Un  poète  au  Xllo  siècle:  Adam 
de  Saint  Victor;  Un  journaliste  au  XIV^'  siècle:  Eustache  Des- 
champs;  Les  origines  du  théâtre  moderne:  histoire  des  myslè- 
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res  ;  Une  fjueslion  catholique  el  nationale.  Les  classiques  ;  Un 
art  catholique  et  nali  nal  (rarchileclure);  Un  roman  îles  Quatre 
Fils  Aymon)  et  un  drame  (le  Mystèie  du  siège  d'Orléans)  du 
moyen  âge  ;  Les  livres  populaires  chrétiens  ;  Deux  grands 
catholiques  du  XIX*  siècle:  Louis  Yeuillol  (pages  inédites;.  Dom 
Guéranger ,  Le  style  des  mères  (1  j  mère  de  Lamartine)  :  Le  style 
des  saints,  (lecuréd'Ars). 

—  Un  savant  chanoine  de  Namur,  M.  l'abbé  V.  Barbier,  vient 
de  publier  VHis'oirc  de  Malonne,  (Namur,  Delivaux).  Celte 
abbaye,  quoique  située  dans  le  diocèse  de  Namur,  aux  portes 
mêmes  de  cette  ville,  formait  enclave,  el  jusqu'à  la  Révolution 
ressortissail  à  l'ancienne  principauté  ecclésiasli(]ue  de  Liège.  C'est 
une  contribution  de  plus  fournie  par  l'auteur,  aux  savantes  mo 
nographies  des  abbayes  de  Floreiïe  el  de  la  Paix  Notre-Dame  à 
Namur,  du  monastère  de  Géionsart.  du  chapitre  de  Sclayn  el  du 
chapitre  noble  de  xMouslier  sur  Sambrc. 

—  M.  Beaugrand  a  sérieusement  étudié  ;  il  a  cherché  avec 
bonne  foi  el  un  ardent  et  sincère  amour  de  la  vérité.  Il  a  voulu 
consigner  le  résultât  de  ses  longues  et  profondes  méditations, 
l'état  de  ses  conviclions  philosophiques  et  religieuses,  dans  un 
livre  intitulé  :  Philosophie  et  religion.  —  Une  prufebsntn  de 
foi  ration7ie/le,  par  Léon  Beaugrani,  président  de  chambre 
honoraire  près  la  Cour  d  appel  d'Agen, (Paris,  Librairie  académi- 
que Didier,  Perrin  el  C-;.  Il  n'y  a  peut  être  pas  dans  tout  cet 
ouvrage,  une  seule  page  à  l'abri  du  reproche  D'après  M  Beau- 
grand  si,  au  point  de  vue  de  la  loule-puissance  divine,  la  possi- 
bihlé  du  miracle  est  incontestable,  la  raison  n'en  peul  admettre 
la  réalité;  que  d'erreurs  et  de  contradictions  dans  les  Évangiles  ! 
que  de  légendes  absolument  irrationnelles  !  que  de  traces  d'une 
vaine  superstition  !  pure  légende  que  la  venue  de  saint  Joseph  et 
de  la  Vierge  Marie  à  Bethléem;  hors  dœuvres  que  ces  deux 
généalogies,  d'ailleurs  conlradicloires  el  purement  imaginaires, 
que  Ion  Ijouve  dans  saint  Malhieu  et  dans  saint  Luc  ;  légende 
parfaitement  absurde  que  la  tentation  du  Seigneur  au  désert; 
puérile  superstition  que  la  croyance  aux  démons,  à  la  possession, 
aux  démoniaques.  Depuis  Hippocrate,  la  science  donne  l'explica- 
tion rationnelle  de  tous  ces  phénomènes,  etc.  Aussi  malgré  ses 
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dix-neuf  siècles  d'existence,  le  chrislianisiiie  n'en  esl  encore 
qu'aux  premiers  pas  de  sa  carrière.  Il  .se  dépouillera  des  scorie.s 
que  les  hommes  et  l'oligarchie  cléricale  y  ont  mêlées.  La  semence 
du  sociali.sme  démocratique  le  plus  absolu,  jetée  dans  le  mondé 
par  Jésus-Christ,  germera  et  produira  enfin  ses  derniers  fruits  : 
l'union  de  l'humanité  tout  entière,  ne  formant  plus  qu'une  seule 
famille,  n'ayant  plus  qu'une  seule  langue,  une  seule  loi  sociale, 
un  seul  sentiment,  l'amour  fraternel,  une  seule  foi  voilà  J'avenir. 

—  M.  l'abbé  Klein  avait  déjà  fait  connaître  en  publiant  les 
Nouvelles  Tendances,  Monseigneur  Ireland  et  sa  pensée  sur  les 
questions  religieuses,  politiques  ou  sociales  de  notre  temps.  Ce 
petit  volume  a  eu  un  vil  succès.  L'auteur  en  publie  un  nouveau  : 
L" Église  et  le  siècle,  conférences  et  discours  de  Mgr  Ireland, 
(Paris,  Victor  Lecoffre).  —  On  y  remarque  un  discours  prononcé 
au  25"=  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale  du  cardinal 
Gibbons,  un  autre  prononcé  à  l'occasion  du  centième  anniversaire 
de  l'établissement  aux  Etals- Unis  de  la  hiérachie  catholique,  une 
conférence  sur  lAmérique,  à  l'hôtel  de  la  Société  géographique 
à  Paris,  un  toast  à  la  jeunesse  française,  un  discours  prononcé  à 
l'inauguration  des  travaux  du  Congrès  auxiliaire  de  l'Exposition 
universelle  de  Chicago,  pour  le  400*  anniversaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique;  dans  tous  ces  discours,  c'est  de  T Amérique,  de 
son  étal  présent,»  de  son  avenir,  de  la  part  que  les  catholiques 
doivent,  en  conscience,  prendre  à  la  préparation  de  cet  avenir, 
c'est  du  progrès  de  l'Amérique  que  parle  l'archevêque  de  Saint- 
Paul.  11  l'aime,  son  Amérique,  dans  l'expansion  puissante  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie,  dans  sou  progrès  matériel,  dans  la  concep- 
tion qu'elle  sest  faite  de  la  vie  politique;  il  l'aime  dans  ses 
qualités,  il  l'aime  un  peu  dans  ses  défauts. 

—  La  cité  antichrétienne  au  AVA'*^  siècle^  duR  P.  Do'U  Paul 
Benoit,  qui  comprend  deux  parties  :  les  Erreurs  modemfs  et  la 
Franc-Maçonnerie,  mon  re  d'un  côté  le  désordre  des  idées  et 
des  doctrines,  les  conséquences  fatales  auxquelles  elles  ont  déjà 
abouti  et  celles  qu'elles  amèneront  bientôt;  de  l'autre  les  artisans 
de  ce  désordre,  les  fauteurs  de  ces  hérésies  nouvelles,  adeptes 
conscients  ou  inconscients  des  Loges  raaçonnii|ues. 

—  On  admirera  dans^e's  Bénédictins  de  iiainl-6ermatn-des- 
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Prés  et  les  savants  lyonnais  d'aprèsleur  correspondance  iaédile, 
par  M.  l'abbé  Jean-Baplisle  Vanel,  (Paris,  Picard),  combien  dans 
la  vie  de  ces  religieux  loulélail  pondéré,calme,  empreint  de  bonne 
grâce  et  de  courtoisie,  avec  un  amour  du  savoir,  d  un  souci  de 
la  vérité  et  une  ardeur  au  travail  admirables. 

Claude  Esliennot  écrit  à  Mabillon  :  «  Je  suis,  Dieu  merci,  en 
bonne  santé,  quoique,  dans  mon  voyage,  j'aie  travaillé  autant 
quon  le  peut,  et  que,  plusieurs  jours,  je  n'a''e  mangé  quà  sept 
heures  du  soir,  atin  de  pouvoir  travailler  tout  le  jour.  Mais  je 
suis  si  fort  attaché  àTanliquaille  que  j'y  passe  sans  peine  dix  à 
douze  heures  par  jour,  quand  je  trouve  de  quoi  les  employer.  » 
La  publication  de  M.  l'abbé  Vanel  réjouira  tous  ceux,  qui  ont  le 
goût  des  choses  de  l'érudition,  tous  les  admirateurs  de  la  grande 
école  bénédictine. 

—  Bernardelte  de  Lourdes,  que  publie  M.  Emile  Pouvillon, 
(Paris,  Pion)  est  un  véritable  «  mystère  »  écrit  avec  émotion  et 
ingénuité  ;  c'est  une  histoire,  où  le  surnaturel  se  mêle  avec  la 
la  réalité.  La  figure  de  Bernardette,  tout  y  revit,  avec  son 
charme. 

—  Voilà  deux  siècles  que  les  moines  de  Saint  Ouen  ont  prouvé 
que  le  Te  Deum  n'appartient  point  aux  auteurs  auxquels  on 
l'attribuait,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  et  leur  sentiment 
a  fini  par  ê!re  universellement  adopté.  Mais  il  restait  le  dil'iicile 
problème  d  en  retrouver  l'auteur  véritable.  C'est  à  un  béné 
diclin  normand  qu'était  réservé  cet  honneur.  Dom  Germain  Morie 
avait  publié,  il  y  a  quatre  ans  {Revue  bénédictine,  avril  1890) 
un  premier  mémoiresur  cette  question.  Peu  satisfait  de  ses  con- 
clusions, il  les  a  reprises  en  sous  œnvre  {Reviie  bénrdiciinc, 
février  1894);  et  grâce  aux  documents  de  premier  ordre  qu'il  a 
pu  recueilhr,  il  vient  de  démontrer  avec  une  sorte  d'évidence 
que  le  Te  Deum  fut  écrit  vers  le  commencement  du  V'  siècle 
par  saint  Nicolas,  évêque  de  Rémésiana,  petite  ville  de  Dacie, 
vraisemblablement  détruite  peu  après  pai' Attila.  Saint  Pjulin  de 
Noie  a  ailressé  plusieurs  poèmes  i  saint  Nicélas.  Ces  relations 
expliquent  comme  le  Te  Deum  fut  connu  dans  le  Nord  de  l  llalie, 
et  surtout  à  Milan. 

—  M.  Charaux,  dans  sa  criti(pie  idéale  et  catholique,  comme 
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WVmliiule  de  L  Histoire  et  C  esprit  de  la  li  itéra  litre  française 
au  Moyen  Age  (Lille,  Desclée,  de  Brouwer  elCie),  fait  «  une 
iiisloire  ciiiirjue,  philosophique,  morale,  religieuse  et  socia'e  de 
la  litl-rature  »  :  c'est  «  l'hisloire  d'uae double  influence  :  celle 
qu'exercent  sur  les  œuvres  de  Técrivain  le  passé  dont  il  est  le 
produit  el  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  celle  qu'à  son  tour  il 
exerce  sur  son  siècle  et  sur  les  siècles  ».  Djnc  ici  rien  de  con- 
venu :  tout  le  Moyen  Age  d'édile  dans  ces  pages, et  chacun  est  pes3 
au  passage,  et  marqu^.  d'un  mot.  Tout  n'est  pas  idéal,  pas 
même  catholique  dans  ce  .Moyen  Age  encore  trop  païen  et  d  jà 
révolutionnaire,  mais  surtout  trop  généreusement  chrétien  pour 
ne  pas  justifier  la  haine  de  ceux  qui  le  calomnient.  M.  Gharaux 
ne  cache  rien,  ni  les  laideui's,  ni  les  grandeurs,  et  l'un  des  char- 
mes de  son  livre,  c'est  qu'il  est  sincère. 

—  Chez  lesBénMictinsde  Maredsous  qui  publient  le  ]'oias 
ticutn  belge,  bonne  nomenclature  dont  on  annonce  la  deuxième 
livraison  comme  prochaine,  Dom  Berlière  commence  une  série 
de  Cocuments  inédits  pour  servira  Vhistoi'e  ecclésiastique 
d'i  la  Belgique. 

—  Quatre  voyages  successifs  .^  travers  les  provinces  asiatiques 
de  l'empire  ottoman,  de  fréquents  séjours  à  Smyrne,  de  longues 
stations  aux  villes  mortes,  des  halles  en  des  villages  ignorés  tel 
est  l'objet  du  livre.  De  M  Deschamp;  :  Sur  le';  rouies  d'Asie, 
{Pa  is  Colin).  Parmi  ce  va-et  vient  de  races,  au  milieu  de  cette 
confusion  de  peuples,  de  religions,  de  langues,  qui  luttent  pour 
la  vie  dans  ces  contrées  charmantes  et  désolées,  l'auteur  a  re- 
gardé à  loisir  les  ruines  glorieuses  de  l'antiquité  :  Ephèse, 
Tralles,  Priène.  Mi  et,  Aphrosidias,  Halicarnasse,  et  quelques- 
unes  de  ces  villes  obscures  qu'illustra  la  prédication  des  Apôtres. 

—  Les  missionnaires  vivent  dans  les  contrées  dont  ils  parlent, 
et  se  mêlant  aux  indigènes  ils  peuvent  connaître  la  nature  du 
pays,  les  mœurs  des  habitants  et  tout  ce  qui  intéresse  le  lec- 
teur.Mgr  Le  Hoy,  delà  Congrégation  du Sainl-Espril, raconte  une 
expédition,  faite  sous  la  direcliou  de  MgrCourmont  Au  Kilima- 
Ndjaio,  Afrique  Orienale,  (Paris,  de  Soye).  C'est  un  massif 
d'origine  volcanique  à  280  kilomètres  de  la  côte  du  Zanguebar. 
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Ses  sommets  les  pins  élevés  alteignent  jusqu'à  6000  mètres.  Le 
missionnaire  fait  le  récit  du  voyage,  à  l'aller  et  au  retour.  Les  popu- 
lations qu'il  visite  sont  les  unes  païennes,  les  autres  musulmanes. 
Son  récit  est  semé  de  mille  traits  qui  permettent  de  saisir  au 
vif  le  caractère  et  la  nature  de  ces  nègres. 

—  UAbbayedu  il/on^5f  J/«cAe/parG.Bouchet  (Paris, Lethiel- 
leux),  commence  avec  un  livre  sur  Lourdes  une  collection  inti- 
tulée :  0  l'Art  chrétien  en  France  » .  Il  prend  l'histoire  du  Mont 
à  ses  origines  et  énumère  loutes  les  hypothèses  qu'on  a  faites 
sur  son  nom  ;  puis  il  raconte  l'histoire  proprement  dite.  Le  livre 
estinstructif  et  agréable. L'auteur  a  cité  longuement  Dom  Huynes 
qui  narre  si  naïvement. 

—  A  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  la 
Séance diil Septembre  1894, M  Mûnlz  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  fresques,  mosaïques  et  miniatures  qui,  au  cin- 
quième .siècle,  ont  éié  inspirées  par  des  sujets  bibliques.  Plu- 
sieurs cycles  importants,  entre  autres  les  mosaïques  de  Sainte- 
Marie  Majeure  à  Rome,  nousmonireut  combien,  à  celte  épojue, 
les  artistes  s'appliquaient  aux  représentations  de  cette  nature, 
sans  que  l'idée  leur  en  fut  suggérée  par  les  œuvres  poétiques 
contemporaines.  C'est  plutôt  dans  les  enluminures  de  manuscrits 
qu'ils  seraient  allés  puiser  des  inspirations,  car  les  miniatures 
d'alors,  quoique  s'adressant  à  un  public  d'élite,  liraient  aussi 
leurs  sujets  de  compositions  des  scènes  les  plus  connues  de 
l'Ancien- Testament,  comme  s'ils  avaient  eu  à  se  faire  compren- 
di'e  de  la  foule  ignorante.  Plusieurs  des  miniatures  de  la  célèbre 
Bible  de  Col  ton  (cinquième  et  sixièmes  siècles)  avaient  ,été  exé- 
cutées dans  ces  conditions,  et  les  mosaïstes  vénitiens  les  ont 
reproduites  au  treizième  siècle  dans  la  basilique  de  Saint  Marc. 
Parmi  les  manuscrits  les  plus  utiles  à  consulter  au  point  de  vue 
de  l'art  dans  ces  temps  reculés,  M.  Mûntz  signale  la  genèse  grec- 
que de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Les  miniatures  dont 
elle  est  ornée  ont  de  nombreuses  analogies  avec  les  peintures  des 
catacombes. 

—  Les  missions  étrangères  de  Paris  viennent  de  publier  le 
compte-rendu   annuel  de  leurs   travaux   apostoliques  pendan 
l'année  1893.  Voici   les  résultats  du  dernier  exercice  :  32,482 
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baptêmes  d'adultes,  '25-2  conversions  d'héréli  |iies,  178,643  bap- 
têmes d'^nfanls  païens.  Les  27  missions  ont  1.8:20  élèves  à  ins- 
truire et  à  former  dans  les  37  séminaires  indigènes,  et  elles 
prennent  soin  dt^  1,051, :^93  chré'Jens  anciens  et  nouveaux,  dis- 
persés ur  d'immenses  (erriloires  dans  3,800  stations 

—  Eq  deux  volumes,  le  cardinal-arcli3vè;jue  de  Capoue  a  re- 
tracé la  viede  Saint  Alphonse  de  Ligori.  —Ln  Vita  SanVAIfonso 
Maria  de  l/iguori.  Tournai,  Desclée,  Lefebvre  et  G'^  Son  tra- 
vail se  distingue  surtout  par  le  caractère  historique  que  l'au- 
teur a  su  lui  donner,  ce  qui  ne  fait  que  mieux  ressortir  la  gran- 
deur des  ach'ons  et  des  travaux  du  saint. 

Ses  écrits  sont  nombreux  et  importants;  de  nos  jours,  on  en  a 
fait  une  édition  complète  :  Paris,  30  vol.  Le.s  principales  éditions 
originales  sont  :  Théologie  morale,  1755,  2  vol  in-4*.  —  HiS' 
toires  de  toutes  Ip%  hercules  avec  leurs  réfutations,  1773,3  vol. 

—  InstruclioJi  et  pratique  pour  les  CGn/es<ifurs,  1780,  3  vol. 

—  Vérité  de  la  Foi,  1781 ,  2  vol.  —  Lhomme  apostolique  di- 
rigé pour  entendre  les  confessions,  1782,  3  vol.  —  Visites  au 
Saint. Sacrement  et  à  la  Ste  Vierge,  1788,  2  vol.  • 

Le  même  sujet  vient  d'être  traité  par  M.  Van  Loo  :  Leven  van 
den  U.  Alfonsus  van  Ligiiorio.  Kerkleerarr  en  stichter  der 
Gongregalie  van  den  ailerheiligsten  Verlosser.  (Gant.  Siffer  ) 

—  L'Esprit  chrétien  et  le  Patriotisme,  par  le  comte  Léon 
Tolstoï  (Perrin)  n'apprendra  rien  sur  les  doctrines  de  l'auteur  à 
ceux  qui  ont  lu  Le  Salut  est  en  nous.  Il  nous  montre  le  senti- 
ment patriotique  fait  de  charlalanisme  et  de  l'esprit  corriipteur 
des  classes  gouvernantes  : 

«  Le  sentiment  patriotique,  dil-il,  n'est  autre  que  la  préférence 
accordée  par  chacun  à  son  propre  pays...  sentiment  qui,  tout  en 
étant  très  utile  aux  gouvernemenls,  n'est  que  stupide  et  immoral. 
Il  est  stupide  parce  que  si  chaque  État  se  considère  conune 
supérieur  aux  États  voisins,  aucun  d'eux  ne  se  conformera  à  la 
vérité.  -  Il  e?t  immoral,  parce  qu'il  pousse  inévitablement  cha- 
cun de  ceux  qui  l'éprouvent,  à  tâcher  d'acquérir,  pour  son  gou- 
vernement et  ses  concitoyens,  toutes  sortes  d'avantages  au 
détriment  des  F.lals  voisins;  or,  cette  tendance  est  directem-^nt 
contraire  à  la  loi  morale  qui  dit  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  lu 
ne  voudrais  pas  qu'on  le  fil...  <>  H  réclame  donc  le  contraire  de 
ce  que  notre  religion  et  notre  morale  nous  commandent... 
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«  Le  palriolisme  est  donc,  pour  Tolsloï,  un  vice,  il  n'est  même 
plus  possible  de  nos  jours.  Le  patriotisme  ctoil  nécessaire  lors- 
qu'il incarnait  en  lui  le  désir  de  résister  aux  attaques  des  Lar- 
baies  qui  eiitouiaienl  les  pays  civilisés;  m'ais  quelle  peut  être 
la  signification  de  ce  senlimenl  à  noire  époque  chrétienne?  Pour- 
quoi un  homme  iia-t-il  de  nos  jours  s'il  est  Russe,  tuer  des 
Français  ou  des  Allemands?  s  il  est  Français,  tuer  des  Allemands, 
qui  sont  des  cliréiiens  comme  lui,  qui  souvent  même  professent 
la  même  communion;  qui,  comme  lui,  ne  désirent  que  la  paix, 
l'échange  pacifique  du  iravaif,  et  qui  souvent  sont  liés  à  lui  par 
des  int»  rêis  de  travail  commun  et  par  des  intérêts  commerciaux 
et  intellectuels? 

«  En  outre,  coiitiime  l'auteur  les  conditions  mêmes  de  la  vie 
se  sont  si  protondémenl  modifiées  que  la  chose  que  nous  nom- 
mons patrie  et  que  nous  devons,  dit- on,  distinguer  de  tout  le 
reste,  a  cessé  d'être  un  tout  bien  déteiminé  comme  c'était  le  cas 
chez  les  anciens,  chez  ijui  les  citoyens  dune  même  patrie  appar- 
tenaient l'i  une  même  race,  avaient  le  même  gouvernement  et  la 
même  croyance.  On  comprend  le  patriotisme  des  Égyptiens,  des 
Juifs,  des  Grecs,  car,  en  défendant  leur  patrie,  ils  défendaient 
aussi  leur  foi,  leur  race,  leur  foyer  et  leur  gouvernement. 

«  Mais  qu'est-ce  que  le patriotismed'un  Irlandais  établi  auxÉtats- 
Unis?  Sa  religion  te  i attache  à  Home,  son  origine  à  l'Irlande, 
son  gouvernement  aux  Elats  Unis.  De  même  les  Tchèques  en 
Autriche,  le.>  Poloiiais  en  Russie,  en  Pru.sse  et  en  Autiiche,  les 
Indiens  en  Angleterre,  les  Talars  et  les  Arméniens  en  Russie  et 
en  Turquie.  Sans  parler  môme  de.s  peuples  concjuis,  je  soutiens 
que  les  peuples  homogènes,  comme  les  Russes,  les  Fiançais,  les 
Prussiens,  ne  peuvent  éprouver  ce  sentiment  pairiolique  qui  était 
propre  aux  anciens,  car.  très  souvent,  un  citoyen  de  ces  pays  voit 
les  principaux  intérêts  de  son  existence  ;  ses  intérêts  de  famille, 
s'il  est  marié  à  une  étrangère;  ses  intérêts  économifiues,  s'il  a 
des  capitaux  à  l'éîranger  ;  ses  intérêts  scientifiques  ou  ai  tistiijues, 
tous  placés  hors  de  sa  patrie  et  dans  ce  pays  même  contre  lequel 
on  excite  sa  haine  patriotique.  • 

Le  comte  Tolsloï  condamne  donc  le  patriotisme  non  seulement 
comme  une  institution  immorale  et  incompatible  avec  les  vrais 
dogmes  de  la  religion  chrétienne,  comme  il  l'a  fait,  du  reste, 
dans  son  volume  :  Ma  Relii/ioD,  mais  aussi  comme  une  théorie 
impossible  à  appliquer  dans  la  vie  réelle,  mais  qui,  tout  en  flot- 
tant en  l'air,  fait  beaucoup  de  mal  à  l'humanité  tout  entière. 

Le  Gérant  :  Z.  Peisson. 
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SHI-TZE    &   LIU-SHI 


SHI-TZE 

La  Chine  compte  par  centaines  les  penseurs  qui  ont 
exposé  dans  leurs  écrits,  les  idées  ontologiques  et  mo- 
rales, les  idées  morales  surtout,  de  la  nation.  Les  der- 
niers siècles  de  l'ère  ancienne  en  foisonnaient  déjà,  et 
depuis  lors  leur  nombre  a  crû  à  ne  plus  pouvoir  se 
compter. 

Mais  la  plupart  sont  restés  inconnus  ;  leurs  écrits 
n'ont  pas  même  vu  le  jour  ou  sont  restés  enfouis  dans 
quelques  bibliothèques  d'où  l'on  n'a  guère  pensé  à  les 
extraire  pour  les  livrer  à  la  publicité. 

Quelques-uns  ont  eu  la  rare  chance  d'être  compris 
dans  certains  recueils  qui  ont  été  mis  au  jour,  mais 
néanmoins  leur  nom'  n'a  pu  acquérir  aucune  notoriété, 
bien  qu'il  fût  digne  d'un  meilleur  sort. 

Parmi  ces  derniers  se  trouve  le  philosophe  que  nous 
voulons  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Son  nom  n'est 
point  même  cité  dans  les  ouvrages  européens  qui  se  sont 
occupés  de  littérature  chinoise;  il  est  absent  même  des 
excellentes  compilations  de  Wylie,de  Mayers  et  autres. 
Son  texte  est  cependant  bien  authentique,  car  il  figure 
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dans  lo  célèbre  catalogue  des  empereurs  Han,  rédigé  au 
dernier  siècle  de  lero  ancienne  et  comme  contenant  20 
pieiis  ou  s3cUons.  Nous  le  voyons  encore  dans  ceux 
des  dynasties  Sui  et  Tang  en  son  intégrité.  Mais  sous 
la  dynastie  Song  on  n'en  retrouva  plus  qu'une  faible 
partie,  deux  p'ens  seulement,  dont  on  fit  un  seul  Kiuen 
ou  «  livre,  »  divisé  en  Shang  ci  Hia  ou  première  et  se- 
conde partie,  selon  Tusage  idiotique  de  ces  termes. 

On  en  fit,  du  reste,  différentes  rédactions,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  celle  de  Sun-tze  et  de  Jin-tze,  en 
trois  piens  Intitulés  «  de  la  Volonté  charitable»,  «  des 
Lois  des  princes,  »  et  «  de  l'Indulgence  étendue.  »  Le 
premier  et  le  second  sont  cités  dans  le  commentaire  Su 
de  1  Erli-Ya,  le  second  est  reproduit  dans  la  collection 
dite  des  Tchou-tze  ou  de  tous  les  docteurs. 

Le  texte  de  Shi-tzo  a  été  l'objet  de  travaux  critiques  ; 
il  en  est  résulté  que  certains  fragments  ont  été  déclarés 
apocryphes,  séparés  du  reste  et  mis  à  la  suite  des  parties 
authonti  luos,  sous  le  titre  de  [Shifi  tse)  tsïui-i  ou  «  mises 
à  part  coaime  suspects.  » 

Nous  retrouvons  le  tout  sous  cette  forme  dans  la  col- 
lection dite  des  vingt  deux  Docteurs. 

L'ouvrage  primitif  avait  19  piens  consacrés  aux  prin- 
cipes de  sagesse,  de  philosophie  et  de  vertu  (tao-te),  à 
la  bonté  et  à  l'équité.  La  vingtième  était  réservée  à  des 
notions  géographiques  spéciales. 

L'époque  où  vécut  Shi-tze  ne  nous  est  pas  bien  connue  ; 
il  fut  de  beaucoup  postérieur  à  Lao-tze  et  à  Kong-fou-tzo, 
cela  est  incontestable  ;  il  appartient  probablement  au  I V 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  signalé  comme  ne 
sétant rangé  dans  aucune  des  deux  grandes  écoles  qui 
divisaient  la  Chine,  celles  du  Tao  et  de  Kong  fou-tze. 
Le  catalogue  des  Hans  le  place  parmi  les  Tsà  Kia  ou 
écoles  mixtes,  diverses.  Liu-hiang,  dans  la  préface  du 
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catalogue  dos  Hans  nous  avertit  que  notre  philosoplio 
ne  suivit  ni  les  principes  dos  anciens  rois,  ni  les  ensoi- 
gnoments  de  Kong-tze,  et  Li  hie  voit  en  ses  œuvres 
une  combinais  jn  des  différents  systèmes  en  vo^^ue  à 
cette  époque. 

La  patrie  de  Shi-tzo  est  également  incertaine.  D'après 
Sso-raa  tsien  et  d'autres  encore,  il  aurait  été  du  pays  de 
Tsou.  On  le  dit  aussi  natif  de  Tsin  ou  de  Lou,  mais  ce 
dernier  nom  paraît  avoir  été  écrit  par  erreur. 

On  prétend  encore  qu'il  fut  ministre  de  Ts'in  et  se 
sauva  à  Shan,  menacé  de  la  colère  de  Shang-Kiun  ^1) 
dont  il  n'approuvait  pas  les  projets  et  la  sévérité. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  préli- 
minaires déjà  bien  longs  pour  introduire  quelques  ex- 
traits^'une  œuvre  philosophique  et  nous  passerons  à  la 
traduction  de  ces  fragments  qui  est  notre  but  principal. 
Ils  appartiennent  tous  à  la  première  partie  (Kiuen-Shang) 
du  livre  ;  la  seconde  ne  contient  que  des  traits  histo- 
riques. 

La  première  partie  du  livre  de  Shi-tze  ou  de  ce  qui 
■nous  reste  de  ses  œuvres,  est  divisé  en  douze  sections 
traitant  des  sujets  les  plus  divers  La  politique,  l'art 
gouvernemental  y  sont  mêlés  à  la  morale,  comme  dans 
toutes  les  œuvres  analogues  des  penseurs  chinois  : 
exhortation  à  1  étude,  vertus  fondamentales,  pratiques 
de  la  cour,  bonté  indulgente  ou  compassion,  gouverne- 
ment du  monde,  etc..  etc;  tels  sont  les  principaux  sujets 
traités  dans  ce  livre. 

Voici  ce  que  nous  croyons  le  plus  digne  de  l'attention 
de  nos  lecteurs. 


(I)  Yang  de  Wei,  prince  de  Shang,  que  Hia  Kong  de  Ts'in  avait 
pris  à  son  service  et  élevé  au  poste  de  premier  ministre  vers  361. 
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Les  quatre  principes. 

Les  quatre  principes  des  actions  sont  : 

1<»  Ne  jamais  écarter  les  vues  de  la  bonté,  Ihumanité; 

2°  Ne  jamais  séparer  l'habileté  de  la  justice  ; 

30  N'user  de  la  force  que  conformément  à  la  droiture  ; 

4"  Ne  parler  que  conformément  à  la  vérité,  être  tou  • 
jours  sincère  en  ses  paroles. 

Si  l'on  observe  scrupuleusement  ces  quatre  principes 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  une  juste  renommée,  le  mérite, 
s'attachera  (à  celui  qui  les  pratique)  comme  l'ombre  au 
corps,  comme  l'écho  à  la  voix. 

Une  volonté  toujours  bonne,  humaine,  donnera  l'a- 
bondance. Une  habileté  fidèle  à  la  justice  donnera  l'éclat 
et  l'honneur  aux  actions.  Une  force  qui  ne  se  départit  pas 
de  la  droiture  ne  privera  point  la  conduite  de  ses  méri- 
tes. Un  parler  conforme  à  la  vérité,  toujours  sincère, 
obtient  crédit  comme  un  contrat  solennel. 

Le  renom  d'un  homme  qui  agit  de  cette  manière 
s'étend  au-delà  des  bornes  de  l'empire  et  se  conserve  à 
travers  mille  générations. 

La  grandeur,  l'éclat,  les  grands  biens,  tous  ces  sen- 
tiers que  l'on  parcourt  ardemment  en  ce  monde,  sans  la 
bonté,  la  vraie  vertu,  ne  peuvent  être  estimés  que  très 
médiocrement.  Ils  sont  comme  le  s'oleil  dont  l'éclat  se 
répand  très  haut  et  très  loin,  mais  qui,  enfermé  dans  un 
puits,  ne  pourrait  éclairer  un  espace  de  dix  pas. 

C'est  la  bonté  qui  donne  au  cœur  son  élévation  et  son 
ampleur.  C'est  parce  que  le  ciel  est  haut  et  brillant  qu'il 
peut  éclairer  et  répandre  les  êtres  dans  l'espace.  C'est 
parce  que  la  terre  est  large  et  profonde  qu'elle  peut  por- 
ter, soutenir  tous  les  corps.  Quand  la  racine  d'un  arbre 
n'est  pas  saine,  les  branches  perdent  leurs  feuilles.  Un 
cœur  orgueilleux  n'a  point  de  bonté.  Telle  est  la  règle 
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du  passé  comme  du  présent.  Aussi  les  rois  sages,  pour 
bien  gouverner  le  monde,  commencent  par  régler  par- 
faitement leur  intérieur. 

V indulgente  commisération. 

Le  miséricordieux  mesure  tout  sur  sa  propre  per- 
sonne ;  il  ne  fait  point  aux  autres  ce  qu'il  ne  se  souhaite 
point  à  lui-même  ;  il  évite  pour  lui-même  ce  qui  lui  dé- 
plaît chez  les  autres  et  recherche  ce  qu'il  leur  désire.  De 
même  que  l'agriculteur  évite  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la 
terre,  ainsi  le  sage  fuit  tout  ce  qui  blesse  l'équité.  Consi- 
dérer tout  non  au  point  do  vue  de  la  justice,  c'est  l'ivraie 
du  cœur.  Parler  sans  tenir  compte  de  l'équité,  c'est 
l'ivraie  du  parler.  Agir  ainsi,  c'est  l'ivraie  des  actions. 
Le  conseil,  le  langage,  l'action  qui  se  règlent  sur  l'é- 
quité, donnent  toute  son  élévation  à  la  sagesse,  son  in- 
fluence prépondérante,  directrice  au  parler,  sa  puissance 
régulatrice  à  l'action. 

Si  l'on  n'est  point  vertucix  soi-même  et  qu'on  veuille 
enseigner  les  autres,  on  ne  sera  point  écouté.  Si,  agis- 
sant mal  soi-même,  on  veut  corriger  les  autres,  on  ne 
sera  point  obéi. 

Le  sage  dont  la  conduite  est  irréprochable,  qui  ne 
nuit  à  personne,  est  le  seul  qu'on  puisse  appeler  un 
lettré  parfait. 

L'exercice  de  l'autorité. 

Les  moyens  dexercer  l'autorité  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

Une  affection  sincère,  un  désintéressement  complet 
lemploideshommes  sages  et  justes,  la  modération  en  tout 
et  réconomie.  Grâce  à  l'économie,  les  ressources  d'un 
pays  lui  suffisent  l'emploi  des  sages  permet  de  réaliser 
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de  graudos  choses;  le  désintéressement  est  la  source  de 
cent  actes  utiles  et  sages  ;  l'aiïection  sincère  fait  agir 
comme  père  et  mère.  Ceux-ci  ne  cherchent,  pour  1  edu 
cation  de  leurs  enfants,  ni  la  force,  ni  les  grandes  vues, 
ni  les  talents  supérieurs  ;  ils  les  aiment,  ils  ont  soin 
d'eux,  i's  lesdésirenc  sages  et  supérieurs  à  eux-mêmes. 
Il  en  est  de  même  du  bon  maître  ;  il  aime  ses  sujets,  il  a 
soin  d'eux,  il  désire  être  surpassé  par  eux,  il  cherche  à 
leur  procurer  tous  les  biens  désirés. 

Le  désintéressemené. 

Si  l'on  regarde  une  étoile  du  fond  d'un  puits,  on  n'en 
voit  pas  plus  que  do  tout  autre.  Si  on  l'examine  du-haut 
d  une  colline,  on  la  voit  sortir  et  rentrer  (dans  l'espaco 
invisible),  son  éclat  reste  toujours  le  môme. 

Il  en  est  ainsi  du  cœur.  Le  cœur  égoïste  est  comme 
dans  un  puits,  le  cocir  généreux  est  comme  sur  une 
grande  élévation. 

Lhabiloté  qui  s'appuie  sur  l'égoïsme  est  peu  éclairée  ; 
celle  qui  s'appuie  sur  la  justice  a  de  larges  vues. 

L'affection  sincère  ne  tient  pas  compte  des  défauts  do 
tes  enfants  ;  l'égoïsme  ne  connaît  pas  même  ses  parents, 
sa  famille.  Ce  n'est  point  que  lintelligence  diminue, 
mais  la  méchanceté  la  voile,  comme  raffection  voile  les 
torts.  Aussi  celui  qui  veut  s'occuper  des  différents  états, 
des  petits  et  dos  grands  et  des  principes,  doit  entendre 
d'un  cœur  droit,  doit  parler  d'un  cœur  plein  d'équité. 

C'est  en  entretenant,  en  chérissant  le  peuple  que  les 
anciens  souverains  établissaient  l'ordre  dans  l'empire. 
Tang(l) étendait  sa  compassion  jusqu'aux  animaux.  C'est 
ainsi  qu'ils  donnaient  le  repos,  la  paix  au  peuple  et  écar- 

(1)  Le  premier  souverain  de  la  dynastie  Shang  qui  délrona  le 
dernier  descendant  de  Yu. 
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taiont  les  dangois.  Au  milieu  de  l'égoisme  régnant  le 
saint  estdésint('rcssé.  Au  milieu  des  passions  opposées, 
il  reste  sans  passion. 

Qui  désire  apprendre  doit  interroger  ;  qui  veut  pouvoir 
doit  apprendre;  qui  veut  être  pourvu  doit  préparer  ;  qui 
veut  être  bon  doit  s'exercer  aux  vertus. 

Les  effets  de  la  vertu. 

La  bonté,  l'équité,  la  sainteté,  la  sagesse  rendent 
égal  au  ciel  et  à  la  terre.  Si  le  ciel  no  protégeait  pas 
les  hommes,  où  serait  leur  espoir,  où  porteraient-ils 
leurs  regards  pour  demander  secours  et  appui  ?  Si  la 
terre  no  les  supportait  pas,  où  pourraient-ils  agir  et  se 
reposer.  Si  les  saints  ne  les  dirigeaient  pas,  quels  se- 
raient leurs  guides,  comment  a! teindraient-ils  leur  but? 

Le  corps  du  saint  est  comme  le  soleil  qui,  large  d'un 
pied  do  diamètre,  illumine  le  ciel  et.  la  terre.  Ainsi,  le 
saint,  tout  petit  qu'il  est  do  corps,  illumine  les  régions 
lointaines.  Son  exemple  entraîne  les  masses.  Il  inspire 
la  confljnjo  sans  qu'il  parle,  et  le  resp3ct  sms  qu'il  té- 
moigne do  la  colJro;  il  prouve  sa  boati  momi  sans  ré- 
pandre des  dons. 

II 

LIU  FOU  WEI  ou  LIU  SHI 

Le  second  moraliste  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
ici  est  un  personnage  célèbre  dans  les  anna'es  de  la 
Chine.  Il  fut  !e  ministre  du  redoutable  Shi-Hoang-ti  qui 
soumit  l'empire  entier  à  son  pouvoir  et  fit  brûler  les  li- 
vres et  les  lettres  pour  effacer  les  souvenirs  de  l'ancien 
régime.  On  prétend  qu'il  était  le  père  véritable  du  fa- 
meux conquéraîit  et  qu  il  mourut  en  yxil.  bai. ni  de  la 
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capitale  parce  qu'il  continuait  à  entretenir  des  rapports 
avec  la  mère  de  l'empereur  (237  A.  C). 

Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  porte  son  nom  et  qu'il  ap- 
pela Tchun-tsioïc  ou  «  Annales,  »  mais  qui  fut  en  réalité 
composé  par  un  groupe  de  lettrés  placés  sous  sa  direc- 
tion. La  première  partie,  divisée  en  12  sections,  donne 
le  règlement  impérial  des  douze  mois  de  l'année,  plus 
quatre  séries  de  dissertations  diverses  accompagnant 
chaque  section.  Ces  ordonnances  ont  été  reproduites 
dans  le  rituel  appelé  Li-Ki,  et  n'intéressent  aucune- 
ment notre  sujet.  Les  autres  chapitres  sont  composés  de 
sentences,  de  dissertations,  de  traits  historiques,  et  les 
parties  suivantes  sont  principalement  historiques. 

Comme  spécimen  de  cet  ouvrage,  nous  donnerons  les 
quatre  appendices  des  deux  premières  sections. 

Liu-Shi  croyait  avoir  fait  une  œuvre  si  parfaite  qu'il 
promit  une  somme  de  1000  pièces  d'or  à  celui  qui  pour- 
rait y  trouver  à  redire,  ou  suggérer  un  perfectionne- 
ment. Personne  ne  se  présenta  naturellement  pour  con- 
fondre le  redouté  ministre. 

Nous  ne  discuterons  pas  l'authenticité  du  Tchun- 
Tsion  de  Liu-Shi,  que  personne  ne  conteste,  et  nous 
passerons  immédiatement  aux  extraits  de  cette  compi- 
lation qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

LIU-SHI  TCHUN-TSIOU 

V°  PARTIE.  —  PREMIER  MOIS  DE  PRINTEMPS. 

II.  — Du  fondement  de  l'être. 

Celui  qui  donne  d'abord  la  naissance,  la  vie,  c'est  le 
ciel.  Celui  qui  entretient  et  complète  est  l'homme.  Celui 
qui  sait  entretenir  sans  presser  violemment  ce  que  le 
ciel  a  fait  naître,  c'est  le  Fils  du  ciel.  Les  actes  du  Fils 
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du  ciel  gèrent  les  affaires  du  ciel  selon  la  nature,  la  vo- 
lonté de  celui-ci.  C'est  par  lui  que  les  fonctions  sont  éta- 
blies. Il  établit  les  fonctionnaires  selon  leurs  disposi- 
tions naturelles.  Les  maîtres  du  jour  dont  l'esprit  est 
aveuglé,  ont  beaucoup  de  fonctionnaii'es,  mais,  par  là, 
ils  nuisent  beaucoup  aux  êtres  vivants  (1)  et  manquent 
ainsi  le  but  de  leur  constitution. 

On  peut  les  comparer  à  ceux  qui  préparent  des  armes 
pour  se  prémunir  contre  les  brigands,  et  ces  armes,  au 
contraire,  servent  à  les  blesser  eux-mêmes. 

La  nature  de  l'eau  est  pure;  si  elle  est  mêlée  de  terre, 
elle  ne  sait  plus  avoir  cette  pureté. 

La  nature  de  l'homme  est  d'avoir  une  longue  vie.  Si 
les  êtres  extérieurs  troublent  son  existence  en  s'y  mê- 
lant, il  ne  peut  plus  atteindre  un  grand  âge.  Les  gens 
d'aujourd'hui,  dans  leur  aveuglement,  s'appliquent  à 
entretenir  une  foule  de  choses  de  leur  propre  substance, 
leur  nature,  et  ne  savent  plus  distinguer  l'important  de 
l'accessoire,  ils  estiment  grave  ce  qui  est  sans  impor- 
tance et  méprisent  ce  qui  est  essentiel. 

Cela  étant,  quoiqu'ils  fassent,  ils  ne  peuvent  ne  point 
nuire;  par  là,  ils  rendent  les  chefs  désobéissants  (au 
souverain),  les  magistrats  perturbateurs,  les  fils  rebelles, 
ces  trois  maux  frappent  ensemble  l'État;  pour  lui  plus 
de  prospérité,  il  périt. 

Quand  on  écoute  avec  les  oreilles  de  ce  monde,  enten- 
dant ces  choses  on  s'y  plaît  et  les  écouter  rend  l'homme 
sourd,  incapable  d'entendre  (la  vérité).  Si  l'on  trouve 
sa  jouissance,  la  beauté  dans  ce  regard  mondain,  on  re- 
garde ce  monde  et  on  s'y  plaît,  cela  rend  les  hommes 
aveugles,  incapables  de  voir  (la  vérité).  Si  la  bouche  se 

(l)  Les  fonctionnaires,  trop  nombreux  et  mal  choisis,  pressurent 
au  lieu  de  proléger. 
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plaît  à  ce  gojt,  cUo  s'y  complaît  et  mange  ces  choses, 
et  rend  les  hommes  incapables  de  goiît  et  de  manger,  (l) 

C'est  pourquoi  les  Saints  agissent  ainsi  par  rapport 
aux  sons,  aux  couleurs,  au  goût,  aux  jouissances  sen- 
su elles  :  si  elles  favorisent  la  nature,  ils  les  acceptent; 
si  elles  lui  nuisent,  ils  les  regrettent. 

Beaucoup  do  gens,  malheureusement  trompés,  nuit 
et  jour,  cherchent  la  jouissance;  s'ils  la  trouvent,  ils  s'é- 
chappent (et  ne  peuvent  se  retenir),  s'y  livrent  entière- 
ment  Comment  leur  nature  ne  se  pervertirait-elle  pas? 

Celui  qui  bande  un  arc  et  tire,  s'il  concentre  toute  son 
atten'ion  sur  lin  seul  point  du  but,  ne  pourra  manquer 
de  l'atteindre.  Si  tous  les  êtres,  par  leurs  charmes  exté- 
rieurs, sollicitent  aux  passions  (2)  un  môme  être  vi- 
vant, celui-ci  éprouvera  certainement  un  grand  dom- 
mage moral.  Si,  au  contraire,  ils  le  portent  au  bien,  il 
ne  pourra  manquer  d'en  retirer  de  grands  avantages, 
de  grandir  et  durer. 

Cest  pourquoi  les  Saints,  pour  former  tous  les  êtres 
selon  les  règles  de  sagesse,  suivent  leur  propre  nature 
céleste.  Quand  le  ciel  est  ausl  imité,  l'esprit  est  en  paix 
et  concorde. 

Quand  la  vue  est  claire,  l'ouïe  fine,  le  nez  sensible  aux 
odeurs,  la  bouche  habile  au  parler  (ou  sensible  au  goût), 
alors  les  membres  du  corps  reçoivent  tous  leurs  pleins 
avantages.  Quand  il  en  est  ainsi, ,  on  inspire  la  confiance, 
on  est  cru,  même  sans  parler.  On  arrive  à  ses  fins  sans 

(Ij  l'our  expliquer  ce  passage  obscur  et  bizarre,  le  Corn,  rappelle 
le  passage  du  Tao  King  «  Les  cinq  sons  troublent  l'oreille  et  la  r'^ndent 
sourde;  les  cinq  couleurs  troublent  les  yeux  et  les  rendent  aveu- 
gles, etc.  »  G'est-à-dire,  l'excès  épuise  les  organes.  Quand  on  abuse 
des  sens,  on  les  éraousse. 

(.)  Ils  nuisent  et  avantagent.  Ce  qui  peut  se  rapporter  aus?i  aux 
biens  matériels. 
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délibérer,  on  atteint  son  but  sans  longue  réflexion. 

L'essence  vitale  pure  péiictrc,  remplit  le  ciel  et  la 
terre;  Têtre  spirituel  (l)  recouvre,  protège  tout  l'uni- 
vers, de  tous  les  cLres  il  n'est  rien  qu'il  ne  tienne  en  sa 
puissance,  qu'il  n'enveloppe. 

Quand  le  ciel  et  la  terre  sont  dans  ces  conditions,  en 
haut,  le  Fils  du  ciel  est  sans  orgueil  ;  en  bas,  le  peuple 
est  sans  dépit  de  son  infériorité.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  vertu  complète  de  l'homme  (la  compléter). 

Être  grand  et  riche  et  ne  pas  savoir  être  satisfait, 
c'est  une  grande  source  de  peine.  11  vaut  mieux  être 
petit  et  pauvre.  Il  est  difficile  d'arriver  aux  biens  ter- 
restres quand  on  est  pauvre  et  de  condition  inférieure; 
quelque  désir  qu'on  ait  de  dépasser  c^s  états,  comment 
y  arriver? 

Si,  quand  on  sort,  on  va  en  char  et,  quand  on  revient, 
on  se  met  dans  une  chaise  à  bras  (•2),  qu'on  cherche 
ainsi  principalement  à  se  mettre  à  l'aise,  cela  s'appelle: 
aller  seulement  jusqu'aux  gonds  de  la  porte  (c'est  l'acte 
de  l'orgueil  et  de  la  sensualité)  (3) 

(Manger)  do  la  chair  grasse  et  succulente,  (boire)  des 
liqueurs  généreuses,  être  tout  appliqué  à  se  fortifier, 
cela  s'appelle  un  manger  qui  brûle  et  détruit  l'intérieur. 

Des  dents  fines,  délicates  et  comme  d  ivoire,  les  chants 
de  Tcheng  et  de  Wei  (4j,  rechercher  principalement 
son  plaisir,  cela  s'appelle  la  hache  qui  détruit  la  nature 
originaire. 

(')  Slien.  L'auleup  n'explique  aucunement  ce  qu'il  entend  par  là. 
{'i)  l'élite  voilure  en  forme  -Je  fauteuil,  très  commode,  que  deux 
liommes  poussaient  devant  eux- 

(3)  Celle  phrase  est  obscure.  1  es  explications  du  commentaire  que 
nous  reproduisons  ne  nous  éclairent  pas  beaucoup  Ce  que  l'auteur 
veut  blaracr  est  le  trop  grand  amour  de  ses  aises. 

(4)  Les  chants  de  ces  deux  Etats  éiaient  connus  comme  licencieux 
et  leur  musique  comme  sensuelle. 
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Ces  trois  choses  déplorables  sont  le  souverain  excès 
de  la  richesse  et  du  rang  élevé.  C'est  pourquoi  les 
anciens  se  gardaient  d'exalter  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse parce  qu'ils  savaient  apprécier  la  valeur  de  la 
vie. 

Ils  n'estimaient  point  un  vain  nom  comme  une  réalité 
précieuse,  comme  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel,  de  bien 
réel  pour  eux. 

Ces  paroles,  ces  instructions  doivent  être  méditées 
soigneusement. 

III.  —  De  la  considération  de  soi-même. 

Tchui  était  d'une  habileté  extrême.  Mais  on  n'aime 
pas  ses  procédés,  ses  enseignements;  on  préfère  ses  pro- 
pres idées,  dont  on  retire  plus  d'avantage  à  ce  qu'on 
pense  (I). 

On  n'aime  point,  en  général,  le  Jade  du  mont  Kwun  (2), 
ni  les  perles  du  Kiang  et  du  Han,  mais  on  préfère  leur 
sceau  de  pi  verdàtre  (3)  et  les  perles  de  forme  irrégulière 
qu'ils  possèdent,  parce  qu'ils  leur  procurent  de  l'avan- 
tage (4). 

La  vie  pour  moi,  c'est  ce  que  je  possède  personnelle- 

(1)  Tchui,  le  même  que  Yong-Kong,  était  un  habile  archer  sous 
Yao.  Mais  son  art  ne  pouvant  servir  aux  autres,  on  ne  l'aima  point. 
Les  propres  pratiques,  bien  moins  habiles  que  celles  de  Tchui,  nous 
servent  du  moins  directement. 

(2)  Mont  plus  ou  moins  fabuleux  du  centre  de  l'Asie,  dont  lea 
auteurs  chinois  disent  de  grandes  merveilles.  Son  jade  peut  être 
brûlé  trois  jours  entiers  sans  changer  de  couleur. 

(3)  Jade  contenant  une  grande  quantité  d'éléments  pierreux. 

(4)  Ils  préfèrent  un  bien  de  valeur  beaucoup  moindre  qu'ils  oiU 
en  mains  à  un  objet  supérieur  mais  qui  n'est  pas  à  leur  disposition. 

Les  perles  du  Kiang  et  du  Han  sont  si  belles  qu'elles  brillent 
dans  la  plus  profonde  obscurité. 


SHI-TZE  ET  LIU-SHI  30i 

ment  et  ce  qui  m'est  avantageux  est  (seul)  grand,  im- 
portant (à  mes  yeux). 

En  ce  qui  concerne  l'élévation  ou  la  bassesse,  la 
dignité  du  Fils  du  ciel  même  ne  suffit  pas  pour  éga- 
ler (notre  propre  estime)  (l).  Au  point  de  vue  de  l'im- 
portance des  choses,  une  richesse  qui  comprendrait 
tous  les  biens  de  ce  monde  ne  serait  pas  à  échanger 
contre  notre  vie  (2),  ne  suffirait  point  pour  notre  satis- 
faction. Au  point  de  vue  du  repos  ou  de  l'inquiétude  (3), 
si  l'on  mange  un  seul  jour  (ce  qui  doit  nous  donner  le 
repos),  jamais  plus  on  ne  le  retrouvera. 

Ces  trois  choses  doivent  être  l'objet  de  l'attention 
constante  de  ceux  qui  possèdent  les  vrais  principes,  la 
vraie  voie  (4).  Mais  ceux  qui,  s'y  étant  appliqués  d'abord, 
retournent  ensuite  au  mal,  violent  de  nouveau  les  prin- 
cipes, c'est  qu'ils  n'ont  point  su  comprendre  l'essence 
pure  de  la  nature  et  du  destin.  Ignorants  en  ce  point, 
comment  pourraient-ils  s'appliquer  sincèrement  aux 
principes  de  sagesse.  Ceux  qui  ne  savent  point  être  ré- 
fléchis et  appliqués  ne  savent  point  distinguer  ce  qui  est 
vie  et  mort,  préservation  et  perte.  L'amour  de  pa- 
reils aveugles  pour  leurs  enfants  agit  comme  s'ils  les 
couchaient  sur  du  son  (qui  les  aveugle).  L'éducation  que 
ces  sourds  donnent  à  leurs  enfants  est  telle  que,  quand 
le  tonnerre  gronde,  ils  ne  l'entendent  pas,  mais  vont  re- 
garder dans  la  grande  salle.  Leur  manque  de  vigilance 
est  poussé  à  l'excès.  Dans  cette  ignorance,  ils  ne  saven^ 


(1)  Noire    propre  bassesse.   Com.    La   bassesse  vertueuse   vaut 
mieux  que  la  dignité  impériale. 

(2)  Pour  le  vrai  bonheur,  la  sagesse  seule  le  donne 

(3)  Le  repos  suit  l'infériorité  et  la  médiocrité;  la  crainte  suit  la 
grandeur  et  la  richesse. 

(4)  Les  vrais  principes  conduisent  au  non  faire  et  non  à  ces  trois 
choses. 


302  DEUX  MORALISTES  CHINOIS 

point  distinguer  ce  qui  donne  la  vie  ou  la  mort,  fait 
subsister  ou  périr,  ce  qui  se  peut  ou  ne  se  peut  pas. 
Ils  n'en  ont  donc  pas  même  la  première  notion.  Ce 
qu'ils  considèrent  comme  vrai,  ne  l'est  ordinairement 
point,  ce  qu'ils  jugent  faux  ne  l'est  pas  davantage.  Ce 
qui  est  faux  pour  eux  est  vrai  en  soi  et  le  contraire.  C'est 
là  une  erreur  dos  plus  graves.  Ces  gens  sont  les  objets 
des  châtiments  du  ciel.  Ceux  qui  se  gouvernent  de  la 
sorte,  mourront,  seront  sévèrement  châtiés.  Ceux  qui 
gouvernent  ainsi  l'Etat  périront  de  mort  violente,  suc- 
comberont. Mais  ces  malheurs,  ces  morts,  ne  viennent 
pas  d'eux-mêmes,  ce  sont  les  fautes  qui  les  appellent 
(sur  la  tête  des  coupables). 

Ileo  est  de  mémo  de  la  longévité,  de  la  prospérité,  de 
la  stabilité  parfaite.  Ce  sont  les  vertus  qui  les  attirent. 
Aussi  les  sages  ne  considèrent  pas  ce  qui  est  attiré, 
mais  la  cause  qui  produit  ces  maux  et  ces  biens.  Ainsi 
leur  perfection  ne  peut  être  empêchée.  Ces  considéra- 
tions ne  peuvent  manquer  de  produire  leurs  fruits.  Si  un 
Hercule  comme  Niao-huo(l)  conduit  un  bœuf  par  la 
queue  et  que  la  queue  se  détache,  quelque  force  qu'il  y 
mette,  il  ne  pourra  le  faire  marcher  à  son  gré.  Un  valet 
de  petite  taille  qui  tient  un  bœuf  par  l'anneau  passé 
dans  le  nez  peut  le  conduire,  l'animal  le  suivra  certai- 
nement. 

Les  souverains,  les  princes  et  les  hauts  personnages 
de  ces  temps,  dépourvus  de  sagesse,  dégénérés,  ne  sa- 
vent que  désirer  une  longue  vie,  des  plaisirs  durables  ; 
résistant  sans  cesse  à  leur  nature,  à  ce  qui  les  fait  vivre, 
comment  leur  désir  pourrait-il  jamais  s'acomplir  ? 

Ce  qui  donne  la  longévité,  c'est  l'observation  des  lois 


(1)   Fan-Slii,  du   temps  de  \Vu  Wang',   de  Tsin,  qui  levait  un 
poids  de  raille  katlis. 
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de  la  vio.  Co  qui  s'oppose  à  ces  lois,  ce  sont  les  désirs. 
Aussi  les  Saints  s'occupent  avant  tout  de  réprimer,  de 
régler  leurs  désirs. 

Quand  les  palais  sont  vastes  et  riches,  il  y  a  trop  do 
yin.  Quand  les  tours  dornemcnt  sont  trop  élevées,  il  y  a 
trop  de  yang(l). 

Si  le  yang  est  surabondant, on  fait  des  faux  pas(2).  Si 
c'est  le  yin  la  marche  est  entravée,  on  est  comme  pa- 
ralysé. C'est  pourquoi  les  anciens  rois  n'habitaient  pas 
de  vastes  palais  et  ne  bâtissaient  pas  des  tours  élevées. 

On  ne  doit  pas  donner  à  son  goût  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fin,  d'excellent.  Les  habillements  ne  doivent  pas  être 
brillants,  luxueux,  mous.  Autrement,  le  principe  ra- 
tionnel est  entravé  et  alors  la  substance  vivante  (khi;  ne 
sait  plus  pénétrer  partout 

Quand  le  goût  reçoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  et  pré- 
cieux, l'estomac  se  remplit  de  surcharge  à  l'intérieur  et 
le  khi,  en  ce  cas,  ne  sait  plus  y  pénétrer.  Alors,  com- 
ment pourrait-on  prolonger  sa  vie? 

Les  saints  rois  de  l'antiquité  avaient  des  pâturages, 
des  parcs,  des  jardins,  des  étangs  (3),  où  ils  pou- 
vaient se  récréer  et  se  donner  de  l'exercice. 

Ils  ne  construisaient  point  de  splendides  palais  (4).  des 
tours  somptueuses  (5),  des  constructions  à  terrasse.  Dès 
qu'ils  pouvaient  se  préserver  des  chaleurs  brûlantes, 

(1)  Le  Yir  et  le  Yang,  le  principes  actif  et  passif  de  la  nalure. 

(2)  La  sijrle  prouve  qu'il  faut  prendre  ici  celle  acceplion  du  mot. 
Le  Corn,  explique  «  s'oppose  aux  maux  d'hiver  »,  ce  qui  eslévldem- 
menl  erroné. 

(3)  Le  premier  mol  désigne  les  parcs  à  grands  animaux;  le  se- 
cond, ceux  conlenanl  des  pelils,  le  troisième,  les  jardins  d'arbres 
fruitiers  et  d'agrément,  le  quatrièmo,  les  plantations  entrecoupées 
d'étangs. 

(4)  Appartements  extérieurs  et  intérieurs;  mi?os,  etc. 
{^)  Terrasses  carrées  très  élevées  dit  l'Erh-Ya. 


304  DEUX  MORALISTES  CHINOIS 

et  de  l'humidité  (de  la  pluie,  de  la  rosée),  cela  leur 
suffisait. 

En  se  faisant  des  chars  et  des  habillements,  ils  cher- 
chaient seulement  à  reposer  leur  corps,  à  avoir  une  cha- 
leur convenable  et  c'était  tout. 

Buvant  (1)  et  mangeant,  ils  se  contentaient  de  satis- 
faire leur  goût  et  de  se  nourrir  ;  c'était  assez  pour  eux. 
Par  les  plaisirs  de  l'ouïe,  de  la  vue,  des  couleurs,  des 
sons,  ils  voulaient  seulement  calmer  leurs  affections 
naturelles,  se  récréer,  mais  rien  de  plus. 

Eq  ces  cinq  choses,  les  saints  rois  entretenaient  leur 
personne,  leur  nature  et  ne  cherchaient  pas  à  accumuler 
du  superflu  et  à  le  dépenser  d'une  manière  fautive. 
Ainsi,  ils  tenaient  leurs  sentiments  (dans  le  calme  et  la 
pureté)  bien  réglés  (2). 

IV.  —  L'estime  de  la  justice. 

Les  saints  rois  des  temps  antiques,  dans  le  gouverne- 
ment du  monde,  mettaient,  avant  tout,  la  rectitude  par- 
faite. Quand  la  rectitude  régnait,  le  monde  était  en 
paix  et  harmonie,  car  la  paix  provient  de  la  rectitude 
parfaite.  Ce  qui  fait  qu'on  y  manque,  c'est  l'intérêt 
privé,  la  partialité.  L'autorité  de  tout  chef  de  peuple  naît 
de  la  justice.  C'est  pourquoi  le  Shi-King  dit  :  «  Sans  par- 
tialité, sans  favoritisme,  la  vie  du  roi  est  paisible  et  fa- 
cile. »  Sans  partialité,  sans  inégalité  dans  la  conduite, 
c'est  le  principe  des  rois.  L'absence  d'égoïsme  (3)  dans 
les  actions,  la  bonne  direction  donnée.c'est  la  voie  droite 
des  rois. 

(1)  De  la  liqueur  douce  ou  fermenlée  . 

(2)  Dans  la  paix  et  l'harmonie  /lo.  Ils  ne  transgressaient  jamais  les 
règles,  ne  dépassaient  pas  la  mesure. 

(3)  Hvo  (30.5)  =  yeou,  =  qui  aime  ses  intérêts  privés. 
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Le  monde  (1)  n'est  pas  le  monde  d'un  seul  homme, 
c'est  le  monde  du  monde  entier.  L'union  du  Yin  et  du 
Yang  ne  fait  pas  naître  seulement  un  seul  genre  d'être. 
La  rosée  bienfaisante,  la  pluie  venue  à  son  temps  ne  se 
donnent  pas  seulement  à  un  seul  être,  ne  sont  pas  sa 
chose  privée.  Le  maître  de  tous  les  hommes  ne  l'est  pas 
pour  un  seul  homme. 

Pe  Kin  (fils  de  Tcheou  Kong)  près  de  partir  pour  Lou, 
demandait  à  Tcheou- Kong,  comment  il  devait  gouverner 
(son  nouvel  état)  :  Tcheou-Kong  lui  dit  :  Fais  tout  pour 
l'avantage  (du  peuple)  et  non  pour  (ton)  avantage  (per- 
sonnel) (2). 

Le  ciel  et  la  terre  sont  grands  ;  ils  engendrent  et  ne 
traitent  pas  leur  fruit  en  fils  3).  Ils  achèvent  les  êtres  et 
ne  prétendent  point  les  posséder  en  maîtres. 

Tous  les  êtres  éprouvent  leur  bienveillance,  en  reçoi- 
vent tous  les  avantages  sans  savoir  d'où  ils  viennent. 
C'était  là  la  vertu  des  trois  Hoang  et  des  cinq  Ti. 

Kuan-Tchong  était  malade.  Huan-Kong  (4)  alla  de- 
mander de  ses  nouvelles.  Il  lui  dit  que  sa  maladie  était 
très  grave  ;  personne  ne  peut  y  rien  faire.  A  qui  le  sou- 
verain pourra -t-il  confier  le  gouvernement  de  l'État  ?  de- 
manda le  prince. 

Kuan  Kong  répondit  :  Jadis  les  ministres  épuisaient 
leurs  forces  et  poussaient  leur  sagesse  à  sa  perfection 
comme  se  jugeant  incapables  de  connaître  suffisamment 
(ce  quils  devaient  faire,  quel  choix  est  le  meilleur) .  Main- 

({)  Tien  hia  le  dessous  du  ciel.  Le  Com.  joue  sur  ce  mot.  C'est  le 
dessous  du  ciel  du  dessous  du  ciel;  ce  que  le  ciel  protège. 

(2]  Li  wu  li. 

(3)  Ils  ne  prétendent  pas  avoir  droit  sur  lui  comme  sur  un  iils. 

(i)  Prince  de  Tsi  dont  Kuan-Tchong  était  ministre.  Celait  au 
Vile  siècle  A.  S. 

20 
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tenant  que  la  maladie  l'accable  constamment,  comment 
votre  serviteur  pourrait-il  vous  dire  qui  vous  devez 
choisir  ? 

Huan-Kong-  répondit  :  c'est  en  réalité  une  affaire  bien 
grave  ;  mais  je  désire  que  mon  père  Tchong  instruise 
mon  insuffisance. 

Kuan-Tchongserendant  par  respect  dit:  qui  mon  prince 
désire-t-il  avDLL-  pour  auxiliaire?  Huan-Kong  répondit  : 
Payo-Yu  (1)  est-il  capable  ?  C'est  impossible,  répondit 
Kuan-Tchong.  J'estime  for t Payo-Yu  ;  c'estunhomme fort 
intégre,  sincère,  juste.  S'il  voit  des  gens  qui  ne  sont  pas 
comme  lui,  il  ne  peut  se  les  associer.  Dès  qu'il  a  entendu 
mentionner  le  défaut  d'un  homme,  il  ne  l'oublie  jamais. 
Voilà  comment  il  traite  les  hommes. 

Si  ce  n'est  point  lui,  Si-Pengpourra-t-ilôtre  ministre  ? 
—  Voici  ce  qu'est  Si-Peng  à  l'égard  des  hommes.  En 
haut,  il  prend  son  modèle  ;  en  bas,  il  s'informe  (pour 
s'instruire  des  faits).  Honteux  de  ne  pas  égaler  Hoang-ti, 
il  s'afflige  de  ce  que  d'autres  ne  l'égalent  point  (2). 

En  ce  qui  concerne  l'État,  ri  y  a  des  choses  qu'il  ne 
cherche  pas  à  entendre  (ce  qui  regarde  son  intérêt  per- 
-sonnel)  (3).  Quand  aux  affaires,  il  y  a  des  choses  qu'il 
ne  cherche  pas  à  savoir  (-1).  Quant  aux  hommes,  il  y  en 
a  qu'il  ne  tient  pas  à  voir  (5).  N'est-ce  pas  bien  lui  (tel 
que  je  le  dépeinds  )  ?  En  ce  cas,  il  est  capable  (d'être  mi- 
nistre). 


(1)  Ami  de  Kuan  Tchong. 

(2)  Si  Peng-  étudie  les  saints  d'autrefois  et  interroge  ses  inférieurs. 

Cette  bislore  est  reproduite  ù  peu  près  de  même  dansTchuang-tze, 
ch    XXVI. 

(3;  11  n'écoule  que  ce  qu'on  lui  dit  dans  l'intérêt  de  l'Etat. 

(4)  Tout  ce  qui  ne  regarde  pas  ses  fonctions. 

(o)  Toute  son  allfention  est  portée  sur  la  correction  des  défauts.  îl 
ne  tient  pas  à  voir  les  hommes  eux-mêmes. 


I 
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Le  ministre  a  une  très  haute  fonction.  Ceux  qui,  occu- 
pent des  fonctions  très  élevées  ne  cherchent  pas  à  exa- 
miner les  plus  petites  choses,  à  savoir  les  affaires  insi- 
gnifiantes. C'est  pourquoi  l'on  dit  :  les  grands  artistes 
ne  cherchent  pas  à  tailler  ;  les  cuisiniers  habiles  ne  cher- 
chent pas  à  arranger  des  plats  (  1  )  ;  les  plus  braves  ne  sont 
pas  des  batailleurs.  Les  meilleurs  soldats  ne  sont  pas 
brigands. 

Sur  ces  conseils,  Huan -Kong  pratiqua  la  justice,  re- 
nonça aux  intérêts  égoïstes,  au  mal.  Il  prit  Kuan-tze 
comme  ministre  et  le  fit  chef  des  cinq  Pas  (1). 

Si  l'on  suit  seulement  ses  intérêts  privés,  qu'on  s'ap- 
plique à  ce  qu'on  aime,  que  l'on  ait  toujours  le  glaive 
levé  (pour  frapper),  les  vers  sortiront  des  portes  (2). 

Ce  qu"il  y  a  de  bas  en  l'homme  c'est  l'inintelligence; 
ce  qu'il  y  a  de  grand  est  la  sagesse;  mais  être  savant 
et  poursuivre  ses  propres  intérêts  est  de  beaucoup  infé- 
rieur à  l'ignorance  qui  pratique  la  droiture. 

S'enivrer  tout  le  jour,  s'habiller  avec  luxe,  ne  cher- 
cher que  son  propre  avantage  et  vouloir  faire  régner  la 
justice;  être  ambitieux  et  fourbe  et  prétendre  arriver 
au  pouvoir  souverain,  Kuan  lui-même  n'aurait  pu  y 
réussir  (à  bien  plus  forte  raison  les  autres  hommes). 

V.  —  Réprimer  les  sentiments  d'intérêt  propre. 

Le  ciel  protège  sans  vues  égoïstes  ;  la  terre  soutient 
dans  les  mêmes  dispositions,  le  soleil  et  la  lune  éclai- 

(1)  Pour  le  pluisii- de  le  faire  ;  mais  sculemenl  quand  cela  doit  se 
faire. 

(2)  Les  Pas  furent  des  princes  vassaux  qui  s'arrogèrent  une  cer- 
taine autorité  sur  une  confédération  d'autres  princes,  Huan-Koni;,' fut 
de  ce  nombre.  Le  texte  prend  les  termes  cinq-pas  comme  qualiii- 
calion.  Il  fut  le  guide  de  pas. 
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rent,  les  quatre  saisons  évoluent  sans  intérêt  propre. 
Grâce  à  cette  vertu  qu'ils  pratiquent  tous  les  êtres  ar- 
rivent à  grandir  et  prospérer. 

Hoang-ti  dit  :  Les  (plaisirs  des)  sons,  les  couleurs,  les 
parfums,  les  habillements,  le  goût,  entravent  les  choses 
sérieuses  et  importantes. 

Yao  avait  dix  fils,  mais  ce  fut  à  Shun  et  non  à  l'un 
d'eux  quil  donna  l'empire.  Suhn  agit  de  même  et  donna 
l'empire  à  Yu.  C'est  la  suprême  rectitude. 

Ping-Kong  de  Tsin  demandait  à  Ki  hoang-siang-  (l'un 
de  ses  grands  fonctionnaires)  :  Le  Nàn  Yang  (1)  est  sans 
prince  ;  qui  est  capable  de  le  gouverner? 

Ki  hoang-biang  répondit  :  Kiai-hu  le  peut  très  bien. 
Ping  Kong  reprit:  Kiai-hu  n'est-il  point  votre  ennemi. 
Prince,   répartit  Ki  hoang-siang,   vous  m'avez  de- 
mandé qui  était  capable  et  non  si  j'avais  quelque  en- 
nemi. 

C'est  très  bien,  dit  Ping-Kong,  et  il  nomma  Kiai  hu. 
Ses  administrés  louaient  ses  bonnes  qualités  et  vivaient 
tranquilles,  respectueux. 

Plus  tard,  Ping-Kong  interrogea  de  nouveau  Ki 
hoang-siang  :  L'État  est  sans  gouverneur  militaire  gé- 
néral ;  qui  peut  rempUr  cet  emploi  ?  L'autre  répondit  : 
C'est  Wu  qui  en  est  capable. 
Le  prince  reprit  :  Wu  n'est-il  point  votre  fils  ? 
—  Votre  altesse  m'a  demandé  qui  était  capable  et  non 
qui  était  mon  fils. 

Ping-Kong  approuva  la  réponse  et  nomma  Wu.  Le 
peuple  vanta  hautement  ses  vertus. 

Kong  tze  ayant  appris  cela,  dit  :  Qu'elles  sont  belles 
les  paroles  de  Ki  hoang  siang  !  !  Il  n'écarta  ni  son  en- 


(1)  Le  Nân-Yangesl  une  montagne  de  Tsin  et  un  district  au  nord 
du  Hoang-lio.  Il  dépend  aujourd'iiui  de  Yang-fou-tcheou. 
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nemi,  ni  son  fils.  On  peut  dire  qu'il  était  d'une  vraie 
rectitude. 

Kii-tze  fu-hiang  demeurait  dans  l'État  de  Ts'in.  Un 
jour  son  fils  tua  un  homme.  Hoei,  roi  de  Ts'in  (1),  lui 
dit  :  Maître,  vous  êtes  avancé  en  âge;  vous  n'avez  point 
d'autre  fils.  J'ordonnerai  qu'on  ne  mette  point  à  mort 
votre  enfant  coupable  ;  Maître,  vous  écouterez  en  cela 
votre  prince. 

Fu-hiang  répondit  :  La  loi  des  Mi  (2)  porte  que  tout 
meurtrier  doit  mourir,  que  celui  qui  a  blessé  un  homme 
doit  subir  un  chàiiment  corporel.  Le  but  en  est  d'empê- 
cher de  tuer  ou  de  blesser  et  c'est  là  le  principe  suprême 
du  monde. 

Le  roi,  tout  en  lui  concédant  cela,  ordonna  ds  ne 
point  exécuter  l'assassin,  mais  Fu-hiung  ne  put  point 
ne  pas  exécuter  la  loi  des  Mi,  ni  participer  à  l'in- 
dulgence du  roi  ;  il  fit  mettre  son  fils  à  mort.  Réprimant 
ainsi  tout  sentiment  personnel,  il  pratiqua  la  suprême 
justice. 

Un  cuisinier  accommode  tous  les  plats  et  n'ose  point 
en  manger.  C'est  ainsi  seulement  qu'il  peut  l'être. 

La  vraie  droiture  est  inconciliable  avec  la  recherche 
des  intérêts  privés. 

Le  roi,  chef  des  princes,  peut  frapper,  punir,  à  condi- 
tion que  ce  soit  sans  vue  personnelle  ;  autrement  il  ne 
mériterait  pas  ce  titre. 

SECTION  II 

MILIEU    DU   PRINTEMPS 

II.  —  De  V estime  de  la  vie. 
Los  saints  qui  ont  réfléchi  profondément  sur  les  choses 

(I)  Fils  de  Iliao-Kong. 

Ci)  Nom  de  la  taniille  du  minislro. 
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de  ce  monde,  n'estiment  rien  au-dessus  de  la  vie.  Les 
oreilles,  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche  sont  les  subor- 
bonnés,  les  serviteurs  do  la  vie. 

Bien  que  l'oreille  désire  les  sons;  l'œil,  les  couleurs;  le 
nez,  les  odeurs  suaves;  la  bouche,  les  goûts  délicats, 
s'ils  nuisent  à  la  vie,  on  doit  arrêter,  contenir  (ces  quatre 
fonctionnaires  du  corps).  Si  ce  qu'on  désire  n"est  point 
avantageux  pour  la  vie,  on  ne  doit  point  le  faire. 

Considérés  à  ce  point  de  vue,  ces  quatre  organes 
ne  peuvent  empiéter  et  doivent  garder  leurs  règles. 
De  même  qu'un  fonctionnaire  ne  doit  point  usurper  une 
autorité  (qui  ne  lui  appartient  pas)  et  doit  observer  les 
règles  (que  lui  impose  le  souverain). 

C'est  ainsi  que  l'on  doit  estimer  la  vie. 

Yao  confia  le  monde  au  soin  de  Tze  Tcheou  tchi  fou. 

Celui-ci  répondit  :  Si  on  me  considère  comme  Fils  du 
Ciel,  cela  se  peut.  Toutefois,  mon  cœur  a  des  chagrins 
secrets  auxquels  je  dois  remédier,  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
gouverner  le  monde.  L'empire,  le  soin  du  monde  est  une 
charge  lourde  et  si  l'on  n'y  détruit  pas  sa  vie,  on  dé- 
truira le  reste.  C'est  seulement  si  l'on  ne  la  détruit  point 
que  l'on  peut  se  charger  de  gouverner  le  monde. 

Les  gens  de  Yue  pendant  trois  générations  tuèrent 
leur  prince.. 

Wang-tze,  désolé  de  ces  crimes,  se  retira  dans  le 
creux  d'une  montagne. 

Le  Yue  se  trouvant  sans  prince/ on  alla  chercher 
Wang-tze,  mais  on  ne  parvint  pas  à  l'atteindre  dans 
sa  caverne.  ^Yang-tze  ne  voulut  point  en  sortir.  Les 
gens  de  Yue  le  mirent  sur  le  char  royal,  après  l'avoir 
parfumé.  Wang-tzé  lâchant  les  rênes,  se  leva  du  char 
et  regardant  le  ciel,  dit  en  soupirant  :  Souverain  I  je  ne 
puis  pas  seulement  me  gouverner  moi-même.  » 
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Wang-tze  n'avait  pas  horreur  de  mourir,  mais  des 
maux  de  la  souveraineté.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  n'au- 
rait pas  nui  à  sa  propre  vie  pour  le  pouvoir  royal.  Mais 
les  gens  do  Yue  y  tinrent  obstinément  et  parvinrent  à 
le  faire  roi. 

Le  prince  de  Lou  ayantenlendudirequeHoei-ho  était  un 
sage  qui  avait  acquis  le  tao.  envoya  vers  lui  des  gens 
porteurs  de  présents  de  soie.  Hoei-ho  habitait  un  ha- 
meau, vêtu  de  peau  de  cerf  et  de  coton,  et  se  préparait 
à  lui-même  la  viande  de  bœuf  qui  faisait  sa  nourriture. 
Quand  les  envoyés  du  prince  arrivèrent,  Hoei-ho  se 
trouva  devant  eux.  Ils  lui  demandèrent  si  c'était  là  la 
demeure  de  Hoei-ho.  Celui-ci  leur  répondit  affirmative- 
ment. Ils  lui  présentèrent  la  soie.  Hoei  leur  répondit:  Je 
crains  que  les  dire  des  gens  ne  vous  aient  trompés  et 
que  je  ne  vous  laisse  commettre  une  faute.  Ce  que  vous 
devez  faire  avant  tout  c'est  d'examiner  la  chose.  Les  en- 
voyés s'en  retournèrent  et,  après  s'être  enquis,  il  revin" 
rent  de  nouveau  prier  Hoei-ho  d'accepter.  Mais  il  n'y 
consentît  point. 

Des  gens  tels  que  Hoei-ho  ne  haïssent  pas  la  richesse 
et  la  grandeur  pour  elles-mêmes,  mais  ils  estiment 
que  la  vie  est  un  bien  supérieur. 

Les  gens  du  monde  mettent  au-dessus  de  tout,  tâ- 
chent de  s'assurer  la  puissance  par  la  richesse,  l'éléva- 
tion des  rangs,  le  faste.  Les  hommes  qui  ont  acquis  le 
Tao  sont  indépendants  do  pensée  et  de  volonté.  Com- 
ment ne  se  connaissent-ils  pas  entre  eux,  n'auraient-ils 
pas  compassion  des  autres? 

La  rectitude  que  prescrit  le  Tao,  fait  d'abord  veiller 
sur  sa  personne;  après  cela  vient  le  gouvernement  de 
l'État,  de  la  famille.  La  terre  et  les  joncs  (i)  servent  à 

(I)  Les  insti'umenls  de  terre  et  de  joncs,  ustensiles,  instruments 
de  musique,  sic.  Cela  équivaut  à  «  rites  ». 
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gouverner  le  monde.  Ainsi  l'on  juge  les  mérites  des  sou- 
verains et  les  autres  actes  des  sa'nts,  et  non  d'après 
leur  manière  de  compléter  leur  être  et  d'entretenir  leur 
vie. 

Les  Kiun-tzo  de  ces  temps  grossiers  mettent  leur  per- 
sonne en  danger  et  exposent  leur  vie  pour  seconder, 
avantager  les  êtres.  Jusqu'où  cela  ira-t-il  ?  Comment 
traitent-ils  les  êtres  ?  Les  Saints  dans  leurs  actes  doi- 
vent considérer  vers  quoi  ils  tendent  et  ce  qu'ils  font,  le 
moyen  d'atteindre  le  but. 

Si  celui  qui  tire  avec  un  arc  sur  une  perle  qui  sert  de 
cible,  va  au  loin  atteindre  un  moineau,  on  se  moque  de 
lui  parce  qu'ayant  un  but  important,  ce  qu'il  a  atteint 
est  sans  valeur.  La  vie  est  le  but  le  plus  important. 
Aussi  Hoa-tze  (1)  disait:  compléter  sa  vie  est  au-dessus 
de  tout  ;  la  vie  moins  pleine  (à  laquelle  il  manque  quel- 
que chose)  suit  ceci  ;  la  mort  vient  encore  après  ;  préci- 
piter ses  jours  est  au-dessous  de  tout;  ce  qu'on  appelle 
honorer  la  vie  c'est  la  compléter,  lui  donner  sa  plénitu- 
de. Pour  qui  le  fait,  les  six  désirs  (2)  ont  tous  leur  conve- 
venance  ;  pour  qui  l'amoindrit,  ils  ne  l'ont  qu'à  moitié  ; 
ils  nhonorent  la  vie  qu'insuffisamment,  plus  ils  l'amoin- 
drissent, plus  riionneur  est  incomplet,  étroit. 

Ceux  qu'on  dit  morts  n'ont  plus  de  moyen  de  connais- 
sance et  retournent  à  l'état  où  ils  étaient  avant  de 
naître. 

Ceux  qui  ont  dit  précipiter  leur  vie  sont  ceux  dont  les 
six  désirs  n'ont  point  leur  règle  convenable  ;  les  uns  et 
les  autres  arrivent  à  ce  qui  est  pour  eux  le  dernier  mal. 
Agir  ainsi,  c'est  se  couvrir  de  honte, 

(1)  Ancien  sa^e  taoïste  qui  s'était  dépouillé  de  tout  désir  el  avait 
ainsi  prolongé  sa  vie. 

(i)  La  vie  et  )a  mort,  ainsi  que  la  vue,  l'ouïe,  le  goûter  et 
l'odorat. 
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Il  n'y  a  pas  de  honte  plus  grande  que  de  manquer  aux 
principes  d'équité  et  de  convenance.  Ce  qui  y  est  con- 
traire, précipite  la  (fin  de  la)  vie.  Cela  n'équivaut  pas 
à  manquer  d'équité,  aussi  disons  qu'il  est  préférable  de 
mourir.  Comment  savoir  ce  que  c'est  précisément. 

Que  l'oreille  entende  ce  qui  est  mauvais,  c'est  pire 
que  de  ne  pas  entendre  ;  que  l'œil  voie  ce  qui  est  mau- 
vais, c'est  pire  que  de  ne  pas  voir.  Aussi  quand  il  tonne 
doit-on  se  boucher  les  oreilles  ;  quand  il  éclaire,  on  doit 
se  couvrir  les  yeux. 

Les  six  genres  d'affectus  savent  tous  ce  qui  est  le 
plus  nuisible,  et  quand  ils  ne  parviennent  pas  à  l'éviter, 
il  vaut  mieux  ne  pas  le  savoir  ;  ne  pas  le  savoir  c'est  être 
mort.  Ainsi  hâter  la  fin  de  sa  vie  est  pire  que  mourir. 

Ceux  qui  aiment  la  bonne  chair  sont  dits  ne  point 
corrompre  la  chair  ;  celui  qui  aime  le  vin  est  dit  ne  point 
altérer  le  vin.  Celui  qui  tient  la  vie  en  honneur  est  dit 
ne  point  en  hâter  la  fin. 

III.  —  Des  désirs  naturels. 

Le  ciel  en  engendrant  l'homme  l'a  fait  dou'^  de  désirs 
et  d'appétitions.  Les  appétitions  ont  leur  tendance  natu- 
relle et  celle-ci  a  ses  lois.  Le  saint  observe  ces  lois  pour 
pouvoir  arrêter  ses  désirs  ;  il  ne  va  pas,  dans  ses  actes, 
au-delà  de  leurs  tendances  naturelles,  réglées  Les  appé- 
titions de  l'oreille  pour  les  sons,  des  yeux  pour  les  cou- 
leurs, de  la  bouche  pour  les  goûts,  sont  communes  à  tous, 
grands  ou  petits,  ignorants  ou  savants,  sages  ou  cor- 
rompus, tous  ont  les  mêmes.  Fût-  en  même  Shennong  ou 
Iloang  ti.  on  les  a  tout  comme  Kieh  ou  Sheou. 

Mais  les  saints  so  distinguent  dos  autres  en  cola  qu'ils 
acquièrent  la  pureté  de  nature  de  leurs  affectus.  S'ils 
agissent  sous  l'empire  du  respect  de  la  vie,  ils  la  con- 
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servent  ;  si  non  ils  perdent  cette  pureté.  Ces  deux 
choses  sont  le  fondement  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la 
subsistance  ou  de  la  ruine. 

Les  princes,  en  général,  manquent  de  cette  pureté, 
aussi  leur  action  ne  produit  que  perte  et  ruine.  Les 
oreilles  ne  peuvent  remplir  leur  office,  les  yeux  ne  peu- 
vent se  satisfaire  ;  la  bouche  ne  peut  se  remplir  ;  le 
corps  épuise  ses  ressources  (1)  ;  les  muscles  et  les  os  se 
désagrègent  ;  les  veines  sont  obstruées  ;  les  neuf  ouver- 
tures du  corps  sont  vides  ;  tout  est  altéré  et  manque  sa 
fin.  Issus  même  d'ancêtres  puissants,  ces  princes  ne 
savent  .rien  faire  d'important.  Quant  aux  êtres  exté- 
rieurs, ils  ne  peuvent  leur  faire  seconder  leurs  désirs  ; 
ils  ne  peuvent  pas  même  les  faire  concourir  à  leurs 
projets. 

Quand  les  chefs  manquent  la  racine  de  la  vie,  le  peu- 
ple en  parle  mal,  murmure  et  cela  engendre  de  grandes 
inimitiés. 

La  pensée,  l'essence  vitale  sont  agitées,  mobiles,  se 
soulèvent,  sont  sans  fermeté.  On  estime  la  force,  on 
recherche  la  science,  dans  le  cœur  il  n'y  a  que  trom- 
perie :  lent,  tardif  pour  la  vertu  et  là  justice,  on  est 
ardent  au  gain. 

Si  par  là  le  corps  s'affaiblit,  et  s'épuise  et  qu'après  on  le 
regrette  et  veuille  le  réparer,  comment  y  parviendra- 1- 
on? 

Quand  la  ruse,  l'habileté  peu  honnête  est  en  faveur  et 
la  droiture,  la  justice  est  tenue  éloignée,  Pétatest  en 
grand  danger,  les  causes  de  regrets  l'accablent  ;  (sa  pros- 
périté) passe  comme  ne  pouvant  plus  revenir  ;  des  bruits 
effrayants  se  répandent  sans  qu'on  sache  pourquoi  ;  les 
malad  es,  les  inimitiés  se  produisent  les  troubles,  les 

(l)  Son  magasin,  l'eslomac  ;  par  les  maladies. 
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temps  difficiles  surviennent,  les  princes  sont  dans 
l'anxiété  pour  leur  personne.  Leurs  oreilles  ne  goûtent 
plus  les  sons  ni  leurs  yeux  les  couleurs,  ni  leurs  bouches, 
les  goûts.  Ils  sont  comme  des  morts,  il  ne  s'en  distin- 
guent pas. 

Les  hommes  d'autrefois  qui  ont  acquis  le  tao,  savaient 
par  leur  manière  de  vivre,  prolonger  leurs  jours.  Les 
tons,  les  couleurs,  les  goûts  agréables  pouvaient  les  ré- 
jouir longtemps  ;  aussi  leurs  projets,  leurs  délibérations 
étaient  bientôt  fixés  ;  leurs  vues  étaient  fermes  et  justes  et 
alors  leur  connaissance  était  mêlée  d'affection.  Ainsi  leur 
essence  spirituelle  ne  s'épuisait  pas.  Quand  l'automne  est 
tôt  froid,  l'hiver  est  piquant.  Quand  le  printemps  est 
très  pluvieux,  l'été  est  très  sec. 

Le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  deux  opérations  différen- 
tes, il  en  est  à  plus  forte  raison  ainsi  de  Thomme  Et  tous 
les  êtres  bien  que  de  formes  différentes,  n'ont  qu'une 
même  substance  en  leurs  tendances.  Les  anciens  qui  se 
gouvernaient  eux-mêmes  s'unissaient  au  monde  p  'Ur 
imiter  le  ciel  et  la  terre. 

Ceux  qui  diminuent  leur  vie  pour  favoriser  les  autres, 
ne  parviennent  jamais  à  connaître  parfaitement  leur 
propre  nature  ;  ils  font  beaucoup  do  bonnes  oeuvres  ex- 
térieurement et  leur  vie  est  défectueuse  intérieurement. 
Leurs  oreilles,  leurs  yeux,  leurs  bouches  n'opèrent  plus 
leurs  actes.  Leurs  cœurs  sont  dans  le  trouble  ;  la  mort 
est  préseite  à  leur  pensée,  s'impose  à  leurs  paroles  ;  tou- 
jours dans  la  crainte,  ils  ne  savent  diriger  leurs  cœurs. 
Qui  non  aurait  pas  pitié? 

Tous  les  gens  de  ce  monde  qui  servent  leur  prince, 
estiment  que  ce  fut  un  bonheur  pour  l'état  de  King  que 
la  rencontre  de  Sun  Shu  et  du  roi  Tchuang.  Ce  bonheur 
consista  en  ce  que,  possesseur  des  vrais  principes,  il  les 
faisait  connaître  et  réprimait   ce  qui  en  était  différent  : 
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Tchuang,  roi  de  King  aimait  la  promenade,  la  chasse, 
l'équitation,  le  tir,  le  plaisir,  il  s'y  adonnait  sans  cesse. 
II  abandonna  le  soin  du  gouvernement  et  ses  rela- 
tions avec  les  princes  entièrement  à  Sun  Hu  gao.  Celui- 
ci  n'avait  de  repos  ni  jour  ni  nuit  ;  mais  il  fut  cause  que 
les  actes  du  règne  de  Tchuang  fussent  consignés  dans 
les  annales  et  transmis  à  la  postérité. 

IV.  —  De  la  teinture  convenable. 

Ce  chapitre  se  retrouve  tout  entier  dans  le  livre  qui 
porte  le  nom  du  philosophe  Mi-tze  II  y  est  expliqué  com- 
ment ce  philosophe  voyant  un  teinturier  colorer  une 
étoffe  se  mita  gémir,  réfléchissant  que  si  l'étoffe  prend  la 
couleur  de  la  teinture,  les  hommes,  les  princes  reçoivent 
celles  de  le ars  conseillers  et  sont  formés  par  eux.  Il  rap- 
pelle alors  les  exemples  d'un  grand  nombre  do  princes 
qui  ont  été  bons  ou  mauvais  selon  que  leurs  ministres 
l'étaient  eux-mêmes. 

Comme  nous  avons  traduit  ailleurs  ce  passage,  nous 
ne  le  reproduisons  pas  ici.  Nous  devons  seulement  faire 
observer  qu'il  a  dû  être  emprunté  au  livre  de  LiuShi 
par  ceux  qui  ont  compilé  les  prétendues  œuvres  de  Mi-tze 
et  non  le  contraire.  Il  n'est  pas  possible  de  supposer  que 
Liu-Shi  eut  copié  exactement  un  fragment  d'un  autre 
ouvrage.  Il  est  très  naturel,  au  contraire,  que  les  disci- 
ples d'un  philosophe  aient  été  chercher  partout  ce  qui 
concernait  leur  maître  pour  en  faire  une  œuvre  didacti- 
que portant  son  nom. 

Ceci  prouve  que  les  prétendues  œuvres  de  Mi-tze  ont 
été  rédigées  après  le  III^  siècle. 

SECTION  III 
Le  ciel  a  produit  le  Yin  et  le   Yang,  le  froid  et  le 
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chaud,  le  sec  et  l'humide,  les  changements  des  quatre 
saisons  avec  leurs  produits,  les  transformations  des  êtres 
qui  engendrent  nécessairement  le  bien  et  le  mal  (1). 

Les  saints  contemplent  les  évolutions  du  Yin  et  du 
Yang,  ils  distinguent  ce  qui  est  utile  aux  différentes  caté- 
gories d'êtres  pour  favoriser  la  vie.  Ainsi  l'essence  spiri- 
tuelle est  en  repos  dans  la  forme  extérieure  et  les  années 
peuvent  se  prolonger  heureusement. 

Ainsi  rien  ne  les  raccourcit,  ne  les  resserre  ;  elles 
achèvent  leur  nombre.  Pour  cela  il  faut  avant  tout  écar- 
ter le  mal,  la  naissance. 

Quand  les  cinq  (essences  des  goûts)  le  doux,  l'acide, 
l'amer,  le  piquant  et  le  salé  excessifs  (3),  remplissent  le 
corps,  la  vie  en  reçoit  du  dommage.  11  en  est  de  même 
quand  la  joie,  l'affection,  l'animad version,  la  colère,  la 
douleur  excessives  assaillent  l'esprit  ;  ou  bien  quand  le 
froid,  le  chaud,  le  sec,  l'humide,  le  vent,  la  pluie  ou  le 
brouillard  excessifs  siirexciteot  la  substance  vitale. 

Pour  entretenir  la  vie,  rien  de  mieux  que  de  connaître 
sa  source  car,  grâce  à  cette  connaissance,  on  sait  cou- 
per la  source  des  maux.  L'union  de  l'essence  séminale 
et  du  principe  vital  se  produit  dans  les  êtres  particuliers  ; 
c'est  elle  qui  fait  que  les  oiseaux  usent  de  leurs  ailes 
pour  voler,  les  quadrupèdes  de  lueurs  pattes  pour  mar 
cher  ;  c'est  elle  qui  donne  leur  éclat,  leur  essence  pure 
aux  pierres  précieuses,  la  croissance  et  le  feuillage  aux 
plantes  ;  au  saint  Télévation  des  pensées  et  l'intelli- 
gence. 

La  survivance  de  l'essence  et  du  principe  vital  (qui 

(1)  Le  profit  et  la   nuisance  selon  qu'on  s'y  conforme  ou  qu'on 
viole  leurs  lois. 

(2)  Elle  y  est  sans  crainte,  ni  désir  troublant,  puisque  tout  mar- 
che convenablement 

(3^  Ta,  dépassant  la  mesure  ordinaire. 
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forme  les  êtres)  élève,  fait  voler  (roiseau)  par  sa  légèreté, 
fait  parcourir  la  terre  (à  l'animal)  qui  marche,  donne 
le  noble  éclat  à  ce  qui  a  la  beauté  (aux  pierreries),  et  la 
perspicacité  à  l'être  intelligent.  Par  eux  les  eaux  répan- 
dues ne  se  corrompent  pas,  les  maisons  ne  sont  pas 
rongées  des  vers. 

C'est  par  leur  mouvement  que  se  produisent  les  formes 
extérieures  ;  lekhis  prend  une  forme  (particulière).  Sans 
ces  mouvements  l'essence  séminale  ne  se  répand  pas 
et  alors  le  khis  se  corrompt. 

Si  cette  corruption  se  produit  au  front,  il  en  naît  des 
maux  de  têtes.  Si  c'est  dans  les  yeux,  il  en  naît  des 
maux  d'yeux,  la  cécité. 

Dans  les  autres  membres,  les  maladies  locales  se 
produisent  de  même.  Où  les  humours  trop  légères  sont 
surabondantes,  elles  rendent  chauves  et  donnent  des 
goitres.  De  la  même  façon,  les  humeurs  lourdes  et 
étroites,  trop  douces,  aigres  ou  amères  engendrent  diffé- 
rentes maladies.  Quand  le  manger  ne  passe  pas  la  juste 
mesure;,  le  corps  est  exempt  des  maladies.  La  règle  du 
manger  est  d'apaiser  la  faim  et  d'éviter  la  satiété. 

Ch.  de  HARLEZ. 
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DANS  LA  COSMOGONIE  SÉMITIQUE 
I 

Pour  se  rendre  plus  facilement  compte  du  procédé 
employé  par  un  ouvrier  dans  son  travail,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la 
personne  de  l'artisan.  L'objet  sur  lequel  porte  cette 
étude,  est  la  formation  de  l'univers  visible,  envisagée 
à  un  point  de  vue  spécial,  et  telle  qu'elle  était  dans  les 
conceptions  des  sémites  de  la  haute  antiquité.  L'au- 
teur de  ce  grand  ouvrage  est  l'artisan  par  excellence, 
le  Démiurge.  Qui  a-t-il  été  nominalement? 

A  cette  question,  les  documents  hébraïques  nous 
répondent  par  des  noms  divers,  par  lesquels  est  dé- 
signé un  seul  et  même  FAre,  le  Dieu  unique  et  véri- 
table. 

Les  «  Tôledot  du  Ciel  et  de  la  Terre,  »  en  tête  de 
la  Genèse  (2),  l'appellent  simplement  «Dieu.  »  Elo- 
hirn. 

Le  document  suivant,  ayant  trait  à  la  création  par- 
ticulière du  premier  couple  humain  (2),  le  nomme 
Yahweh-Elôhim.  Dans  un  épisode  delà  vie  d'Abraham, 
où  figure  un  personnage  étranger  à  la  famille  du  pa- 
triarche,Melchisédcc,  roi-pontife  de  Salem,  rappelant, 
par  sa  double  dignité  les  prêtres  de  Chaldée  ses  con- 

(1)  m,  4 
{'i)lbid.  11,  4-25. 
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temporains^  l'expression  Èl-Eliôn  (1)  désigne,  dans 
une  formule  rituelle,  l'Auteur  du  Monde  et  le  Dieu  au 
culte  duquel  ce  personnage  était  consacré  par  un 
sacerdoce. 

A  une  époque  postérieure,  nous  voyons  la  Hokma 
a  la  sagesse,»  que  le  pseudo-Salomon  alexandrin 
appelle  f  la  Parèdre  du  grand  Trône  de  Dieu  (2),  » 
associée  à  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  formation  du 
monde.  Salomon  lui-même  prête  à  cette  Hôkma  ce 
mot  : 

Je  l'ai  (Yaliwé)  assisté  en  qualité  de  Démiurge 
{âmôn),  au  milieu  d'un  discours  où  elle  décrit  le  la- 
beur(3)  auquel  elle  s'est  livrée  à  l'origine  du  monde  (4). 

Les  vers  de  cette  brillante  tirade  ont  fourni  de 
longs  siècles  encore  après,  à  Jesu-ben-Sira,  un  thème 
sur  lequel  il  s'est  exercé  et  dont  il  nous  a  donné,  dans 
l'Éloge  de  la  Sophie  (5),  »  une  amplification  d'une 
poésie  trop  exubérante  peut-être  pour  ne  pas  dépasser 
les  limites  prescrites  par  un  goût  très  pur,  néanmoins 
séduisante  par  la  richesse  de  ses  images  et  en  même 
temps  fort  importante  au  point  de  vue  doctrinal. 

Si,  laissant  de  côté  les  documents  hébraïques,  nous 
consultons  à  leur  tour  ceux  de  Phénicie,  sous  la  forme 
hellénique  dont  Philon  de  Byblos  a  revêtu  le  texte 
sémitique  de  Sanchoniathon,  nous  rencontrons,  en  tête 
de  la  grande  théogonie  cosmogonique,  tirée  par  ce 
dernier  écrivain,  des  bibliothèques  des  temples  de  Bi- 


(t)  J6zd.,XlV,  18-20. 

(2)  Sagesse,  IX,  4. 

(3)  Vrovcrhe,  VIII,  20. 

(4)  Ibid.,  VIII,  22-31 
(0)  Sirach,  XXIV. 
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blos,  précisémentlenom  de  »  Elioun,leTrès-Haut(I),)) 
sous  lequel  Melohisédech,  probablement  de  race  cha- 
nanéenne  lui  aussi,  invoquait  son  propre  Dieu  et  l'ado- 
rait comme  Artisan  du  monde. 

A  cet  Élioun  phénicien  est  jointe  une  compagne, 
Bêrout  a  l'Alliance  (?)  (2)  »  dont  le  nom  n'est  autre  que 
celui  de  la  ville  de  Béryte,  aujourd'hui  Beïrouth. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  ce  Dieu  que  nous  allons  voir 
employer  le  procédé  cosmogonique  objet  de  cette  com- 
munication ;  ce  n'est  même  pas  le  Ciel  son  fils,  qui  ce- 
pendant essaya  de  s'en  servir  dans  une  tentative  bar- 
bare contre  ses  propres  enfants  (3)  :  c'est  l'aîné  de  ces 
quatre  frères  (4),  dont  les  auxiliaires  sont  appelés 
les  Eloim  (5),  et  identifié  plus  ou  moins  heureusement 
avec  le  Cronos  du  panthéon  hellénique.  La  confusion 
de  l'Ouvrier  divin  avec  les  diverses  parties  de  son  ou- 
vrage, dans  les  conceptions  polytliéistes  et  le  dédou- 
blement de  la  Divinité  dans  le  même  système  hiérolo- 
gique,  nous  expliquent  comment  un  procédé  cosmc- 
gonique  est  attribué  par  Sanchoniathon  à  un  personnage 
de  la  seconde  génération  théogonique. 

Le  même  procédé  est  prêté  chez  les  Chaldéo-Baby- 
loniens,  à  un  Dieu  dont  la  qualification  de  Démiurge 
se  dégage  beaucoup  plus  nettement  que  chez  son 
similaire  du  panthéon  phénicien.  Il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que,  dans  la  haute  antiquité  chaldccnne,  le 
rôle  prépondérant  dans  l'organisation  du  monde,  était 

(1)  Voir  Ancieiits  fragments...  of  Sanchoniathon,  Berosus,  Aby- 
denus,  Megastbenes,  and  Manetho,  etc.  édition  Coiy,  Londres,  W. 
Pickering,  1828,  p.  8. 

(2)i6id. 

(3)  Voy.  édit.  Cory,  p.  9,  §  4,  ;  p.  II,  §  3. 

{k)lbii.,  p.9§3;  p.ll,  (2    •,p.  12,  §7. 

(o)/6irf,p.ll  §2. 

ii 
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accordé  par  chaque  cité  au  deus  exsuperaniissimus 
dont  elle  faisait  son  dieu  propre.  Cette  prérogative 
d'être  le  démiurge,  était  accordée  à  Sin,  dans  Our  (1); 
à  Anu  et  Istar,  dans  Erek  ;  à  Samas,  dans  Sippar,  à 
Ncrgaljdans  Kutha;  à  Nisib  dans  Tello.  Dans  Eridu, 
des  l'époque  la  plus  reculée,  Marduk  fut  adoré  comme 
tel,  et  Babylone  en  plaçant  par  dessus  tous  les  autres 
ce  dieu  iJcnlique  à  Bel,  second  personnage  do  la 
grande  triade  (2),  nous  le  présente  dans  les  documents 
cosmogoniques  et  liiérologiques  qu'elle  nous  a  trans- 
mis, comme  ayant  joué  d'une  façon  très  nette,  à 
l'origine  des  choses,  le  rôle  de  Démiurge. 

Dans  le  poème  cosmogonique  provenant  de  la 
bibliothèque  d'Assurbanipal,  la  quatrième  tablette, 
dont  le  texte  nous  est  conservé  presque  intégralement, 
et  aussi  la  cinquième,  nous  montrent  Bel-Marduk 
exécutant,  sinon  la  totalité,  du  moins  la  partie  la  plus 
importante  de  1  ouvrage  du  Monde,  et  le  faisant  préci- 
sément au  moyen  du  procédé  que  nons  allons  bientôt 
mettre  en  relief.  En  ce  qui  concerne  en  parLiculier  la 
formation  de  Thumanité,  elle  est  formellement  attri- 
buée à  Marduk  dans  un  document  cunéiforme,  sorte 
d'hymne  constituant  un  commentaire  des  différents 
noms  de  ce  dieu  et  paraissant  être  la  conclusion  du 
poème  cosmogonique. 

Je  n'ai  pas  encore  pris  connaissance  de  la  tablette 
babylonienne  qui  aurait  appartenu  à  l'école   d'Eridu 
et  qui  présente  une  «  nouvelle  version  de  l'histoire  de 
la  création.  » 

On  rapproche  cette  version,  non  plus  delà  première 
page  de  la  Genèse,  mais  du  passage  précité  des  Pro- 

(1)  Voy.  Sayce,  Records  ofthe  Easi.  (N.  S.  )  I,  p    147. 

(2)  y\nu,Bel,  Ea. 
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(J^rft^s  de  Salomon    (1).   Laissons    pour  l'instant,    les 
textes  cunéiformes. 

Recueillons  maintenant  ce  témoignage  de  Damas- 
cius  : 

Le  fils  d'Alos  Ea)  et  de  D  uké  (Damkin)est  Bêos  (Bel'-Mar- 
duk),  qu'ils  disent  avoir  Mé  le  Démiurge. 

Bérose  a  inséré,  dans  le  Livre  1""  des  Babylonia 
que^i  le  document  intitulé  De  l'origine,  attribué  origi- 
nairement à  Anu  Oannôss  (2)  lui-même.  Ce  texte  cos- 
mogonique,  parallèle  aux  «  Tôledot  du  Ciel  et  de  la 
Terre  »  qui  ouvrent  le  Genèse,  accorde  également  à 
Bel,  dans  laplus  large  mesure, lerôle  de  Démiurge  (3). 
L'une  des  gloses  ajoutées  par  le  prêtre  écrivain  au 
texte  reproduit  dans  son  propre  ouvrage,  nous  fait 
connaître  cette  particularité,  que  les  monuments  figu- 
rés représentaient,  dans  le  célèbre  temple  de  Bel- 
Marduk,  dont  i?û6ï7  est  la  ruine  actuelle,  des  scènes 
cosmogoniques.  De  ce  fait,  rapproché  des  documents 
écrits,  on  est  autorisé  à  inférer  que  ce  dieu  Bel  était 
vraiment  le  Démiurge,  dans  les  conceptions  babylo- 
niennes. 


II 


Dans  leurs  conceptions  cosmogoniques,  les  Sémi- 
tes prêtèrent,  non  universellement,  mais,  dans  une 
mesure  considérable,   au  Démiurge,    un  instrument. 

Je  ne  sais  s'il  faut  en  reconnaître  un  de  ce  genre 
dans  Larme  littu,  analogue  au  tchakra  de  l'Inde,  et 
placée   entre   les  mains  d'un  dieu  guerrier  dans  un 

(1)  Voir  le  mémoire  lu  par  M.  Pinches  {Bribsh  Muséum)  au  9. 
Congrès  des  Oiientalistes  (Londres,  septembre  1893. 

(2)  Edit.  Cory  p.  26.  s  3. 

(3)  Ibid.  p.  27,  s  2  ;  p.  58,  s  1  ;  p.  48  §  3. 
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hymne  lyrique,  traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  M  Oppert  (]).  Cette  arme  littu,  en  usage 
seulement  dans  la  haute  antiquité,  et  figure  de  la 
foudre,  était  un  disque  évidé  présentant  à  l'intérieur 
sept  rayons  divergents,  et  à  l'extérieur,  50  pointes 
tranchantes  (2)  Rien  ne  nous  atteste  suffisamment  que 
le  dieu  armé  de  cette  «  trompe  de  la  bataille,  »  fût 
Bel-Marduk,  et  qu'il  s'en  servit  dans  une  lutte  cosmo- 
gonique.. 

Toutefois  dans  les  monuments  figurés,  Marduk  lui- 
même  est  représenté  avec  une  arme  analogue  (3). 
Celle-ci, identique  encore  àla  foudre,  avait  des  pointes, 
trois  en  haut  et  trois  en  bas.  Telle  est,  suppose-t-on, 
r  «  arme  divine  »  que  Marduk  porte  à  la  main  droite 
quand  il  s'avance  pour  engager,  contre  Kirbis-Tiamat, 
la  grande  bataille  qui  constitue  le  fait  le  plus  saillant 
de  la  cosmogonie  chaldéo-assyriennc.  Du  reste  cette 
arme  fait  partie  d'une  panoplie  dont  le  Démiurge 
guerrier  s'est  couvert  dans  ce  moment  critique.  Une 
quatrième  tablette  du  poème  cosmogoniquo  cité  pré- 
cédemment nous  la  décrit  de  la  sorte  : 

Il  (Marduk)  fil  un  arc  elle  choisit  pour  arme, 

Il  se  chargea  d'un  javelot  et  le  prit  en  guise  de  Irait  (?)  ; 

Et  le  dieu  éleva  l'arme,  et  la  mit  dans  sa  main  droite  ; 

Il  suspendit  à  son  côté  l'arc  et  le  carquois, 

Il  met  devant  lui  l'éclair 

El  le  Seigneur  leva  la  foudre,  sa  grande  arme. 

Sur  an  grand   nombre  de    cylindres  babyloniens, 
découverts    par  Layard,  Bel  tient  en  main  le  glaive 


[i] Cunéiforme  insctiplions  of  ]^estîris  Ksia,  t.  II.  pi.  19,  no  '2. 

(2)  Cf.  lahat  dans  Gen.  III,  24. 

(3)  Voy    Smith-Delitzch,  Chalaaïsche  Gênais,  90. 
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dont  il  a  frappé  Tiamat.  L'un  de  ces  cylindres  nous 
représente  la  bataille  elle-même.  Le  Démiurge  y 
est  armé  du  glaive  et  de  la  foudre. 

D'après  le  contexte  qui  nomme  Bel  lui-même, 
on  peut,  ce  semble,  voir  ce  dieu  dans  l'idole  qui 
nous  est  décrite  dans  Y Épître  de  Jérémie {{)  et  qui  était 
adorée  à  Babylone.  Cette  idole  portait  de  la  main 
droite  une  hache  emmanchée.  Layard  a  effectivement 
découvert  un  bas-relief  figurant  un  dieu  armé  d'une 
hache,  et  M.  do  Longpérier  a  publié  la  description 
d'un  cylindre  chaldéen  sur  lequel  est  gravé  un  prêtre 
présentant  son  offrande  à  une  hache  posée  sur  un 
tronc. 

Ces  haches  divines  sont-elles  un  instrument  dont  le 
Démiurge  chaldéo-  assyrien  s'est  servi  dans  l'acte  dont 
nous  allons  tout  à  l'heure  préciser  la  nature  ?  Nous  ne 
sommes  pas  autorisé  à  l'affirmer  dans  l'état  actuel  de 
l'assyriologie  (2). 

Peut-être  celle-ci  aidera-t-elle  un  jour  la  science  à 
révéler  le  mystère  du  caractère  sacré  du  culte  de  la 
hache  dans  l'antiquité  historique  el  dans  la  préhis- 
toire (3). 

Les  Phéniciens  plaçaient  un  glaive  dans  la  main  de 
leur  dieu  El,  pour  lui  faire  frapper  Sadi,  son  propre 
fils  (4). 

Mais  quand  le  même  dieu  s'en  prend  au  Ciel,  éga- 
lement son  propre  père,  c'est  une  faulx  de  fer  ou  d'acier 


(1)  Êpîire  de  Jdrémie{h.  la  suite  de  Baruck),  41.  Vulg.  40. 

(2)  Ibid.,  Vulg  ,  14,  il  paraît  plus  naturel  d'entendre  ici  nnmanek 
qu'un  poignard. 

(3)  Voy.  Mis  de  Nadaillac,  Mœurs  et  monumcuis  des  peuples  pré- 
historiquef^,  pp.  30i-30o,  Cf.  pp.  13-14. 

(4)  Sanchonialhon,  édit.  Cory,  p.  Il  §  2. 
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avec  un  manche  de  même  métal  (1),  objets  fabriqués 
par  lui-même,  que  El  prend  pour  arme  ou  instrument, 
dans  la  cosmogonie  théogonique  de  Sanchonia- 
thon  (2).  Or  l'entreprise  d'Ei  contre  le  Ciel  constitue 
précisément  le  mythe  sur  lequel  nous  avons  à  insister 
dans  cet  article  (3). 

Hésiode  donne  à  ce  môme  mythe  d'amples  dévelop- 
pements dans  sa  Théogonie.  Le  poète  d'Ascrée  mêle 
parfois  dans  ce  livre  des  croyances  d'origine  cadméen- 
ne,  et  par  conséquent  phénicienne,  aux  fictions  de  la 
mythologie  hellénico  aryenne.  Ce  sont  des  concep- 
tions presque  purement  phéniciennes,  sémitiques, 
qu'il  nous  expose  au  début  de  sa  cosmogonie  théogo- 
nique, immédiatement  à  la  suite  de  l'éloge  des 
Muses. 

Peu  après  ce  début, il  met  en  antogonismele  Cielet 
laTerre.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  ausujetde  cette  dernière: 

Pour  satisfaire  sa  vengeance,  elle  méd  to  une  ruse  adroile; 
produit  le  fer,  fabrique  une  grande  faulx,  la  montre  à  ses  enfants, 
l'âme  p  métrée  d'une  douleur  profonde,  elle  s'efforce  de  souffler 
dans  leurs  cœurs  le  courroux  dont  elle  est  animée 

Cette  faulx  est  surmontée  d'un  fer  tranchant;  elle  est 
immense,  aiguë,  déchirante.  La  Terre  en  arme  son 
fils  Kronos,  le  dieu  El  du  panthéon  phénicien,  contre 
le  Ciel,  son  propre  mari. 

Le  fait  que  cette  faulx  va  être  employée  de  la  sorte 
contre  le  Ciel,  nous  autorise  peut-être  h.  la  mettre  en 
rapport,  non  sans  quelque  hardiesse,  je  l'avoue,  avec 
le  Firmament  des  «  Tôledot  du  Ciel  et  de  la  Terre  », 

(1)  On  a  entendu  ici  ce  mot  au  sens  de  «  lance  :  «  il  nous 
semble  préférable  de  le  prendre  comme  désignant  une  hampe,  le 
manche  même  de  la  faulx. 

(2)IHrf.,  p.  10,  si. 

(3)Voy.  Ihid.,  p.  12, §7;  p.  13  §    . 
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en  tête  de  la  Genèse.  Considéré  en  lui-même  d'abord, 
puis  dans  les  astres  qui  y  furent  ensuite  fixés,  le  Fir- 
mament du  document  hébraïque  joue  dans  la  cosmo- 
gonie un  rôle  qui  n'est  pas,  ce  nous  semble,  sans  ana- 
logie avec  celui  delafaulx  du  dieu  El, tournée  contre 
le  Ciel.  Sans  entrer  ici  dans  une  digression  inutile  sur 
le  sens  précis  du  terme  hébreux  assez  heureusement 
traduit  par  le  latin  flr marne ntum^  tenons-nous-en  sur 
la  nature  du  Firmament  lui-même,  dans  les  concep- 
tions sémitiques,  aux  aperçus  que  nous  ouvrent  les 
trois  lignes  suivantes  qui  se  lisent  à  la  fin  de  la  qua- 
trième tablette  du  poème  cosmogonique  découvert 
par  George  Smith  : 

Il  (Marduk  installa   un)  grand  dôme,  de  même  étendue  que 

l'océan,  (qui  est)  le  firmament. 
Sur  ce  dôme  du  firmament,  dont  il  fit  le  ciel, 
Il  fit  habiter  en  leur  lieu  Anu,  Bel  et  Ea, 

Le  Firmament  n'est  autre    que  le  bel  objet  encore 
décrit  ainsi  par  Hésiode  : 

Le  ciel  parsemé  d'étoiles,  dont  la  gloire  égale  celle  de  la  Terre 
qui  lui  avait  donné  l'être;  voûte  immense  qui  enveloppe  tout  ce 
quiexiste,demeure  tranquille  et  sûre  des  heureux  immortels  (2). 

Du  reste,  pour  la  partie  la  plus  considérable  de 
son  œuvre  Elohim  n'emploie,  dans  la  Genèse^  d'autre 
instrumeut  que  sa  propre  voix.  Lui  est  Créateur,  au 
sens  véritable  du  mot.  11  tire  l'univers  du  néant,  et 
ensuite  il  l'embellit  sans  se  servir  généralement  d'un 
objet  étranger  à  son  être  propre.  Mais,  deux  fois,  il 
emploie  le  Firmament  avec  ou  sans  les  astres,  après 
les  avoir  fait  tous  apparaître. 

III 

Nous  connaissons  le  Démiurge,  sous  diverses  fîgu- 

{l)Tliéogonie . 
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rcs  divines  que  lui  prêtèrent,  dans  les  documents 
restés  d'eux,  les  anciens  peuples  de  langue  sémitique  : 
nous  venons  de  voir  quels  instruments,  quelles  armes 
ces  documents  mettent  entre  ses  mains:  il  est  temp^ 
d'observer  directement  le  procédé  non  pas  unique, 
mais  peut-être  le  plus  saillant  que  l'Artisan  du  Monde 
emploie  dans  l'exécution  de  son  grand  ouvrage. 

Lo  Firmament  était  considéré  par  les  Hébreux  ainsi 
que  par  les  Chaldéo-Assyriens  comme  une  voûte  so- 
lide. Déplus  ce  «  Rakia  »,  étymologiquemcnt,  selon 
nous  du  moins,  «  un  corps  affermi,  rendu  solide,  » 
était  probablement  en  fer  ou  en  acier,  si  toutefois  les 
vieux  Sémites  déterminaient,  dans  leurs  conceptions 
cosmologiques,  la  matière  dont  .était  fait  ce  dôme  ap- 
parent mais  non  réel. 

Cette  conjecture  ne  semblera  pas  dénuée  de  fonde- 
ment. Les  Egyptiens  attribuaient  à  la  voûte  céleste  la 
nature  du  baa.  Or  la  teinte  bleue  donnée  au  baa  sur 
les  monuments  figurés  des  Pliaraons,  caractérise  la 
couleur  du  fer  ou  de  l'acier.  A  M.  Chabas  est  due  cette 
judicieuse  observation  (2).  Dans  lo  système  de  la  my- 
thologie hellénique,  au  témoignage  d'Homère, la  subs- 
tance de  la  voûte  céleste  était  également  du  fer  (3)  ou 
de  l'airain  (4). 

Eh  bien  !  ce  Firmament,  dont  la  faulx  rappelle  ainsi 
la  matière  par  sa  couleur  propre,  et  la  courbure  par  sa 
forme  arquée,  Élohim  le  fait  passer,  dans  la  cosmo- 
gonie   hébraïque,  au    milieu   (be-tok)   de  la    masse 


(1)  Voy.  Rituel  funéraire,  Cb.  XV,  23  ,  XVII,  ,')0;  LXXXV,  5. 

(2)  Etnics  sur  Vuntiquité  historigue  2' édt,,  1  p  57-39. 

(3)  Voy  aussi  Cf.  Devéria.  Le  fer  et  Vaimant,  Mélanges   d'archéo- 
logie éiyj)tienne  et  atsyrienne,  21,  p.  9- 

(4)  Odyssée,  XY. 
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des  eaux,  comme  une  lame  d'acier,  pour  en  faire  deux 
parts  (l).  L'hiphil  (hibedil),  signifiant  «  diviser,  »  est 
employé  jusqu'à  quatre  fois  dans  le  texte  sacré  (2), 
pour  déterminer  l'effet  résultant  du  coup  produit 
par  ce  passage,  cette  introduction  du  Firmament 
au  sein  de  l'élément  des  eaux,  passage  imitant  l'ac- 
tion d'une  faulx  gigantesque.  Je  dois,  il  est  vrai,  faire 
observer  qu'aux  deux  dernières  fois,  il  s'agit  non  plus 
directement  du  Firmament,  mais  des  astres  en  tant 
que  ceux-ci  y  sont  fixés. 

Le  même  verbe  hibedil,  »  diviser  a  est  encore  em- 
ployé, dans  les  Toledot  du  Ciel  et  de  la  Terre  de  la 
Genèse,  pour  désigner  un  acte  exécuté  par  Élohim 
lui  même  sans  l'intermédiaire  d'aucune  cause  instru- 
mentale, je  veux  dire  la  séparation  de  la  Lumière 
d'avec  l'Obscurité  (3).  Dans  un  vers  de  Jésus-ben- 
Sira,  un  terme  équivalent,  nous  déclare  que  les  jours 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  Yawch  (4). 

L'opération  à  laquelle  Yahweh-Élohim  daigne  se 
livrer  en  tirant,  du  côté  d'Adam,  la  matière  du  corps 
d'Eve  (5),  pourrait  être  rapprochée  des  actes  que  je 
viens  de  mentionner,  puisque  celte  dernière  opéra- 
tion implique,  jusqu'à  un  certain  point,  le  partage 
d'un  corps. 

M.  Ch.  Ploix,  pour  ne  citer  qu'un  seul  nom,  a  de 
nos  jours,  cru  devoir  entendre  au  sens  de  «  séparer  » 
le  verbe  bdrâ,  second  mot  de  la  cosmogonie  bibli- 
que (6).  Delà  sorte,  dès  son  entrée   sur  la  scène  du 


(1)  Gen.,  1,6. 

(2)  76Jl.,  T,  (5,  7,  ,'4  18. 

(3)  Ga?n.,I,  4. 

(4)  Lirach, XXXVl,  8  {Vuly.,  XXXIIl,  8). 

(5)  Ibid.,  Il,  21-22. 
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Monde,  le  Démiurge  nous  serait  présenté  par  le  texlo 
sacré  directement  dans  l'acte  sur  la  nature  duquel 
porte  cette  communication.  Mais,  à  la  suite  de  l'école 
éxégétique  syriaque,  représentée  par  Ephrem,  et 
avec  la  généralité  des  interprèles  juifs,  hellénistes  et 
latins,  nous  voyons  dans  bârâ  un  terme  au  sens  figuré 
et  non  physique,  l'indication  de  l'opération  créatrice 
selon  toute  la  force  de  cette  dernière  expression, dans 
la  langue  philosophique. 

Dans  la  Théogonie  cosmogonique  de  Sanchonia- 
thon,  nous  voyons  le  Ciel  entier  en  guerre  contre 
l'Abîme  des  mers  (1).  Lui-même  avait  été  repoussé  par 
El,  son  propre  fils,  vengeur  de  la  Terre,  mère  de  ce- 
lui-ci. El  s'était,  pour  cette  lutte,  armé  de  la  faulx 
dont  nous  avons  parlé  pi  écédemment  ;  il  avait  été 
victorieux  et  avait  dépossédé  de  l'empire  le  Ciel, 
son  père  (2).  Plus  tard,deux  tentatives  avaient  été  faites 
pour  perdre  El  ;  mais  elles  étaient  demeurées  infruc- 
tueuses (3).  Enfin,  en  Tan  Irente-dcux  de  son  règne, 
El  à  son  tour,  s'était  embusqué  dans  certaine  caverne, 
et  étant  parvenu  à  saisir  le  Ciel,  il  le  mutila  tout  près 
des  sources  des  tleuves.  L'esprit  du  Ciel  fut  par- 
tagé ;  le  saijg  de  ce  qu'il  avait  perdu,  coula  goutte  à 
goutte  dans  les  sources  et  dans  les  eaux  des  fleu- 
ves (4).  Après  parut  Astoreth  (Astarté),  grande  dées- 
se (5). 

C'est  à  l'aide  de  sa  faulx  gigantesque  que,  dans  Hé- 
siode, Kronos,    c'est-à-dire    El,  la    main  gauche   ap- 


(1)  Voy.  Mythologie  et  folkloUsmc  de  Vhistoire  des  religions,  jan- 
vier-février,lS7(),  p.  14. 

(2)  Sanchoniathon,  édit.  Goi'}',  p.  i2,    6. 
{'i)lbid.,  p.  13|  1. 

(4U6it/.,  p.  13,  §  2. 
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puyée  sur  la  Terre,  sur  la  surface  de  laquelle  le  Ciel 
s'est  étendu  au  sein  de  la  nuit,  exécute  son  attentat 
contre  l'auteur  de  ses  jours.  L'origine  de  la  déesse 
de  Cythôre  est  positivement  rattachée,  dans  la  r/îéo- 
/^on/e  hellénique,  écho  de  celle  de  Phénicie,  à  l'action 
du  dieu  El,  comme  une  conséquence  fortuite  due  aux 
mouvements  de  la  mer. 

Nous  sommes  manifestement  ici  en  présence  d'un 
mythe  cosmogonique.  Il  signifie  que,  séparées  du  Ciel 
par  une  action  comparable  à  celle  de  la  faulx,  les  eaux 
inférieures,  des  mers,  des  fleuves  et  des  sources,  don- 
nèrent à  la  terre  émergée  sa  fécondité  et  produisirent 
en  quelque  sorte  les  créatures  qui  charment  nos  yeux 
à  la  surface  du  globe. 

Dans  Sanchoniathon,  Elioun  lui-même,  père  du 
Ciel,  avant  d'être  le  premier  dépossédé  du  trône  par 
son  fils,  avait  succombé  dans  une  lutte  contre  des 
bêtes  sauvages  (1).  D'autre  part,  le  Ciel  (enta  de  mettre 
à  mort  ses  propres  enfants,  qui  étaient  fort  nom- 
breux (2).  Enfin,  il  tua  réellement  son  fils  Sadi,  en  le 
frappant  avec  le  glaive  (3).  Ces  actes  violents  ne  pré- 
sentent pas  assez  nettement  le  caractère  du  procédé 
cosmogonique  obj^t  de  cette  communication,  pour 
que  j'insiste  à  leur  sujet. 

Dans  la  Cosmogonie  de  Taaut,  que  le  même  San- 
choniathon nous  a  conservée  on  substance,  il  est 
question  d'une  séparation  produite  par  l'effet  de  la 
chaleur  du  soleil,  au  sein  des  éléments,  particulière- 
ment au  sein  des  eaux  atmosphériques  (4).  Cette  sépa- 


(1)  EditCory,i^.  9,  ,Ç  2. 

(2)  i6id.,p.  9,  §4. 

(3)  Ibid,  p.  11,  §  2. 

(4)  EditCory,,  p    4,  §  2. 
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ration  rappelle  celle  attribuée,  dans  la  Cosmogonie 
biblique,  à  l'action  du  Firmament. 

Quant  à  Bel-Marduk,  le  Démiurge  babylonien,  son 
action  rentre  également  dans  le  genre  de  celles  aux- 
quelles s'appliquent  le  sens  général  des  verbes  «  cou- 
per, partager,  diviser.  »  Voici  comment,  d'après  la 
quatrième  tablette  cosmogonique,  il  triomphe  de  Tia- 
mat,  son  ennemi  : 

Et  (comme)  Tiamat  ouvrait  la  bouche  pour  le  dévorer, 

Il  y  fit  pénétrer  l'ouragan,  pour  qu'elle  ne  refermât  point  ses 

lèvres; 
11  remplit  son  ventre  de  souffles  puissants, 
11  gonfla  (?)  ses  entrailles  et  lui  fit  garder  la  bouche  ouverte  (?) 
Saisissant  (?)  le  javelot,  il  lui  fendit  le  ventre, 
11  lui  ouviit  le  sein  (?)  et  déchira  ses  entrailles; 
11  la  saisit  et  lui  ôta  la  vie. 

Après  s'être  débarrassé  des  auxiliaires  de  la  déesse 
immolée,  le  Démiurge  entreprit  ainsi,  d'après  les  mê- 
mes document,  le  travail  cosmogonique  : 

Alors,  le  Seigneur  se  calma  e«  il  s'occupa  du  cadavre, 

il  créa  l'univers  (?),  il  fit  des  chefs-d'œuvre  : 

Il  la  fendit  (Tiamat)  en  deux,  comme...., 

Et  prenant  une  moitié,  il  en  forma  le  dôme  des  cieux; 

11  y  mit  un  verrou  (?),  installa  un  léservoir, 

Prescrivant  de  ne  pas  laisser  sortir  ses  eaux  ; 

Il  attacha  les  deux  au  bord  de  l'univers. 

Et  il  leur  fit  faire  face  à  l'abîme,  demeure  d  Éa  ; 

Le  Seigneur  mesura  la  circonférence  des  eaux..  . 

Nous  voici  donc  revenus  dans  la  cosmogonie  chal- 
déenne,  à  la  conception  biblique  du  Firmament  sépa- 
rant les  unes  des  autres,  les  eaux  célestes  des  eaux 
marines. 

De  même  dans  la  Cosmogonie  d'Anu  que  Bérosc 
nous  a  con.scrvée,  Bel  coupe  en  doux  le  corps  de  la 
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déesse  personnifiant  l'Abîme  des  eaux  (l).Il  se  décapite 
lui-même;  il  partage  l'Obscurité;  il  sépare  le  Ciel  de 
la  Terre  (2):  tant  le  procédé  de  sectionnement  joue  un 
rôle  important  dans  la  cosmogonie  sémitique. 


IV 


Dirigeons  maintenant  notre  attention  sur  les  êtres, 
les  éléments  contre  lesquels  ce  procédé  a  été  employé 
par  lo  Démiurge,  selon  les  diverses  versions  de  l'an- 
tique document.  L'objet  sur  lequel  ont  de  la  sorte 
porté  les  coups  divins,  est  principalement  l'ensemble 
des  eaux,  spécialement  les  eaux  marines,  plus  parti- 
culièrement l'Océan  universel  qui  recouvrait  tout  le 
continent  à  l'origine  du  monde  et  dont  les  Océans  ac- 
tuels sont  les  restes.  L'Omoroca  de  Bérose  (3),  la  Tia- 
mat  du  poème  cosmogonique  découvert  dans  la  bi- 
bliothèque d'Assurbanipal,  sont  une  seule  et  même 
personnification  féminine,  dans  le  panthéon  chaldééen 
de  l'Océan  universel  primordial,  de  nos  plus  grandes 
mers  ou  de  nos  océans  actuels  (5),  en  assyrien 
iiamtu,    en    hébreu  ^<?/?dm  (6). 

Cette  déesse  qui  est  aussi  appelée  (Muru-Ku  ?)  (7) 
par  Bérose  (8),  présidait  à  un  peuple  de  monstres  dont 


(0  Edit,  Cory,  p.  27.  §  2. 

(2;  Ibid.  p.  28,  §  1. 

(:^)  Edlt.  Cory,  p.  27,  §2. 

(5)  Cf.  Bérose,  loc.  cit. 

(6]  Cf  Gén.,  J,2. 

[7]  Voy  Jensen,  Kosmobgie,  p.  302. 

(8)  Loc.  cit. 
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les  espèces  nous  sont  énumérées  et  décrites  dans  la 
troisième  tablette  du  poème  cosmog'onique  découvert 
par  Georges  Smith  et  en  lête  du  livre  d'Anu,  tel 
que  Bérose  nous  l'a  conservé  (1).  Ce  sont  les  figures 
de  ces  êtres  fantastiques  qui  formaient  les  scènes  cos- 
mogoniques  représentées  dans  le  temple  de  Bel-Mar- 
duk  à  Babylone  (2).  Quelques-unes  d'entre  elles  sont 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  telles  que  l'art  chal- 
déen,  l'art  plastique  assyrien  les  avait  exécutées.  Je  fais 
allusion  à  l'un  des  cylindres  publiés  par  Layard,  celui 
où  la  lionne  rampante,  représentant  Bélit-Tiamat,  et 
en  lutte  avec  Bel-Marduk,  est  suivie  de  monstres  di- 
vers. De  ces  figures  plastiques  et  de  ces  descriptions 
rapprochant  un  bas-relief  de  Khorsadad,  qui  est  au- 
jourd'hui au  musée  du  Louvre  et  représente  une  scène 
de  navigation,  un  assyriologue  italien  observe,  à  bon 
droit  que  les  sujets  ou  compagnons  deTiamat  carac- 
térisent le  Chaos  (l'abîme  primordial  des  eaux),  dont 
TOcéan  actuel  semblait  être  un  reste  aux  yeux  dés 
Chaldéo-Assyriens  (3).  '•- 

Le  début  même  du  poëme  cosmogonique  que  ce 
peuple  nous  a  laissé,  nous  désigne  clairement  Tiatnat 
comme  la  personnification  de  l'Océan  primordial  : 

L'Abîme  (^/p s z/)  primordial,  qui  les  engendra, 

Et  la  Confusion- Océan  (Mummu-Tiamat),  qui  les  enfanta  tout 
entiers,         J»  «^i^rl'îj  in? /:  j;>,i%-^:^''ï'-  \ 

Mêlaient  ensemble  leurs  eaux. 

Mégasthène,  de  son  côté,  au  sujet  de  la  reconstruc- 
tion de  Babylone  par  Nabuchodonosor  II,  nou^  affirme 
que,  dans  les   conceptions    cosmogoniques   chaldéo- 

(1)  BJ/-ose,  édit   Gory,  p.  26,  §  2;  p.  27,  §  î, 

(2)  Yoy.  J6i/.  p.  2,  §  1. 

(3)  P.  Gius.  Hruengo,  L'Impera  di  Babylonia  e  di  Ninive,  vol.  I, 
p.  7>. 
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assyriennes,  il  y  eut  à rorigine  un  Océan  universel, 
et  que  l'intervention  de  Bel  eut  lieu  dans  cet  état  de 
choses. 

D'après  les  «  Tôledôt  du  Ciel  et  de  la  Terre,  »  ou- 
vrant la  Genèse,  le  Téhôm  correspondant  à  la  Tiamat 
babylonienne,  l'Océan  primordial  universel,  subit  bien 
Taction  de  la  Rouak  d'Elohim,  comparable  à  un  batte- 
ment d'ailes  (l).  Mais  cette  action  ne  présente  pas  suf- 
fisamment le  caractère  de  celles  que  nous  comprenons 
sous  le  nom  général  de  procédé  de  sectionnement. 
Employé  par  Elohim,  au  moyen  du  Firmament,  ce 
procédé  est  appliqué  non  pas  simplement  à  la  masse 
des  eaux  océaniques,  mais  à  l'ensemble  des  eaux  at- 
mosphériques et  marines  ("2). 

Si  le  Dieu  dos  Hébreux,  le  Dieu  véritable  n'agit  pas 
peut-être  sur  l'Océan,  d'une  façon  aussi  intense  que 
le  Démiurge  de  la  cosmogonie  babylonienne,  remar- 
quons toutefois  que  l'associée  du  Démiurge  biblique, 
la  Hôkmâ,  Démiurge  elle-même,  dans  laquelle  le 
Créateur  agit  en  quelque  sorte  (3),  est,  non  pas  iden- 
tifiée, étant  Dieu  elle-même,  mais  unie  étroitement  à 
la  mer  ou  l'Océan,  comme  aussi,  il  est  vrai,  aux  nuées 
du  ciel,  dans  les  vers  consacrés  par  Salomon  (4),  et 
par  Jesu  ben-Sira  à  la  louange  de  la  Sagesse.  Chez  ce 
dernier  écrivain,  la  Sophie  se  compare  elle-même  à  la 
nuée  obscure  couvrant  la  Terre  entière  (à  l'origine). 
Elle  affirme  que  son  propre  trône  est  soutenu, là-haut 
^par  un  nuage.  Elle  se  glorifie  d'avojr  seule  fait  le  tour 
du  Ciel  (au-dessus  de  l'Océan),  et  de  s'être' promenée 

(l)Gm.,  1,1 

(2)  Gen..  I,  (3  7. 

(3)  Cf.  De-Rêsit  (Gen.  I,  1)  el  Pèsil  darkô  {Prov    VIII,  22). 

(4)  Voy.  Prov.YU,  27-30. 
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au  fond  du  grand  abîme.  Elle  déclare  avoir  acquis 
des  propriétés  dans  les  flots  de  la  mer  aussi  bien  que 
sur  la  terre  entière  (1). 

Dans  la  Cosmogonie  de  Taaut,  que  Sanchoniathon 
nous  a  conservée,  nous  voyons  une  séparation  des 
éléments,  effet  de  la  chaleur  solaire,  liée  à  des  phéno- 
mènes tels  qu'une  formation  des  nuages  et  des  pluies 
torrentielles  (2).  Du  reste,  le  procédé  de  sectionnement 
employé  par  le  Démiurge,  n'est  pas  aussi  nettement 
que  dans  dans  les  documents  d'origine  chaldéenne, 
appliqué,  dans  les  textes  qui  nous  restent  des  Phéni- 
ciens, à  la  masse  des  eaux  océaniques,  marines  ou 
simplement  fluviales. 

Notons  cependant  que  la  mutilation  du  ciel  aboutit, 
dans  la  Grande  Théogonie  cosmogonique  de  Sancho- 
niathon, à  l'alimentation  ou  mieux  à  la  fécondation  des 
eaux  fluviales  (3),  et  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  à  la 
fécondation  des  eaux  marines ,  d'où  sort  Astoreth 
(Aphrodite),  sur  le  rivage  de  Chypre,  en  face  de  la 
côte  phénicienne. 

En  outre  de  la  masse  des  eaux,  le  Démiurge  partage 
ou  tranche,  dans  la  cosmogonie  sémitique,  quelques 
corps  ou  quelques  êtres  sur  lesquels  il  emploie  d'une 
façon  beaucoup  moins  marquée,  ce  genre  de  procédé. 
«  Elioun  déchiré  par  la  dent  des  bêtes  sauvages  (4), 
Sadi,  immolé  par  la  main  d'El,  son  père  (5),  une  fille 
de  ce  dernier  dieu  décapitée  par  lui  à  la  stupéfaction 
de  tout  le  panthéon  phénicien  (6),  El  encore  se  circon- 

{ï)  Sirach,  XXIV,  3-6. 

(2)  Edit,  Cory,  p    t,  §  2. 

(3)  Edit.  Cory,  p.  13,  §  1. 

(4)  Voy,  Sanchoniathon,  édit.  Cory,  p.  9,  §  2 . 

(5)  Ibid.,  p.  U,  §2;  Cf.  p.  13,  §3. 

(6)  Ihii    p    H,  §  2. 
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cisant  (?)  lui-même  ,  et  ses  compagnons  d'armes  obli- 
gés  à  l'imiter  (1),  l'esprit  du  ciel  partagé  après  la  mu- 
tilation de  cette  autre  divinité  (2)  :  voilà  des  mythes 
auxquels  la  mythologie  phénicienne  ne  refuse  pas  tout 
à  fait  d'appliquer  notre  procédé  de  sectionnement,  en 
les  liant  plus  ou  moins  clairement  aux  données  cosmo- 
goniques  qu'elle  nous  présente. 

On  peut  rapprocher  de  ces  mythes  celui  de  Bel, 
Démiurge  chaldéen,  se  décapitant  lui-même  (3).  D'au- 
tre part,  le  même  Dieu  emploie  contre  l'Obscurité  le 
même  procédé  de  sectionnement  :  il  fait  d'elle  deux 
parts  (4). 

Puis-je  ajouter,  sinon  le  corps  du  Protoplaste,  sur 
lequel  l'action  de  Yahweh-Elohim  s'exerça  stricte-, 
ment,  du  moins  celte  conception  imaginaire  de  l'un- 
drogyne,  dont  on  trouve  une  trace  dans  Bérose  (5),  et 
grâce  à  laquelle  on  a  pu  inventer  une  théorie  toute 
gratuite  do  l'origine  des  sexes  dans  notre  race?  Platon 
s'en  est  fait  l'écho  dans  le  Banquet]  mais  comme  je  ne 
connais  pas  de  document  sémitique  où  elle  soit  expo- 
sée, en  dehors  de  certains  textes  historiques  (6),  je 
n'ai  pas  lieu   d'insister  à  son  sujet  dans  cette  étude. 


(4)  Ibid.,  p.  13,  13. 

(5)  Ibid.  p.  13,H. 

(1)  Voy.  Bérose,  édit.  Gory,  p.  28,  §  1. 

(2)  Ibid. 

(3)  Voy.  Ibid.  p.  m,  §  2. 

(4)  Voyez  le  Midrasch  Haggada,  dans  R.  Seliomoli  ;  ."\Ioïso  .Mai- 
monides,  More-nevochim,  F.  II,  ch.  30  ;  Samuel  Abai-banel  ;  Manas.sé- 
ben  Israël.  Cf.  Slenchus  Eugubinus,  Cosmopeiti,  veldc  moniano  api- 
ficio,  Ohuij.,  1533,  p.  lo4-lSo;  le  P.  Fr.  Georgius,  in  scriplvrani 
sacrum  et  phitosophi  .m  3000  problemala.  Puiisis,  /o22,  L.  T,  Si'Ct. 
demundifabnca,  liahl.  29,  p.  5,  verso. 
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Il  nous  reste  à  voir,  pour  terminer,  quel  a  été,  dans 
l'œuvre  cosmogonique,  le  résultat  du  procédé  de 
sectionnement  si  largement  employé  parle  Démiurge. 
Ce  résultat  n'est  autre  qu©  la  part  faite  à  la  dualité, 
au  sein  de  l'univers  visible.  Non  seulement  les  rfwa- 
lités  provenant  d'un  coup  tranchant,  explicitement 
mentionné  dans  les  textes  de  la  cosmogonie  sémitique, 
méritent  d'attirer  ici  notre  attention,  mais  toute^  les 
autres  énumérécs  dans  les  mêmes  documents.  L'ana- 
logie nous  induit  à  admettre  que  dans  les  conceptions 
de  la  haute  antiquité  de  l'Asie  antérieure,  l'origine 
attribuée  à  celles-ci  se  rapprochait  sensiblement  de 
celle  déclarée  au  sujet  de  celles-là. 

En  premier  lieu  se  présentent  à  nous  les  eaux  at- 
mosphériques et  les  eaux  marines,  séparées  les  unes 
des  autres  par  le  Firmament,  jeté  entre  elles  à  la  façon 
d'un  diaphragme  (1).  Nous  l'avons  rapproché  de  la 
faulx  dont  El  ou  Kronos  se  sert  dans  la  Théogonie  de 
Sanchoniathon  et  dans  celle  d'Hésiode.  En  séparant 
du  Ciel,  à  l'aide  de  cette  lame  d'acier,  le  principe  fé- 
condant mêlé  ensuite  aux  eaux  soit  marines,  soit  flu- 
viales, El  ou  Kronos,  dans  le  mythe  que  nous  rappe- 
lons, semble  introduire  aussi  sur  la  scène  de  la 
cosmogonie  phénicienne,  la  dualité  des  nuages  et  des 
nappes  d'eau  terrestres,  très  nettement  signalée  par 
les    «   Tôledôt  du  Ciel  et  de  la  Terre.  » 

Ce  titre  même  nous  rappelle  la  dualité  dans  la- 
quelle les  conceptions  sémitiques  résument  la  syn- 
thèse du  monde  et  à  laquelle  elles  accordent  peut-être 

(1)    Gen.,  I.  6-7. 
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le  principal  des  rôles  cosmogoniques.  Nomoné,  «  le 
Créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre,  »  dans  le  poème  lyri- 
que où  on  le  représente  orné  de  la  lUta  (1),  Bel-Mar- 
duck,  forme  ces  deux  moitiés  du  monde  et  les  établit 
comme  telles,  quand  il  installe,  d'après  la  quatrième 
tablette  du  poème  cosmogonique  clialdéo-assyrien,  le 
dôme  du  ciel,  égal  en  diamètre  à  l'Océan,  et  fait  de  la 
moitié  du  cadavre  de  Tiamat,  ou,  pour  parler  d'après 
le  témoignage  de  la  Cosmogonie  d'Anu,  transmise  par 
Bérose,  quand  il  emploie  les  deux  moitiés  de  ce  ca- 
davre à  la  production  respective  du  Ciel  et  de  la 
Terre  (2),  séparés  l'un  de  l'autre  par  sa  puissante 
main  (3). 

L'expression  «  le  Ciel  et  la  Terre  »  équivalant  au 
terme  «  le  Monde,  »  reparaît  dans  le  titre  de  «  Mère 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  »  que  les  Chaldéo -Assyriens 
accordaient  à  la  déesse  des  eaux,  mère  d'Ea  ('i).  Celte 
expression  était  devenue  si  sacrée  pour  ce  peuple, 
que  la  formule  «  Père  delà  Terre  et  du  Ciel  »,  dans  les 
protocoles  d'Ahura-Mazda,  des  textes  persans  achémé- 
nides  était  invariablement  traduite  en  assyrien,  avec 
cette  inversion  :  «  Père  du  Ciel  et  de  la  Terre.»  M.  Op- 
pcrt  a  judicieusement  signalé  ce  détail,  au  sujet  des 
inscriptions  trilingues  du  Behistoun,  de  Persépolis  et 
d'ailleurs  (5).  Il  est  remarquable  que  dans  sa  Théogo- 
nie où  il  attribue  un  rôle  cosmogonique  important  à 
la  dualité  Ciel-Terre,  Hésiode  emploie  constamment 
la  formule  «  la  Terre  et  le  Ciel,  »  comme  pour  rappeler 


(1)  L.  27. 

(2)  Voy.  Bérose,  èdlt.  gory,  p.  27,  §  2. 
(3j  Jbid.  p.  28,  §  1. 

(4)  IL  R.  54,  n»  3,  18. 

(5)  Expédition  en  Mésjpola  ni:,  t.  II,  p.  12  j   i")!,  170,  22  î,  eic. 
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la  parenté  du  grec  et  du  zend,  au  lieu  de  l'expression 
sacrée  des  Sémites  «  le  Ciel  et  la  Terre.  » 

Cette  dernière,  que  le  symbole  de  la  Foi  nous  a  ren- 
due si  familière,  entre  d'une  part  dans  le  titre  explicit 
delà  cosmogonie  ouvrant  la  Genèse  (1),  et  d'autre,  elle 
se  lit  à  la  fois,  en  tête  de  ce  document  (2),  de  celui  qui 
relate  la  création  de  l'homme  par  Yahweh-Elohim  (3), 
et  encore  de  la  grande  Théogonie  cosmogonique  de 
Sanchoniathon  (4).  Dans  ce  dernier  document,  ces 
deux  parties  du  monde  sont  présentées  comme  étant 
un  frère  et  une  sœur,  nés  tout  d'abord  de  Elioun  et  de 
Bêrout,  premiers  principes  des  êtres. 

De  la  dualité  Ciel-Terre,  se  rapproche  celle  du  sol 
émergé  et  de  la  mer.  Cette  dernière  perd  son  origine 
au  troisième  jour  génésiaque  (5).  Elle  est  rappelée  par 
la  Fable  dans  le  mythe  d'Astoreth  (Aphrodite)  sortant 
des  flots,  et  n'est  pas  oubliée  dans  la  Cosmogonie  de 
Taaut  (G), 

Au  cinquième  jour  génésiaque,  les  animaux  créés 
pour  la  natation  se  présentent  en  regard  de  ceux  faits 
pour  le  vol  (7),  de  manière  à  rappeler  la  dualité  des 
eaux  atmosphériques  et  des  eaux  terrestres. 

Le  soir  et  le  matin,  mentionnés  en  particulier  pour 
chacun  des  six  jours  de  VHexamêron  (8)  et  thème  de 
discussion  sans  fin  dans  l'exégèse  contemporaine,  peu- 
vent être  considérés  comme  une  dualité  analogue  tant 


(1)  Gen.,  11,  4. 

(2)  Gen.,î,  1.' 

(3)  Gen.  II,  4  (2e  membre  du  verset). 

(4)  Edil.  Gory,  p.  9,  j  1. 

(5)  Voy.  Gai.,I,  9-10. 

(6)  Sanchoniathon,  édit.  cory,  p.  4,  §; 

(7)  Gen.,  I,  20-22. 

|8)  Jbid..  i,  o,  8,  13,  19,  i3,  ;J1. 
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à  la  Lumière  et  à  l'Obscurité  dans  la  première  page 
do  la  Genèse  (l),et  le  Cantique  des  trois  jeunes  Hom- 
mes (2),  qu'au  Jour  et  à  la  Nuit  mentionnés  dans  les 
mômes  documents  (3)  et  également  séparés  l'un  de 
l'autre  par  le  Créateur. 

Les  «  Tàledot  du  Ciel  et  de  la  Terre  »  (4),  ce  même 
Cantique  de  la  partie  deutéronomique  do  Daniel  (5), 
la  Cosmogonie  de  Taaut  dans  Sanchoniathon  (6),  et 
colle  d'Anu  dans  Bérose  (7)  s'accordent  à  mettre  en 
relief  la  dualité  cosmographique  du  Soleil  etdelaLune, 
et  à  concéder  sur  ce  dernier  astre  devenu  le  grand 
dieu  d'Ur-des-Casdim,  le  préséance  au  Baal-Samim, 
«le  Seigneur  du  Ciel,  »  pour  emprunter  le  nom  divin 
de  l'astre  du  jour  dans  la  langue  phénicienne  (8). 

Nous  rencontrons  d'autres  dualités  d'ordre  cosmo- 
gonique  :  dans  Sanchoniaton,  «  Elioun  et  Bêrouth  », 
premier  couple  divin  (9),  le  Vent  Colpias,«  la  Voix  » 
et  son  épouse  Baaa,«  la  Nuit  (lOj,»  et  les  deux  hétyles 
du  Feu  et  du  Vent  (11)  »;  dans  les  deux  documents 
cosmogoniqucs  de  la  Ge/zése, l'homme  et  la  femmc(12), 
originairement  une  môme  chair,  et  l'arbre  du  Bien  et 
du  Mal  opposé  à  celui  de  la  Vie  (13;;  enfin  dans  les 

(I)  I,  4,0,  18. 
(?)  47. 

(3)  Ge?i.  I,  b,  li,  18;  <^^nt.  iL's3J.  H.  4G. 

(4)  Gen.  I,  19. 

(5)  39. 

(6;  Édit.  Gory,  p   4. 

(7)  Èdit.  Gory,  p.  28,  .1.  I. 

(8)  Sanclionialhon,  édit.  soi'Yj  P-  5,  .1  3. 

(9)  Ihid.  p.  8,  .1  2  ;  p.  9,  a  1. 

(10)  Ibid.  p.  6,  .12. 

(II)  Ibid.  p.  G,  .1  3. 

(ll>)  Gen.  I,  27;  II.  23  2:i. 
[id)  Ibid.,  Il  9. 
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documents  d'orig-inc  chaldéo -assyrienne ,  le  couple 
Tiamat  el  Apsû,  double  personnification  de  l'Océan, 
mentionne  par  Damascius,  ainsi  que  l'Obscurité  et 
l'Eau,  dualité  sur  laquelle  s'ouvre  la  Cosmogonie 
d'Anu  (1). 

Je  pourrais  encore  relever,  par  exemple,  dans  San- 
choniaton,  une  douzaine  de  dualités  formées  par  des 
personnages  divins  dont  les  noms  nous  sent  donnés  et 
dont  l'origine  se  rattache  plus  ou  moins  nettement  aux 
conceptions  cosmogoniques.  Je  me  borne  à  résumer 
sur  ce  point  la  pensée  sémitique  en  citant  deux  pa- 
roles de  Jésus-ben-Sira,  dans  lesquelles  cette  pensée 
est  condensée  : 

De  la  sorte  considérez  toutes  les  œuvres  de  «  Eliôn  »  :  elles 
se  présentent  deux  à  deux  ;  chacune  a  son  pendant  (2). 

Et  encore  : 

Tout  est  double  ;  chaque  chose  a  son  pcndani  ;  rien  n'a  élé  ''ai 
à  moitié  (3). 

Le  procédé  do  sectionnement  que  je  viens  de  tenter 
de  faire  ressortir  dans  la  cosmogonie  sémitique,  avait 
été  déjà  signalé  et  formulé  par  saint  Thomas  d'Aquin. 
Le  grand  docteur  a  dit  en  exposant  VHexaméron  : 

Crea'.une  corporalis  foruialio  facla  fuil  per  opus  dislinclionis  (4). 

Dr  BOURDAIS, 


(I)  rérose,  édit.  gory,  p.  26.  j  4. 

(0  Sirach,  XXXVI,  io{Vulg.,  XXXIII,  15). 

Oi)  Ibid.,  XLII.  24  [Vvlg.  XLII,  \o. 

(i)  S.  Theol.  >i.I,  Q.  LXVl,Art.  I,  incorpore. 
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I.  —  Science  des  Religions.  —  Voilà  la  quatrième 
année  que  l'Inslilut  d'ellinographie  de  Paris  a  organisé  une  série 
de  cours  d  histoire  des  religions.  11  nous  suffira  de  dire  que  l'ensei- 
gnemenl  y  repose, dapi'és  les  déclarations  même  des  organisateurs, 
sur  les  principes  matérialistes  et  transforrais  es.  Les  cours  sont 
exclusivement  réservés  à  des  hommes  franchement  républicains, 
socialistes  et  athées  C'est  tout  dire. 

—  Un  comité  composé  de  professeurs  de  diverses  universités 
améiicaines  a  organisé  aux  États-Unis  une  institution  analogue 
aux  Hibbert- Lectures  de  Londres,  et  a  confié,  l'année  dernière, 
ces  conférences  à  .V.  l\hys  David. 

—  L'Université  de  Chicago  a  créé  dans  ses  Facultés  une  sec- 
lion  d'Histoire  des  leligions.  M.  Goodspeed  a  été  chargé  de  cet 
enseignement. 

—  L  Homn\e  singe  tt  'es  prccw) seurs  d'Adam,  en  face  de 
la  science  et  de  la  tlico'orjie,  tel  est  le  litre  d'un  mémoire  pu- 
blié. 1  an  dernier  dans  la  Revue  des  qucsi/ons  scicntifiqu/s 
(avril  1894),  par  le  Père  François  Dierckx,  S.  J.  La  partie  scien- 
tilique  se  compose  de  trois  chapitres  :  l'Homme-singe  d'ap: es 
Darwin  et  Haeckcl,  l'Homme-singe  et  la  paléontologie,  l'Horamc- 
singe,  l'anatomie  et  la  physiologie.  La  conclusion  qui  s'en  dégage 
est  celle  ci  :  «  Le  transfor-misrae  appliqué  à  l'homne  ne  résout 
pas  la  question  de  son  origine  (p.  80)   » 

Celte  conclusion  a  sans  doute  son  importance  ;  cependant  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  n'est  pas  encore  démontré  que  le  transfor- 
misme appli(iué  à  l  homme  soit  inconciliable  avec  la  foi  catholi- 
que. Darwin  en  proposant  et  en  développant  son  système  de 
l'évolution,  n'était  point  guidé  par  des  sentiments  hostiles  à  lu 
foi.  Mais  pour  un  bon  nombre  de  Iransfo  misles  de  nos  jours  le 
principal  mérite  de  la  doctiine  nouvelle  est  qu'elle  leur  semble 
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nbolir  (onte  foi  à  l'ordre  surnaturel.  Elle  supprime,  pensenl-ils, 
le  Créateur  et  son  œuvre  et  mène  ainsi  droit  au  matérialisme  et  à 
1  atiiéisme.  Le  transformisme  est-il  responsable  de  ces  aberrations 
i  npies?  Le  P.  Carbonnelle  dans  sa  remarquable  élude  sur  VA- 
veug/ement  sc/e^î/Z/ï^ue,  écrivait  en  1880  :«  Nous  rejetons  les 
doctrines  transformistes,  mais  nous  n'avons  pour  cela  que  des 
raisons  purement  scientifiques.  Si  beaucoup  de  leurs  partisans 
S3nt  irréligieux,  c'est  qu'ils  y  greffent  intempestivement  des 
assertions  matérialistes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'essence  du 
transformisme...  Le  chrétien  est  donc  parfaitement  libre  ;  il  peut 
se  prononcer  dan?  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  les  lumières 
que  l'étude  scientifique  lui  donnera.  {Rev.  des  qvest  scunl.^ 
t  VIII,  p.  1o4)  » 

—  Au  mois  de  décembre  dernier,  des  conférences  publiques 
et  gratuites  ont  eu  lieu  au  musée  Guimet,  tous  les  dimanches,  à 
deux  heures  et  demie,  sur  VBistoire  des  religions  et  YEtnO' 
graphie  des  pei/ples  de  C Orient. 

—  Le  livre  de  M.  E.  de  Roberty  :  Auguste  Comte  et  Her- 
bert Spencer  (Paris,  1894),  est  une  étude  comparative  des  idées 
mùimi'qws  (\\i\  dominent  la  philosophie  d'Auguste  Comte  et 
d'Herbert  Spencer.  "  Trois  grandes  idées,  écrit  l'auteur,  se  dé- 
gigent  de  la  philosophie  positive,  comme  son  résumé,  son  résidu, 
son  enseignement  suprême,  son  legs  définitif  aux  âges  futurs  » 
(p.  4.)  C'est  d'abord  \"\àéQagnoit>qu'>  :  devant  la  raison  humaine 
se  dress}  l'idée  de  l'Inconnais-sable  contre  laquelle  toutes  nos 
investigations  viennent  échouer.  «  L'idée  de  l'au-delà  appartient 
à  la  métaphysique  qui  la  reçut  en  héritage  de  la  théologie.  » 
(p.  31).  C'est  ensuite  Vidée  d'évolution,  d'après  laquelle  les  in- 
cessantes variations  de  l'univers  sont  soumises  à  une  loi  de  déve- 
loppement progressif  et  lentement  gradué,  (j'est  enfin  l'idée  de 
monisme  ou  d'unité,  embrassant  et  reliant  entre  elles  les  innom- 
brables élémetits  du  grand  univers. 

Co  nte  a  subi  l'ascendant  du  monisme  ;  il  a  cherché  à  décou- 
vrir non  seulement  une  unité  logique,  mais  une  unité  réelle  et 
objective.  Les  phénomènes  du  monde  inorganique  comme  ceux 
du  monde  vivant,  dit  le  fondateur  du  positivisme,  sont  soumis  à 
des  lois  identiques.  Le  principe  d'unité,  l'idéal  de  la  science  et  du 
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progrès  est  la  sociologie.  C'est  à  elle  qu'incombera  la  lâche  «  d'ô- 
lablir  1  ascendant  normal  de  l'esprit  d'ensemble  qui,  d'une  telle 
source,  se  répandra  sur  toutes  les  parties  antérieures  de  la 
pliilosopliie  abstraite.  >> 

Herbort  Spencer  poursuit  lui  aussi  l'unité  des  clipses,  mais  il 
voudrait  surtout  découviir.à  travers  les  évolutions  de  la  nature  la 
formule  de  tous  les  changements.  M.  de  RoLerty  d'ailleurs  n'est 
pas  un  admirateur  qunnd  même  des  hommes  qu'il  apprécie. 
D'après  lui,  l'idée  de  l'Inconnaissablo  qui  symbolise  la  somme 
totale  des  causes  secrètes  aboutit  au  dualisme  du  connu  et  de 
l'inconnu,  et  se  combine  mal  dans  la  philosophie  de  Comte  avec 
l'idée  monistique  ou  unitaire.  lui  même  vient  de  corriger  ce  qui 
lui  paraît  défectueux  dans  la  doctrine  du  maître,  et  il  attache  son 
nom  3  une  orientation  nouvelle  du  positivisme,  étiquetée  comme 
h/pcrpositivisme.  Celui-ci  prétend  supprimer  le  conflit  de 
l'agnosticisme  et  du  monisme,  en  éliminant  du  positivisme  l'élé- 
ment mystique,  vesti.-es  de  1'  «  antiipie  abdication  de  l'homme 
en  faveur  d'un  Dieu  inconnu  »  ! 

—  La  Vie  prog-ess've  de  l'enfant^  c'est  le  titre  d'un  travail 
que  le  P.  Rourea  donné  aux  lecteurs  des  Etudes  (n*  d'octobre 
189i),  et  où  il  nous  fait  assister  au  développement  progressif  de 
l'enfant  Une  à  une,  il  prend  ses  facultés  sensibleset  intellectuelles, 
analyse  leurs  premières  manifestations,  et  marque  les  étapes  de 
leur  a'^ranchissement.  Ce  premier  but  atteint  le  travail  porte  plus 
loin,  fl  conduit  logiquement  à  des  conclusions  philosophiques  de 
la  plis  hTutc  importance.  Chacun  de  ces  tableaux  où  nous  est 
décrit  le  développement  des  facultés  de  l'enfant  est  un  argument 
décisif  contre  la  théorie  tiansforraiste.  L'homme,  à  sa  naissance, 
dilTè-e  totalement  de  l'animal,  son  développement  est  tout  autre, 
.«a  vie  n'est  pa=^  sa  vie.  Le  développement  de  l'enfant  n'est  qu'un 
continuel  affranchissement,  une  marche  constante  de  la  passivité 
à  l'adivité.  La  première  éducation  devra  donc  suivre  celle  évo- 
lution et  se  moditier  graduellement  avec  les  diverses  phases  de 
cette  évolution.  Elle  ne  formera  pas  des  machines,  mais  des 
êtres  qui  aient  de  l'initiative  et  une  force  personnelle. 

—  Dans  l'/Aîi'/mr/on  (Novembre  189i),  Papus  constate  dans 
son  rapport  annuel  que  l'occultisme  est  c\  la  mode  et  que  c'est  là 
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le  plus  grand  danger  qui  pouvait  l'atteindre.  En  présence  de  ce 
danger,  les  vrais  initiés  se  sont  décidés  à  s'enfermer  dans  leurs 
loges,  laissant  aux  profanes  les  réunions  organisées  par  Mme  la 
duchesse  de  Pomar  ou  par  les  cercles  spirites.  Papus  nous 
apprend  en  même  temps  que,  grâce  à  la  doctrine  occulte,  on 
arrivera  à  réformer  la  plupart  des  sciences  contemporaines  ainsi 
que  les  Beaux  Arts  N  avons-nous  pas  déjà  une  <  analomie  phi- 
losophique »,  ou  la  «  physiologie  de  l'orchestre,  ou  la  chimie 
synlhéti(iue  »  de  Barlet  qui  ont  révolutionné  ces  sciences,  grâce 
à  l'application  d'une  seule  et  mémo  loi,  la  loi  a'.alo'jique  du 
quaternaire.  La  science  n'a  donc  qu'à  prendre  garde,  car  l'an 
de  grâce  1895  nous  menace  de  toute  une  série  d'ouvrages  conçus 
dans  le  môn:e,sens  ! 

—  La  Thé  dicce  du  P.  Hontheim  fait  partie  de  la  riche  collec- 
tion philosophique  {P/n'o'ophîa  Iccensh)  publiée  par  les  PP. 
Jésuites  de  Varia  Laach.  Le  traité  du  P.  Hontheim  nous  parait 
des  plus  complets. 

—  On  sait  (jue  les  traités  philosophiques  publiés  par  les  pères 
de  Maria-Laach  s'adressent  aux  professeurs  plutôt  qu'aux  élèves. 
Aucsi  est  ce  pour  ces  derniers  qu'une  autre  société  de  pères  de 
la  Compagnie  de  Jéjus  publie  une  s-'rie  de  traités  moins  éten- 
dus. Elle  comprendra  six  petits  volumes  in- 12.  On  a  annoncé  les 
quatre  premiers  :  la  L(  gique  et  VOutoh  gie  du  P.  Frick;  la 
Ph  losophie  ntwellc  du  P.  Haan  ;  la  Psijch  lofjie  du  P. 
Boedder. 

—  Le  PèreTIlmann  Pesch  dans  son  travail  sur  Kant  (I),  criti- 
que le  philosophe  deKœnigsberg  qu  il  regarde  avec  raison  com 
me  1  un  dos  principaux  ancêtres  de  la  philosophie  contemporaine 
Bon  nombre  des  erreurs  actuelles  sont  les  fruits  du  critcisme: 
la  séculurisat'wn  de  la  {c'e>  ce  —  la  morale  indéj^endanle  — 
Je  culte  néo-paiende  Vhurri'.n  té,  etc.  Toute'ois,  il  serait  injuste 
d'oublier  la  part  d  influence  et  de  responsabilité  (jui  revient  à 
tant  d'autres  philosophes  qui  ont  précédé  Kant  et  dont  il  s'est 
même  inspiré. 

(1)  liant  ctla  science  modem'.,  traduit  de  l'ullpnnand  par  Lcquicn, 
Paris,  Leltiielleux, 
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—  Nous  signalerons  la  rééJilion  de  la  Ph'losophia  scholastica 
de  M  Brin.  Giftceaux  améliorations  dues  à  MM  Farges  et  Barbe 
délie,  elle  est  devenue  un  ouvrage  nouveau  en  deux  forts  volumes. 
Le  premier  comprend  la  logii[ue,  l'ontologie  et  la  cosmologie.  Les 
auteurs  y  soutiennent  la  distinction  réelle  de  l'essence  et  de 
l'existence  dans  les  créatures.  Un  chapitre  important  est  consa- 
cré à  la  notion  du  beau  et  à  l'eslhétiiiue.  On  réfute  le  transfor- 
misme, même  atténué,  et  tel  qu'il  a  clé  proposé  dans  ces  derniers 
temps  par  des  philosophes  chrétiens  et  des  scolastiques. 

II.  —  Ilcliglon  d'&sruël.  —  La  librairie  Duilacher,  à 
Taris,  a  publié  une  conférence  de  M.  Jean  Réville  sur  le  livre 
d'ilénoch  :  La  Résuredloii  d'une  Apoca'ypse.  D'après  le 
conférencier,  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  livre 
d'ilénoch,  est  l'association  intime  et  perpétuelle  des  préoccupa- 
tions relatives  à  la  destinée  humaine  et  des  préoccupations  rela- 
tives à  la  constitution  de  1  univers.  Le  gouvernement  du  monde 
matériel  est  la  garantie  du  gouvernement  du  monde  moral. 

—  M.  Montefio:e  avait  été  chargédes  Hibbcrt-Lec!uresenl892. 
11  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  ses  neuf  conférences 
sous  ce  litre  :  Lectures  en  ihe  Origin  and  Grotcth  of  religion  as 
illusiratid  by  ihe  religion  of  the  Ahcienl  Hebrews,  (London, 
Williams  )  Nous  avons  déjà  dit  que  l'auteur  s'est  inspiré  des  tra- 
vaux de  Kuenen  et  de  Wtllhausen. 

—  M.  Xavier  Kœnig  a  publié  chez  Fischbacher  un  Essai  sur 
la  for/notion  du  Canon  de  VAnciin  Teslamcnt.  D'après  lui, 
la  Thorah  fut  reconnue  comme  livre  sacré  au  commencement  du 
ll^  siècle  ou  dès  la  lin  du  lY'  ;  la  collection  des  Prophètes  fut 
formée  en  250;  les  hagiographes  forment  un  recueil  de  l'époque 
de  Josèphe  ou  du  I"""  siècle  de  r.olre  ère. 

—  M.  Basset  a  continué  à  la  librairie  de  l'Art  indépendant  la 
traduction  des  Apoc/g/Jus  ctlvop'ei.s.  VA^ceusitn  d'Intie, 
appelée  aussi  V  sio  i  d^h  rie,  contient  des  écrits  dont  le  premier 
renferme  le  récit  de  la  mort  du  prophète  Isaïe  par  ordre  du  roi 
Manassé,  et  le  second  raconte  sa  vision  et  son  ascension  au 
septième  ciel. 

—  M.  Buhl  a  réuni  dans  un  petit  volume  publié  chez  Edeln 
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mann,  à  Leipzig,  lous  les  renseignemenls  qu'il  a  pu  recueillir 
sur  les  Édomiles  :  Geschichfe  der  Edomiter. 

—  Dans  L'Antisémitisme,  son  Histoire  et  ses  Couses^ 
M.  Bernard  Lazare  cherche  à  démontrer  que  ranlisémilisrao 
n'est  pas  une  passion  nouvelle.  Il  a  existé  (te  lous  temps  et  dans 
lous  les  pays  où  les  Juifs  ont  vécu.  L'aïUeur  a  donc  recherché 
quelles  étaient  les  causes  de  celle  antipathie,  apparente  ou  réelle, 
et  il  les  a  recherchées,  non  seulement  da;iS  le  judaïsme,  mais 
encore  en  dcliors  de  lui.  11  leur  attribue  donc  une  extrême  diver- 
sité, bien  qu  elles  soient  à  peu  près  uniquement  masquées  par  le 
grief  elhr.ologique.  Mais,  dans  'a  réalité,  il  en  est  de  nationales, 
de  religieuses,  de  politiques  et  d'économiques;  il  en  esl  de  per- 
manentes et  de  passagères;  il  en  esl,  en  un  mot,  de  toutes 
sortes.  Le  livre  de  M  Bernard  Lazare  a  ce  mérite,  bien  rare  dans 
l'eximen  d'une  question  aussi  passionnante, de  nôtre  ni  une  apo- 
logie ni  un  libelle.  C'est  u.i  exposé  purement  objectif,  écrit  sans 
parti  pri>  pour  ou  contre,  d'un  étal  d'esprit  destiné  à  périr. 

»  I/antisémilisme,  nous  dit  l'auteur,  disparaîtra,  parce  que 
le  Juif  se  transforme,  parce  que  les  conditions  religieuses,  poli- 
tiques, sociales  et  économi(iues  changent,  mais  il  périra  surtout 
parce  qu'il  est  une  des  manifestations  persistantes  et  dernières  du 
vieil  esprit  de  réaction  el  d'étroit  conservatisme,  qui  essaie  vai- 
nement d'arrêter  l'évolution  révolutionnaire.  » 

—  Les  archives  de  la  Haute-Garonne  possèdent  un  feuillet  de 
Bible  en  écriture  visigolhe  du  neuvième  siècle,  qui  a  été  signalé 
à  M.  l'abbé  Douais  par  M.  Beaudouin,  archiviste.  Après  une 
étude  approfondie  du  texte,  qui  répon  '  aux  chapitres  XXI  et 
XXII  de  VEcclésiast'que,  M  l'abbé  Douais  y  voit  une  version 
latine  ancienne,  jusqu'ici  inconnue,  la  première  et  la  seule  si- 
gnalée en  Europe  après  la  Vulgate,  et  que  les  vraisemblances 
permettent  d'attribuer  à  saint  Jérôme. 

—  M.  Gladstone,  dont  l'aclivilé  littéraire  est  toujours  grande, 
a  accepté  d'écrire  l'introduclion  générale  à  un  ouvrage  iiUitnié  : 
T/ie  Peop'e  s  Victo-ial  Bible  His'ort/,  el  qui  sera  pubLé  à  Clii 
cago  Ce  livre  contiendra  l'histoire  delà  Bible  d'après  des  décou- 
vertes les  plus  récentes. 

—  M  Bruno  Baentsch  a  publié  à  Erfurt,.  chez  Hugo  Giither, 
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une  élude  sur  les  chapitres  XVII  ù  XXVi  du  Lévilique,  qu'on  a 
nomuiés  le  Code  de  la  Sainteté.  L'auteur,  suivant  la  méthode 
allemande,  a  cherché  à  analjser  et  à  isoler  chacune  des  ses  par- 
lies  el  a  insisté  surtout  sur  les  rapports  des  chapitres  avec 
Ézéchiel. 

—  M.  Huppel  a  publié  à  Leipzig  un  étude  sur  le  serment  dans 
l'Ancien  Testament  :  Der  Eid  iin  AUen  Testament.  11  traite 
d'abord  du  fondement  du  serment,  des  formes  diverses  du  ser- 
ment, du  serment  que  Dieu  prête  lui  même.  Le  serment,  conti- 
nue M  Happel  est  ici  la  base  de  toutes  les  institutions  de  l'Ancien 
Teslamenf.  Les  prophètes  d'abord,  l'Évangile  ensuite  ont  men- 
tionné le  serment. 

—  M.  Jsmend  a  eu  l'intention  de  résumer  dans  son  hvre  : 
Lehrbuch'  der  Altiestamentliche>i  Rf^ligions-  geschichte 
(Fribourg,  Mol:f ',  les  résultats  de  la  critique  biblique  de  Kuenen 
et  de  Welhausen.  D'après  lui,  les  origines  de  la  religion  d'Israël 
nous  montrent  Jehovah,  comme  Dien  de  la  tribu,  au  milieu  d'au- 
tres dieux  ;  puis  sa  coexistence  avec  les  Baalim  ;  ses  luttes  contre 
Baal,  et  enfin  la  transformation  du  culte  javhique  par  les 
prophètes. 

—  M.  Budde  a  publié  chez  1  éditeur  Paul  Siebeck,  de  Friboug- 
en-Brisgau,  une  traduction  de  plusieurs  articles  de  M.  Kuenen, 
parus  à  ditTérenles  époques  dans  des  revues  spéciales,  et  dont 
quelques-uns  n'avaient  pas  été  utilisés  dans  les  travaux  d'en- 
semble. La  connaissance  qu'a  M.  Budde  du  hollandais  lui  a  fa- 
cilité la  tâche. 

—  Nous  avons  signalé  i  i  el  qualifié,  comme  il  le  méritait,  le 
factum  intitulé  V h' tn:y clique  et  h. s  caihol'ques  anglais  et  amc- 
r'cains.  Celte  brochure  vient  d'être  réfutée  à  fond  par  l'abbé 
Ch.  RoDert,  le  savant  oralorien  de  Rennes,  déjà  connu  par  plu 
sieurs  travaux  bibliques  importants. 

M.  Robert  montre  d'abord  avec  quelle  légèreté  l'écrivain  de  la 
Cont.dnporary  Review  a  prétendu  que  St-Augustin,  cité  par 
Léon  XIII,  conseille  denier  absolument  tout  fait  scientifiquo  qui 
contredirait  une  assertion  de  la  Bible. 

Puis  il  montre  combien  les  prétendues  erreurs  scientifiques  de 
la  Bible  sont  aisées  à  expliquer.  Pour  ce  faire,  il  n'y  a  qu'à  s'en 
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tenir  aux  prescriplions  de  Léon  Xlll  «  Nous  avons  usé  du  pa- 
rallélisme, des  preuves  intrinsèques  el  exlrinsèques,  du  secours 
des  sciences  profanes,  de  la  comparaison  des  différents  textes  re- 
commandés dans  l'Église  catholique,  et  nous  nous  sommes  atta- 
ché à  rechercher  quelle  a  pu  être  la  part  des  copistes  dans  les 
erreurs;  quant  aux  inexaciitudes  scienlifi |ues,  nous  avons  rap- 
pelé que  le  Docteur  Angélique  avait  donné  la  vraie  solution  en 
déclarant  que  les  écrivains  sacrés  avaient  jugé  les  choses  de  la 
nature  d'après  les  apparences.  » 

L'exégète  anglais  avait  assez  mal  traité  la  religion  d'Israël,  il 
a  suffi  à  M.  Robert  de  copier  mot  par  mot  la  Bible  pour  corriger 
les  faux  points  de  vue  du  critique  de  Léon  XIII  et  il  conslate,  à 
rencontre  du  même  critique  que,  pour  tracer  son  tableau,  il  n'a 
pas  eu  besoin  de  contre ve)iir  aux  conseils  de  l'Encyclique. 

Une  des  graves  questions  de  l'exégèse  actuelle  esl^Ia  composi- 
tion du  Pentateuque.  Sur  ce  sujet,  M.  Robert,  après  àfï)ir  cons- 
taté que  l'Église  n'a  rien  défini,  croit  pouvoir  appuyer  sa  théorie 
sur  le  passage  suivant  de  l'Eucyclique:  c(Dans  lesquesiionshi.^^io- 
riques,  telles  que  l'origine  et  la  conservalion  des  livres,  les 
preuves  fournies  par  l'histoire  ont  plus  de  force  que  loites  les 
autres;  les  preuves  intrinsèques  ne  peuvent  êlre  géiiéralement 
invoquées  que  pour  ajouter  à  la  confirmation.  »  Voici  la  théorie 
de  M.  Robert:  1"  Moïse  n'a  pas  écrit  ni  diclé  aucun  deshvres 
qui  lui  sont  communément  attribués  par  nos  théologiens.  — 
2'  Les  plus  anciennes  parties  du  Pentateuque,  auquel  apparte- 
nait primitivement  le  Livre  de  Josué,  consistent  en  deux  mé- 
moires historiques  distincts,  soudés  ensemble  à  une  période  pos- 
térieure à  leur  composition;  la  marque  distinclive  du  plus  ancien 
de  ces  documents  est  le  nom  de  Jehovah  pour  désigner  la  divi- 
nité, tandis  que  le  plus  récent  emploie  le  mot  Eloh'.m. 
3°  Ces  mémoires  ou  documents  ont  été  originairement  compo- 
sés vers  l'époque  des  plus  anciens  prophètes. 

Nous  nous  contentons  pour  le  moment  d  énoncer  ces  thèses. 
Du  reste,  l'auteur  lui  même  no  méconnaît  pas  que,  sur  tien  des 
points,  il  faut  attendre  de  nouvelles  et  sérieuses  études. 

Le  travail  excellent  de  M.  Robeit  se  termine  par  un  exposé 
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de  la  liberté  accordée  par  le  Saint-Père  dans  le  champ  des  études 
bibiiijues.  Il  montre  bien  que  s'ils  veulent  suivre  les  intentions 
de  Léon  XIII,  les  catholiques  de  tous  les  pays  doivent  prendre  à 
cœur  UQC  élude  plus  approfondie  des  questions  bibliques  (1). 

— 11  eslun  peu  lard  pour  parler  du  X-' congrès  des  orientalistes 
tenu  à  Genève  en  septembre  1894.  Nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler son  importance  pour  les  questions  bibliques  qui  ont  sur- 
tout été  traitées  dans  la  section  sémitique. 

Cete  section,  prcsidée  par  le  professeur  Kaulzcli,  réviseur 
de  la  grammaire  de  Gesenias,  conterjait  presque  toutes  les  illus- 
trations du  sémiiisme  et  de  lexégèse,  surtout  en  Allemagne  : 
D.  H.  Millier,  KrieJ.  Delilzsch,  Paul  Haupt,  J.  Halévy.  Les  vice- 
présidents  étaient  MM.  Oppert  et  Tiele. 

Dès  la  première  réunion,  le  professeur  Gulhe,  de  Leipzig,  a 
proposé  quel  ]ues  éclaircissements  sur  plusieurs  passages  de  la 
Bible  au  moyen  de  quelques  légères  transformations.  Cette  ma- 
nière de  résoudre  les  diflicultés  a  suscité  l'opposition  de  plusieurs 
savants,  entre  autres  de  M.  Halévy  qui  n'admet  pas  qu'on  change 
le  texte  sans  une  urgente  nécessité. 

M.  le  professeur  Furrer,  de  Zurich,  a  pris  la  parole  au  nom 
de  l'Association  allemande  de  Palestine.  11  a  rappelé  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  la  connaissance  de  la  Terre  Sainte,  en  parti- 
culier par  les  travaux  d3  MM.  Schick  Schumacher  et  Gulhe. 

Le  Père  Lagrange  a  présenté  la  photographie  de  la  magni- 
fique mosaïque  arménienne  récemment  découverte,  et  montré 
qu'elle  fait  partie  du  cimetière  qui  entourait  de  tous  côtés  la  ba- 
silique de  Saint-Elienn  •.  Il  en  résulte  que  la  basilique  d'Eudocie 
ne  pouvait  être  à  l'ouest  du  chemin. 

Le  professeur  Socin,  de  Leipzig,  constate  que  les  études  pa 
lostinienncs  demandent  surtout  des  hommes  habitant  le  pays, 
toujours  prêts  à  profiter  des  découvertes  :  le  temps  est  venu  de 
se  hâter,  car  les  traditions  et  les  usages  sont  menacés  par  l'en- 
vahissement des  chemins  de  fer. 


(1)  Hevue  bibliographique  belge. 
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M  le  professenr  Delilzsch  a  ,  résenlé  le  premier  fascicule,  de 
aleph  à  daUth,  de  son  dictionnaire  assyrien  allemand  manuel  : 
on  assure  que  le  reste  paraîtra  avant  la  fin  de  Tannée. 

—  M.  Lunet,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rodez,  vient  de 
publier  une  curieuse  élude  sur  les  Prophètes.  c>  On  a  fait,  dit 
l'auteur,  de  nombreuses  commentaires  sur  les  chapitres  pro- 
phétiques de  Daniel  :  on  a  donné  diverses  interprétations  de  son 
livre.  Hier  encore,  l'énigme  des  quatre  bêtes  n'était  pas  résolue. 
Aujourd'hui  le  principal  sceau  est  brisé.  On  discute  dans  ces  pa- 
ges que  la  qualrième  bète  ne  représente  pas,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  l'empire  romain,  mais  l'empire  mahomélan.  »  L'au- 
teur croit  à  l'arrivée  prochaine  de  l'aiilechrist  et  de  la  fin  du 
monde.  Il  y  a  en  effet,  dit- il,  des  tremblements  de  terre. 
L'influenza  et  le  clioléra  font  do  nombreuses  victimes  L'Évan- 
gile est  prêchée  par  toute  la  terre. 

Si  nous  ne  partageons  pas  les  vues  de  1  auteur,  nous  rendons 
témoignage  à  sa  connaissance  approfondie  de  l'Écriture.  Signa- 
lons en  terminant  son  opinion  sur  le  millénarisme. 

«  Peu  d'interprètes  des  Livres  Saints,  dit  il,  entendent  l'invi- 
tation du  Prince  des  Apôtres.  Dans  Pélude  des  Prophètes,  ils  ne 
s'occupent  que  du  sens  spirituel  et  négligent  le  sens  littéral;  ils 
ne  croient  pas  à  la  régénération  du  monde,  au  triomphe  ierrestre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Ne  leur  parlez  pas  des  splendeurs  du  régne 
de  mille  ans  ;  pure  utopie,  erreur  condamnée  par  l'Église,  vous 
répondront- ils? 

Nous  publierons  incessamment  deux  ou  trois  volumes  sur  le 
règne  du  Christ.  Nous  établirons  sur  des  textes  nombreux,  sur 
des  preuves  irréfragables,  la  certitude  du  Millenium  et  nous 
montrerons  sa  convenance  et  ses  harmonies  avec  le  plan  divin. 
Pour  le  moment  nous  nous  contenterons  de  dire  avec  M.  Tho- 
mas, vicaire  général  de  Verdun  que  cetle  opinion  n'a  jamais  été 
condamnée.  (Règne  du  Christ,  1892;  Analecta,  février  187G.) 
-  «  Sans  partager  ce  sentiment,  dit  saint  Jérôme,  nous  ne  pou- 
vons toutefois  le  condamner,  parce  qu'il  a  été  celui  d'un  grand 
nombre  de  personnages  ecclésiastiques  et  de  martyrs  Que  chacun 
abonde  en  son  sens  et  que  tout  soit  remis  au  jugement  du  Sei- 
gneur. »  (In  Jerem  19). 
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«  On  ne  peut  condamner  ce  sentiment,  car  on  n'a  ni  texte  de 
l'écriture  ni  décision  de  concile.  »  (Corxel.  Apoc.  xx,  2). 

Un  mot  sur  la  décision  du  Concile  de  Florence,  1439. 

Les  anciens  millénaires  croyaient  que  les  âmes  des  justes 
entièrement  purifiées,  n'entreraient  dans  le  ciel  et  ne  jouiraient 
de  la  vision  béatifique  qu'après  avoir  pjssé  mille  ans  sur  la  terre, 
après  la  résurrection  générale.  Le  Concile  de  Florence  a  décidé 
le  contraire  ;  les  âmes  des  justes  voient  Dieu  immédiatement 
après  leur  puriScalion. 

Nous  adhérons  pleinement  à  la  définition  du  concile,  tout  en 
croyant  au  Millénarisme  qui  n'est  nullement  atteint  par  sa  déci- 
sion. » 

III.  =  Religioa  de  illahomer,  —  M.  Basset,  professeur 
à  rÉcole  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  a  spécialement  étudié 
la  littérature  populaire  des  peuples  mahométans.  LExpédil  on 
dti  Château  d'Or  et  le  Combat  d'Ali  contre  le  D/agon^  qu'il 
vient  de  publier,  se  rapporle  au  temps  des  conquêtes  de  l'Islam. 
Ali,  le  héros  par  excellence  des  populations  mahomélanes,  combat 
contre  des  puissances  surhumaines,  des  démons,  des  ginns,  etc., 
et  en  triomphe.  M.  Basset  a  étudié  les  trois  versions  qui  relaient 
cette  légende. 

—  M.  Lidzbarski  a  publié  chez  Mayer,  à  Berlin,  une  élude: 
De  prof^heticis  giias  dicuntur  lege/td's  arabicis,  où  il  s'appli- 
que à  retrouver  dans  les  écrits  apocryphes  juifs  et  chrétiens,  la 
source  de  légendes  dont  il  a  rencontré  le  cours  dans  les  traditions 
arabes. 

—  La  librairie  Brill,  de  Leyde,  a  publié  une  élude  de  M.  Griin- 
baum  intitulée  Neiie  Beitrxge,  zursemitiischenSagenkunde^oh 
l'auteur,  très  versé  dans  la  littérature  arabe,  nous  montre  de 
1res  intéressants  exemples  des  transformations  que  subissent  cei-- 
lains  récils  bibliques  en  passant  par  la  tradition  populaire 

—  M.  Gabriel  Ferrand  a  enrichi  les  publications  dj  i'Fcole 
des  lettres  d'Alger  d'un  nouveau  volume  :  Les  Mnsubminy  à 
Maiaga^car  et  uux  lies  Comor^s  (Paris,  Leroux).  Lislamisuie 
n'a  laissé  au  sein  de  ces  populations  aucune  empreinte  durable. 


23 


354  CHRONIQUE 

Le  sorcier  y  jouit  encore  d'une  influence  considérable,  et  les  su- 
perstitions populaires  sont  des  plus  grossières. 

—  A  la  séance  extraordinaire  du  5  décembre  1894  de  la  So- 
ciété de  géographie  commerciale  de  Paris,  M.  Gervais  fourtelle 
mont  a  parlé  de  son  voyage  à  la  Mecque  avec  un  arabe  d'Algérie, 
qui  accomplissait  alors  son  treizième  voyage  dans  la  ville  sainte 
et  était  Badji.  C'est  en  pèlerin  qu'il  a  visité  la  Mecque,  en  fai- 
sant profession  de  foi  musuliuane.  11  se  rendit  de  Suez  à  Djedda, 
une  ville  de  30  000  âmes. 

De  Djedda  à  la  Mecque,  l'on  compte  85  kilomètres.  La  Mecque 
est  une  grande  ville  de  plus  de  100.000  âmes,  et  les  Musulmans, 
originaires  de  l'Inde  et  de  Java,  forment  la  moitié  de  la  popula- 
tion. 11  n'y  a  pas  d'hôtellerie  ou  d'auberge,  et  l'on  trouve  l'hos- 
pitalité chez  le  néioub  de  sa  nation.  Notre  compatriote  était 
descendu  chez  le  nétoub  des  Algériens.  Pendant  les  quelques 
jours  qu  il  passa  dans  la  cité  sainte,  il  dut  s'observer  constam- 
ment et  être  chaque  minute  sur  le  qui-vive.  Celte  contrainte  ne 
l'a  pas  empêché  de  se  livrer  à  une  étude  aussi  complète  que 
possible.  Ce  qui  1  a  frappé,  c'est  le  mouvement  commercial  auquel 
donnent  lieu  les  pèlerins.  250.000  Musulmans  viennent  chaque 
année  visiter  la  capitale  de  l'Arabie,  et  l'on  peut  évaluer  à  plus 
de  500.000.000  de  francs  le  chiffre  des  affaires  qui  s'y  traitent. 
Les  bazars  sont  bien  approvisionnés,  les  produits  anglais  y  sont 
nombreux,  et  nos  voisins  d'oulre-M anche  trouvent  là  un  débou- 
ché important.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  quelquefois, 
depuis  plusieurs  années,  les  pèlerins  sont  plus  nombreux  qu'au- 
trefois, ce  qui  indiquerait  une  recrudescence  de  la  ferveur  parmi 
ces  Musulmans.  M.  Courtellemont  n'a  pas  pu  visiter  la  Kasbah, 
mais  il  a  accompli  les  cérémonies  du  pèlerinage.  De  plus  il  a  été 
témoin  de  plusieurs  manifestations  religieuses  qui  l'ont  vivement 
impressionné.  L'un  des  spectacles  les  plus  émouvants,  c'est  de 
voir,  chaque  jour,  au  coucher  du  soleil,  trente  ou  quarante  mille 
hommes  se  léunir  dans  la  cour  de  la  grande  mosquée,  se  former 
en  ordre  de  bataille,  pour  livrer  combat  au  démon,  et  titôl 
que  le  muezzin  a  fait  entendre  son  cri  saisissant,  répéter  tous, 
d'une  seule  voix^  la  formule  de  l'Islamisme  :  «  Allah  akbar,  la 
ilaha  ila  allah  ». 
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—  D'une  slalislique  qui  vient  d'êlre  établie  par  les  soins  d'un 
agent  anglais  à  DjeJdah,  il  résulte  que  plus  de  90,000  mahomé- 
lans  ont  débarqué  dans  ce  port  et  dans  celui  de  Yambo  pendant 
le  dernier  pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  en  a  reçu,  en  tout,  près 
de  300, COQ  La  majorité  venait  des  Indes  britanniques,  un  grand 
nombre  aussi  de  Java,  de  Sumatra  et  d'autres  parties  de  l'Inde 
néerlandaise.  Le  cboléra  qui  faisait  rùge  à  celle  époque 
dans  la  vallée  de  la  Mecque,  y  tuait  en  moyenne  1,000  personnes 
par  jour  ;  puis  quand  les  pèlerins  attendirent  à  Djeddah  de  pou- 
voir se  rembarquer,  il  en  périt  pour  la  même  cause,  de  5  à  GGO 
par  jour.  On  évalue  à  10.000  au  moins  le  nombre  des  voyageurs 
par  mer  qui  ont  succombé  à  la  terrible  maladie  ;  de  ceux  venus 
parterre  lo.OOO environ  n'ont  jamais  revu  leur  patrie 

—  L'Histoire  des  Almohades  d'Abd-el  M'ahiù-Mcrra- 
kech',  publiée  à  Alger,  chez  Jouidan,par  M.  Fagnan, renferme  de 
précieu.\  renseignements  sur  l'histoire  des  doctrines  religieuses 
et  sur  l'état  rehgieuxde  l'Afrique  à  cette  époque. 

—  M.  Dieterici,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  donne  une 
seconde  édition  de  VArabisch-Deutsches  Handtcôrlerbuch  znm 
Koran.  L'auteur  fait  ressortir  f  inlluence  exercée  par  le  néo- 
platonisme sur  la  philosophie  arabe  et  sur  la  philosophie  chré- 
tienne du  moyen-âge. 

IV.— Religion  Egyptienne.  —M  Amelineaua  enrichi  la 
bibliothèque  de  vulgaiisalion  du  Musée  Guimet  d'un  n-^uveau 
volume:  Hésumé  de  V  Histoire  de  l'Egypte.  C'est  en  elle  t  une 
histoirecomplète  puisqu'elle  va  des  origines  jusqu'au  Khédive  ac- 
tuel, mais  une  histoire  de  3-23  pages,  c'est-à-dire  extrêmement 
condensée.  On  y  leirouve  la  thèse  chère  à  l'auteur,  à  savoir  que 
ce  n'est  pas  le  christianisme  qui  a  converti  le  paganisme  égyp- 
tien mais  le  paganisme  quia  converti  le  christianisme.  M.  Ame- 
lineau  aurait  du  se  contenter  de  dire  que  le  peuple  égyptien  a 
imprimé  son  caractère  au  christianisme,  absolument  comme  l'on 
lait  les  autres  peuples,  sans  pour  cela  loucher  à  son  intégrité  ; 
mais  c'eût  été  démolir  du  même  coup  la  thèse  de  l'auteur. 

—  On  trouvera  dans  les  premiers  numéros  de  l'Académy  del8'J  i 
le  compte-rendu  par  M  llogoithsur  les  fouilles  si  importantes  du 
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lemple  de  la  reine  Halasus  à  Deir-el-Bahari,  sous  la  direction  de 
M.  Naville  et  la  protection  de  CEgypt    Exploration  Fund. 

—  L'Archaeological  Survey  of  Egypt  est  une  société  fondée 
sous  les  auspices  de  V Egypt  Exploration  Fund,  dans  le  but  de 
conserver  et  de  publier  les  inscriptions,  peintures  et  scènes  de 
toutes  sortes  qui  décorent  les  monumentségyptiens  et  de  les  mettre 
ainsi  à  l'abri  de  l'avidité  des  indigènes  et  de  l'incurie  de  l'admi- 
nistration égyptienne.  L'éditeur  M.  Griffilh,  a  fait  paraître  deux 
volumes  consacrés  aux  tombeaux  de  Béni  Hassan 

—  La  publication  par  les  presses  de  l'Univers  lé  de  Cambridge 
de  l'ouvrage  de  M.Budge  :  The  Mummy,  est  un  résumé  de  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  l'Egypte  en 
fait  de  funérailles  Ce  volume  ne  crntient  rien  de  neuf  et  est 
écrit  surtout  pour  initier  le  grand  public  aux  mystères  de  l'égyp- 
tologie. 

V.—  Iteligion  de  Zuroastre.  —  Nous  avons  déjà  men- 
tionné la  traduction  nouvelle  du  Zend  Avesta,  par  M.  James  Dar- 
mesteler.  Elle  forme  le  XXI*  volume  des  Annales  du  Musée 
Guimet  M.  Darmesteter  en  avait  déjà  donné  une  traduction  an- 
glaise dans  les  Sacred  Uook^  of  the  Easiàe  Max  MuUer.  Il  a 
ajouté  dans  sa  nouvelle  traduction  les  morceaux  nouvellement 
découverts  ou  inédits.  Dans  son  premier  travail,  l'auteur  avait 
laissé  entrevoir  ses  idées  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  l'Avesla. 
Ici  il  s'explique  ouvertement.  Pour  lui  l'Avesta  n'est  pas  anté- 
rieur à  Alexandre,  comme  on  l'aduietlait  communément.  Aucun 
de  ses  livres,  pas  même  les  Gathas,  n'est  antérieur  aux  der- 
nières années  qui  oui  précédé  rotre  ère  ;  beaucoup  ne  sont  que 
du  III'  siècle  après  J  G  ,et  certains  compléments  ne  datent  peut 
être  même  que  du  IV*  siècle  de  notre  ère.  Le  parsisme,  d'après 
M.  Darmsteter  n'a  jamais  rien  inventé  Les  éléments  qui  le  com- 
posent ont  été  réunis  un  peu  de  partout,  des  Indes,  de  la  Grèce 
et  de  la  JuJée.  La  no!ion  du  monde  spirituel  contenue  dans 
1  Avesta  n'est  qu'une  notion  néo-platonicienne.  Les  gathas  qui 
sont  la  partie  ki  plus  ancienne  de  l'Avesla  ne  remonteraient  qu'à 
1  an  51  ou  78  après  J-C,  Telles  sont  les   conclusions  si  imp'^r- 
taiites  du  savant  philologue.  Elles  ont  été  disculées  el  coaleslées 
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par  M.  TIcle,  dans  la  Bévue  de  V Histoire  des  Religions,  [n"  jan- 
vier-février 1894). 

Vi.— Religions  de  Tlnde.  —  S'il  falla  l  en  croire  le  mé- 
moire de  M.  Jacobi,  intitulé  Aller  des  Rff/-Veda,  la  composi- 
tion de  ces  poésies  remon'erail  à  une  époque  où  le  solstice  d'été 
a  pris  place  dans  la  constellation  du  dragon,  c'est  à-dire  cinq  ou 
six  raille  ans  avant  notre  ère.  On  sait  que  la  plupart  de  nos  vé- 
disants  modernes,  rajeunissent  au  contraire  les  vieux  hymnes 
j'isqu'à  les  rapprocher  de  Tère  chrétienne. 

La  thèse  de  M.  Jacobi  a  été  l'objet  d'un  savant  article  de  M. 
Birth,  dans  le/.ur»a/  asm/'ç^c  fjanvier  189'0.  Sans  reconnai- 
Irc  aux  arguments  de  M.  Jacobi  la  valeur  dune  démonstration 
absolue,  le  savant  indianiste  croit  qu'il  faut  en  tenir  compte. 
Depuis  cinquante  ans,  dit-il,  par  réaction  contre  la  chronologie 
fabuleuse  des  Hindous,  on  s'est  appliqué  chez  nous  à  réduire 
ranti(iuilé  l'u  Véda  à  un  minimum.  On  a  cru  être  g^inércux  en 
lui  accordant  un  millier  ou  un  millier  et  demi  d'années  avant  no- 
tre ère,  et  pour  rendre  cette  évaluation  plus  présentable  on  l'a 
découpée  en  petites  périodes  arbitraires  de  deux  cents  ans. 
Comme  tout  cet  éditlce  n'était  fait  que  de  conjectures,  d'aut  es 
plus  hardis  ne  se  sont  pas  gênés  pour  le  jeter  par  t-^rre,  et  fina- 
lemcnt  lopinion  a  pu  être  émise,  mais  non  far  des  indianistes, 
que  toute  celte  litt^Talure  prise  en  bloc  ne  remontait  guère  plus 
haut  que  répo]ue  d'Alexandre.  C'est  à  ce  courant  d'idi^es  que 
ces  recherches  opposent  une  barrière  que  je  crois  efficace  et 
durable.  Quoiqu'il  faille  penser  de  l'une  ou  l'autre  des  preuves 
réunies  par  M 'Jacobi  Tenserable  en  est  frappant  et  il  faudra 
en  tenir  compte  5  l'avenir  ». 

—  Le  traité  de  M.  Hardi  sur  la  religion  védique  publié  à  la  li- 
brairie Aschendorlî  est  une  suite  à  son  histoire  du  bouddhisme 
d'après  les  livres  pâlis.  Ce  livre  compren  1  onze  chapitres  :  aper- 
ça général  sur  la  littérature  védique,  —  panthéon  et  légen^les 
védiques,  — le  rituel  et  la  coutume.  — conceptions  philosophiques-pl 
mystiques  tels  sont  les  principaux  sujets  traités  L'auteur  a  adop- 
ti  la  thèse  de  M.  Hillebrant.  La  religion  védique  ne  serait  que  la 
religion  de  la  lune  ou  du  soleil  figurés  par  diverses  personnifica- 
tions. 


3^8  CHRONIQUE 

—  La  librairie  Alcan  de  Paris  a  publif^.  la  traduction  qu'a  faite 
M.  Foachorde  la  seconda  édition  del'œivre  d'Oldenberg  :  Le 
Bonidha^  sa  vie,  sa  doclrhii,  sa  communauté.  Il  y  a  du  vrai 
dans  les  réflexions  que  fait  M.  Jean  Reville  à  propos  de  ce  livre 
et  (la  bouddhisme  qu'il  se  propose  de  faire  connaître  :  «  Voilà, 
(lit-il,  un  être,  voilà  un  enseignement,  voilà  un  principe  de  vio 
morale,  qui  ont  inspiré  la  conduite  et  toute  laconcepliou  do  la  vie 
d'innombrables  milliards  d'êtres  humains, depuis  plus  de  2o00ans 
et  auxquels  se  rattachent  encore  aujourd'hui  les  diverses  reli- 
gions qui,  sous  le  nom  commun  de  bouddhisme,  groupent  le 
pbn  grand  nombre  d'adhérents  sur  notre  terre.  Et  cet  être,  cet 
enseignement,  celte  religion,  personne  ne  s'en  occupe,  presque 
personne  n'en  apprend  l'histoire,  tandis  qu'il  n'est  pas  un  mauvais 
sophi^e  grec  de  quatrième  ordre,  dont  on  no  rebatte  les  oreilles 
de  nos  écoliers,  quoique  son  action  sur  l'histoire  générale  de  l'hu- 
manité ait  été  nulle!  0  II  y  a  là  en  effet  une  contradiction  qu'on 
ne  saurait  nier  et  une  lacune  évidente  auxdi(Térent>  dégrès  de 
l'enseignement  public. 

—  La  librairie  Kégan  Paul  de  Londres  a  publié  une  curieuse 
étude  du  major  Temple  sur  ^es  Grottes  /jouddiquesen  Birmanie. 
Les  représentations  qu'on  y  trouve  datent  de  différentes  époques 
et  contiennent  comme  une  histoire  du  bouddisme  et  des  influen- 
ces diverses  qu'il  a  subies. 

—  La  Cambridge  University  Prossa  comm"5ncé  la  publicat'on 
d'une  traduction  complète  des  Jatakas  pâlis,  ou  récits  sur  la 
naissance  de  IJouddha,  qui  formeront  sept  ou  huit  volumes. 

—  On  co  juaît  la  thèse  assez  étrange  de  M.  Regnaud  qui 
fait  d priver  les  mythes  d'une  fausse  interprétation  des  rites  du 
?acriri:eqi]i  aurait  ainsi  précédé  les  dieux.  I/auteur  a  publié  les 
conférences  faites  sur  ce  sujet  au  Musée  Guimet  sou3  ce  titre  : 
Les  prom  p.re<firmis  de  II  religion  et  de  la  tradition  dans 
lia  l"  et.  la  Grrce,  .Paris,  Leroux) 

Voici  les  sujets  traités  :  Le  sacrifice  indo-européen.  —  les 
premiers  développements  de  l'idée  de  Dieu,  f^e  mythe  de 
Dyos-Zeus.  L'origine  des  mythes  —  f^a  nature  des  éléments  du 
snciîfice  La  prière.  Le  culte  des  morts.  La  condition  des  âmes 
après  la  mort  Lalransmigralion  e(  la  délivrance,  f  es  antécédents 
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delà  morale  religieuse.  L'ascétisme.  Théories  cosmogoniques. 
Les  origines  liturgiques  de  la  philosophie  et  de  la  science. 
I  es  origines  liturgiques  de  l'art.  Les  origines  liturgiques  de  la 
lillérature.  Les  contes  populaires  et  la  sorcellerie.  Gonclusio:i. 

—  M  Léon  de  Rosny  a  publié  à  la  librairie  Leroux  :  le  Boud- 
d'isme  eccleciique.  Exposr  de  queltjues-uns  des  pr'nc'pes  de 
t'Accole.  Il  est  assez  diftîcile  de  caractériser  ce  livre.  Il  est  écrit 
d'après  l'auleur  pour  ceux  qui  en  dehors  de  l'enseignement  his- 
lorique  donné  à  la  Sorbonne,  se  montrent  désireux  d'apprendre 
ce  que  lo  bouddhisme  peut  nons  offrir,  non  seulement  pour  envi- 
sager sous  un  jour  favorable  la  question  si  obscure  de  nos  ori- 
gines et  do  nos  fins,  miis  encore  pour  déterminer  la  règle 
morale  intellectuelle  de  notre  conduite  ici-bas.  Est-ce  donc  une 
religion  nouvelle  qui  s'annonce,  formée  d'un  bouddhisme  éclec- 
tique mélangé  à  nos  idées  philosophiques,  et  dont  M.  de  Rosny 
serait  le  grand  pontife? 

—  AI.  Stanislas  Julien  a  traduit  en  français  la  relation  du  pèle- 
rin chinois  Hiouen  Thsang  relative  à  son  voyage  dans  l'Inde  pour 
la  connaissance  du  bouddhisme.  M.  Chavannes  a  publié  chez 
Leroux,  celle  de  I  tsing  :  Les  reVgieux  émhients  qui  a'ièrent 
chnxher  la  loi  dans  ie^  pays  d'Occident,  (Paris,  Leroux).  On 
aimerait  y  trouver  plus  de  détails  sur  le  bouddhisme  lui  même: 
I-tsing  y  est  plus  occupé  des  religieux  bouddhistes  et  de  leur  long 
voyage  que  de  la  religion  elle  même  Ce  mémoire  n'en  a  pas 
moins  une  grande  imporlance.  Il  montre  une  fo  sde  plus  combien 
lo  bouddhisme  a  su  se  plier  à  tous  les  milieux,  s'adapter  ou  plu- 
tôt se  superposer  aux  r royances  les  plus  variées.  Le  Taoïsme, 
grâce  à  ses  analogies  avec  la  religion  de  Bouddha  favorisa  son 
expansion  en  Chine. 

—M  Matgioi  (Albert  de  Pouvorville),  a  donné  à  la  librairie  de 
l'Art  indépendant,  une  nouvelle  traduction  du  Tac  de  Laolseu. 
L'auteur  a  étudié  pendant  quatre  ans  la  vie  chino'sede  près 

Le  Bullef.  n  catholique  dft  Livres  et  Revues,  apprécie  en  ces 
termes  cet  ouvrage  : 

•Une  traduction  en  français  du  «  Livre  sacré  du  droit  chemin  >>, 
faite  non  plus  celte  fois  dans  le  silence  du  cabinet,  par  un  savant 
aidé  d'interpètes  franco-chinois,  mais  élaborée  sur  les  lieux  inô 
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mes,  dans  les  écoleî5  mandarines,  avec  le  serours  des  maîtres  chi- 
nois par  un  praticien  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  vivre  pendant 
longtemps  de  la  vie  de  ces  hommes,  d'écouter  leurs  discours  et 
d'observer  leurs  usages;  —une  transcription  tellement  exacte 
quelle  nous  représente  mot  pour  mot  l'original,  le  nombre  total 
dis  parties  du  discours  correspondant  pour  chaque  phrase  fran- 
çaise au  nombre  des  caractères  du  texte  ;  l'impression  distinguant 
les  gloses  écrites,  et  les  gloses  qui  ne  sont  pas  dans  le  livre, 
mais  que  les  docteurs  ajoutent  toujours  dans  leur  explication  ; 
—  une  traduction,  dis-je,  qui  se  présente  sous  de  pareils  auspi- 
ces ne  peut  être  accueil  ie  qu'avec  le  curieux  intérêt  que  l'on 
porte  en  France  aux  produits  auihenliques  des  pays  d'Orient. 

Le  pseudonyme  Jaune  de  Ma tgioi  recouvre  le  nom  d'un  soldat. 
Connu  depuis  plusieurs  années  par  des  ouvrages  d'études  colo- 
niales, Matgioi  ouvre  par  le  présent  travail  une  série  de  volumes 
sur  ('  l'esprit  des  races  jaunes  ».  11  s'excuse  modestement  de 
nous  TolTrir,  alléguant  «  l'expérience  de  la  race  et  do  la  langue  » 
acquise  par  un  long  séjour  dans  les  pays  lointains.  Avec  de 
telles  garanties   nul  besoin  de  s'excuser. 

Maintenant  le  lecteur  s'attend  probablement  à  une  description 
quelconque  du  recueil  des  maximes  dont  le  phi'osophe  chinois 
jalonne  le  «  Grand  chemin  de  la  félicité  ». 

J'ai  eu  peut  être  la  velléité  d'analyser  ces  trenle-sept  pages 
pleines  de  sentences,  de  les  grouper  par  classes,  puis  de  compa- 
rer ce  système  de  morale  avec  les  principes  des  philosophes  de 
race  blanche.  En  dépit  d'une  forme  de  langage  plus  accessible 
aux  «  âmes  d'Europe  i,  ceux-ci  n'auraient  pas  soutenu  toujours 
1:1  comparaison  pour  la  pureté  do  la  morale.  L'auteur  en  effet 
nous  montre,  dans  son  introduction,  que  nos  grands  sinologues, 
malgré  un  profond  discernement,  des  études  spéciales,  l'aide  des 
compagnons  chinois,  ont,  dans  leurs  paraphrases  et  commen- 
taires du  «  Tao  *,  méconnu  le  sens  que  Laotsen  lui-même  avait 
en  vue. 

M.  Matgioi  nous  promet  le  commentaire  des  docteurs  tongsang, 
qui  nous  permettra  de  pénétrer  1'  «  âme  chinoise  »,  et  de  mesu- 
rer alors,  sans  risque  de  nous  égarer,  «  la  profondeur  des  chapi- 
tres de  Laolseu  ».  Nous  posséderons  ainsi  après  le  texte  exact 
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(lu  Irailé,  son  explication  authentique.  On  ne  peut  que  souhaiter 
par  avance  le  succès  à  un  travailleur  aussi  consciencieux. 

—  Lorsque  Gorlez  débarqua  dans  l'Amérique  centrale  et  en 
prit  possession  au  nom  de  Charles  Quint,  il  y  trouva  des  États 
puissants  et  prospères,  dont  la  culture,  l  industrie,  les  arts  se 
perdaient  déjà  dans  la  nuit  des  temps.  Tout  cela  procédait-il 
d'une  origine  étrangère,  ou  était-ce  lœuvre  de  populations 
autochtones  ? 

Dans  le-,  discassions  entamées  à  ce  sujet,  les  uns  ont  cru  sage 
d'admettre  qu'à  supposer  que  des  étrangers  eussent,  à  une  époque 
inconnue,  mis  le  pied  sur  ce  que  nous  appelons  le  Nouveau- 
Monde,  ils  n'avaient  cependant  pas  dû  exercer  sur  la  civilisation 
de  ces  peuples  une  influence  capable  d'en  modifier  la  nature  et  le 
caractère.  D'autres  au  contraire,  et  Humboldt  est  du  nombre  ont 
conclu  des  similitudes  remarquées  dans  les  cosmogonies,  les 
monuments,  les  institutions  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  que  des 
relations  très  anciennes  avaient  existé  entre  les  deux  continents. 

C'est  en  ce  dernier  sens  également  que  la  question  se  trouve 
de  nouveau  posée  par  M.  Frédéric  Masters  dans  un  recueil  men- 
suel de  .Californie,  VOoerland  Monthly.  Selon  ce  philologue,  ce 
sciaient  les  Chinois  qui,  mille  ans  avant  Christophe  Colomb, 
auraient  découvert  l'Amérique.  Cette  opinion,  il  la  fonde  d'abord 
sur  l'étroite  parenté  constatée  entre  les  dialectes  indiens  et  la 
langue  des  G*^lestes,  puis  sur  la  grande  ressemblance  physique 
d  s  Aztèques  et  des  susdits  Célestes,  et  enfin  sur  les  concordan- 
ces frappantes  que  présentent  la  religion,  les  lois,  les  mœurs, 
les  usages  des  deux  races  :  de  part  et  d'autre,  mêmes  idées  sur 
la  migration  des  ûmes,  même  train  de  vie  monastique,  mêmes 
divinités  domestiques,  mêmes  amulettes,  mêmes  cérémonies  de 
crémation  des  cadavres,  môme  façon  d'expliquer  les  éclipses  de 
soleil  par  intervention  d'un  monstre  céleste  qui  avale  l'ast  e, 
même  habileté  à  travailler  Ls  métaux. 

Mais  l'argument  décisif  de  M.  iMasters  se  lire  d'un  fragment 
de  deux  cent  trente  volumes  de  la  grande  Encyclopédie  chinoise, 
où  se  trouve  raconté  le  voyage  d'un  prêtre  bouddhiste  qui,  en  l'an 
49U  de  t  o're  ère,  s'en  revint  en  Chine  du  pays  de  Fousang. 

Fousang,  d'aprs  cette  relation,  est  à  environ  -20,000  li  (soit 
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10,000  kilomê(res)  de  l'Empire  du  Milieu  La  conlrce  esl  ainsi 
appelée  des  nombreux  foiisanqs  qui  y  croissent.  Les  feuilles  do 
cet  arbre  ressemblent  à  celles  du  tsounrj  chinois,  et  à  1  elat  ten- 
dre, elles  sont  comestibles  comme  les  pousses  du  bambou  Ses 
fruits  rouges  sont  pareils  à  des  poires,  et  des  fibres  de  son  écorce 
ont  fait  des  vêtements.  Les  liabitanls  de  Fousang  ont  des  demeu- 
res de  bois,  et  point  de  villes  enceintes  de  murailles.  (Is  savent 
éc.'-ire,  et  c'est  encore  avec  l'écorce  du  fousang  qu'ils  fabriquent 
leur  papier. 

Le  roi  porte  le  litre  ^1-kl.  Quand  il  sort,  il  est  accompagné 
de  tambours  et  de  joueurs  de  (rompe,  et  la  couleur  de  ses  vête- 
menls  change  avec  l3s  années.  Dans  le  pays,  il  y  a  du  cuivre, 
mais  point  de  fer,  et,  quanti  à  l'or  et  à  l  argent,  ils  n'y  ont  pas  de 
valeur  marchande.  Anciennement,  la  doctrine  de  Bouddha  y  était 
inconnue  ;  mais  en  458  après  Jésus-Christ,  deux  moines  venus 
du  pays  de  Kipin  (en  Afghanistan)  y  apportèrent  les  lois,  les  livres 
et  les  images  du  réformateur  indou. 

Or,  selon  M.  Alasters,  Fousang  ne  saurait  être  que  le  Mexique  ; 
il  n'y  a  qu'au  Mexique  que  croit  l'arbre  en  question  ;  point  de  fer 
dans  le  pays  ;  en  revanche,  lors  de  la  conquête,  l'or  et  l'argent  y 
étaient  en  telle  abondance  que  ces  métaux,  nous  le  savons,  n'y 
avalent  aucun  prix.  Les  moines  bouddhistes  partirent  vraisem- 
blablement du  Fleuve  Jaune,  suivirent  le  littoral  de  Corée,  tra- 
versèrent le  Japon  et  l'archipel  des  Kouriles,  et  gagnèrent  l'Alas- 
ka, d'où,  par  la  côte  nord  ouest  d'Amt'^rique,  ils  descendirent  au 
Mexi(jue. 

Cette  conjecture,  ingt^nieuse  autant  que  séduisante,  n'est  pas 
nouvelle  à  vrai  dire  E'ie  a  déjà  été  émise  au  siècle  dernier  par 
le  Français  de  Guignes,  puis  reprise  en  18 '1  par  un  pro''esseur 
do  Municii,  M  Neumann.  Plus  récemment  encore  (lS6r)\  M. 
Gustave  dEichthal  a  essayé  de  la  corroborer  dans  une  série 
d'articles  publiés  par  la  Itevuc  archéolo  pqne.  Mais  voici,  d'un 
au'recôlé  le  fameux  sinologue  hollandais  Schlegel,  qui  se  flatte 
de  la  reluire  en  poussière 

D'après  lui,  le  Fousang  de  la  relation  précitée  n"a  rien  de  com- 
mun avec  le  "o\i|ue.  C'est  un  pays  aussi  familier  aux  géogra- 
phes chinois  ([ue  Formose  ou  bien  la  Corée.  11  figure  sur  les 
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vieilles  caries  régionales  parmi  la  longue  file  d'iles  volcaniques 
qui  s'élend  le  long  de  la  côte  oiienlale  Bref,  Fcusang  n'est  aulre 
que  Sakaline  (Krafto\  l'île  aujourd'hui  russe  qui  se  trouve  au 
sul  de  la  mer  d'Okhotsk  et  clôt  la  Manche  de  Tartarie  ;\  l'est. 

On  y  fabrique  encore  des  vêtements  et  du  papier  avec  l'écorce 
de  diverses  espèces  d'arbres  et  l'essence  décrite  sous  le  nom  de 
fousang  est  tout  bonnement,  pour  M.  Sclilegel,  la  Brous  onetia 
papyrifera,  dont  les  jeunes  feuilles  sont,  en  effet,  comestibles 
et  dont  l'écoi'ce  est  propre  à  tous  les  usages  indiqués. 

Plus  lord,  ce  nom  de  Fousang  aurait  été  appliqué  à  tout  le  pays 
des  Ainos  (iles  Yéso,  Sakaline  et  Kouriles),  et  M.  Schlegel  dit 
avoir  découvert  un  document  chinois,  ignoré  jus(iu'ici  e(  datant 
de  l'an  581  de  notre  ère,  qui  parle  de  Fousang  comme  du  «  pays 
des  longues  barbes  »  Or,  chez  les  Ainos,  les  femmes  du  roi 
étaient  toutes  prodigieusement  barbues. 

Oui  mais  la  relation  prétend  que  Fousang  est  à  20,000  //  de  la 
Chine,  et  c'est  là  un  côté  de  la  question  que  M  Schîegel  laisse 
dans  l'ombre.  Mais  quelle  théorie  a  priori  n'est,  avec  un  peu 
d'habileté,  susceptible  de  se  tenir  debout  et,  à  propos  même  du 
Nouveau-Vonde  et  de  l'autochtonie  de  ses  races,  n'a-ton  pas  vu 
un  américaniste  savant  entre  tous,  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg 
édifier,  en  manière  de  jeu,  et  en  s'appuyant  sur  un  document 
d'une  authenticité  indéniable  (le  Coder  CJuTnlpopoca),  tout  un 
système  fantastique  d'après  lequel  l'histoire  des  Tollèqnes  du 
Mexiijue  n'était  plus  qu'un  amas  de  symboles  décrivant  toute  une 
série  de  cataclysmes,  et  ce  peuple  même  rien  aulre  chose  que 
l'armée  de  génies  des  volcans  régionaux  ? 

—  Viennent  de  paraître  chez  Arthur  Savéte,  76,  rue  des  Saints- 
Pères  à  Paris,  Les  Variétés  Sinologiques,  par  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  missionnaires  en  Cliine.  La  Compagnie  de 
Jésus  depuis  de  longs  siècles  a  tenu  haut  et  ferme  en  Chine,  le 
fiambeau  de  la  civilisation  occidentale;  c'est  elle  qui.  sur  ces 
terres  lointaines,  a  jeté  la  semence  de  la  foi  avec  le  plus  de  suc- 
cès; là,  la  Compagnie  a  des  traditions  séculaires  qu'elle  ne  veut 
laisser  ni  se  perdre,  ni  s'affaiblir.  El,  dans  ce  but,  après  tant 
d  œuvres  d'une  érudition  si  profonde  qui  enrichissent  ses  archives 
et  remplissent  nos  bibliolhèi(ues,  elle  a  entrepris  une  étude  gêné- 
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raie  des  «  Choses  de  Chine  »  sous  lous  leurs  aspects  :  langues 
us  et  coutumes,  histoire  géographie,  religion,  organisation  poli- 
tique et  économique,  etc  ,  etc.  Rien  n'échappe  aux  savantes 
investigations  des  Pères  Zolloli,  Couvreur,  Boucher  et  autres 
pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  les  travaux  ont  été  encouragé, 
par  les  distinctions  les  plus  flatteuses. 

Ces  études  nous  familiarisent  avec  tout  un  monde  de  choses 
inconnues  ;  et,  vu  les  circonstances  actuelles,  vu  la  trouée  faite 
par  le  Japon  dans  cette  masse  jusqu'ici  inerte,  et  qui  pourrait 
s  ébranler  enfin  à  la  grande  stupéfaction  du  monde  occidental, 
au  ,uel  son  réveil  ménagerait  tant  de  surprises,  en  lui  faisant 
courir  peut-être  tant  de  dangers,  lous  les  gens  soucieux  de  l'ave 
nir  de  l'humaniié,  du  progrés  de  la  civilisation  et  du  christia- 
nisme, suivront  avec  intérêt  leurs  travaux, les  encourageront  par 
leurs  suffrages  et  les  parcourront  avec  fruit. 

—  C'est  en  Chine  encore  que  nous  conduit  M.  AUou.  Pour 
donner  plus  d'intérêt  à  son  livre,  il  imagine  une  famille  française 
dont  un  parent,  fils  d'un  arrière  grand  père,  s'est  fixé  en  Chine. 
Le  lils  de  cet  émigré  devenu  Chinois,  l'oncle  Tchagan,  s'ennuie 
de  son  isolement,  car  il  n*a  pas  d'enfant,  et  il  appelle  près  de  lui 
sa  famille  européenne.  Tous  parlent  un  beau  jour  pour  visiter 
l'oncle  de  Chine.  Le  récit  est  annoncé  comme  une  série  de  lettres 
écrites  à  un  ami  de  France;  mais  l'auteur  oublie  ce  dé'.ail,  il 
semble,  et  le  fait  est  que  le  lecteur,  entraîné  par  l'intérêt  du  récit, 
l'oublie  aussi  ;  il  est  lui-même  du  voyage  qui  le  promène  sur  la 
yéditerranée,  lui  fait  jeter  un  regard  sur  Naples,  parcourir 
l'Éyypte;  lui  fait  faire  f'es  escales  à  Ad  n  Ceylan.  Sumatra,  avant 
de  le  déposer  sur  le  sol  chinois.  Là  il  s'initie  à  tous  les  usages  du 
Céleste  Empire;  il  devient  presque  Chinois  à  table,  en  visite  ; 
sous  l'habit  chinois  il  voit  tout,  circule  sans  ê!re  reconnu  pour 
un  «diable  i  d'Occident 

Vil.  — ReliRlo fis  américaines.  —  Monsieur  WalterFewkes, 
directeur  à  Boston,  du  Joifnal  of  nmer'can  Ethnoloqy   nrd 
Archœofogij,  a  recueilli  dans  cette  publication  de  précieux  docu 
ments  se  rapportant  à  l  histoire  des  religions  américaines.  Signa 
bns  en  particulier  ce  qu'il  nous  dit  des  Zùni  ei  des  llopi,  indie'^s 
sédentaires  du  Nouveau  Mexique.  M    Fewkes  y  décrit  avec  une 
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grande  exactitude  les  danses  actuelles  ayant  pour  la  plupart  un 
caractère  magique.  La  Kor-kok  shi  a  pour  but  d'obtenir  la 
pluie  ;  les  danseurs  se  barbouillent  d'argile,  on  verse  de  l'eau  sur 
eux,  et  on  asperge  les  offrandes  avec  de  1  eau  prise  à  un  lac 
sacré.  A  l'aide  du  phonograpbe,  M.  Fevkes  a  recueilli  leurs 
mélodies.  Il  a  aussi  étudié  leurs  cérémonies  secrètes,  pratiquées 
par  des  confréries  dans  des  kibous,  sortes  de  sanctuaires  à  demi 
souterrains. Les  deux  principales  confréries  sont  celle  des  antilo- 
pes et  celle  des  serpents  qui  evécutent  la  fameuse  danse  qui  porte 
ce  nom.  Comme  usage  particulier,  on  peut  signaler  l'interdiction 
faite  aux  mères  de  voir  le  soleil  cinq  jours  après  la  naissance  de 
leur  enfant,  leur  purification  le  vingtième  jour,  Timposilion  d'un 
nom  à  l'enfant  et  sa  présentation  au  soleil,  auquel  la  mère  fait 
une  olTrande  en  même  temps  qu'elle  lui  lance  un  charbon  ardent. 

Ylll.—  Keligton  grecqueet romaine.  —  M  Baudrillarta 
publié  cbezThorin,  à  Paris,  une  étude  sur  Les  divinités  de  la  vic- 
tO'Te  in  Grèce  et  en  Italie,  d'après  les  textes  et  les  monuments 
figurés.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ait  la  prétention  d'apporter  des 
faits  nouveaux,  mais  il  a  réuni  et  coordonné  toit  ce  qui  avait 
déjà  été  dit  sur  ce  sujet.  H  établit  d'abord  que  Niké,  dans  le 
culte  officiel  de  la  Grèce  n  était  qu'un  aspect  d'Athéna.  Le  culte 
de  la  vicioire  prit  un  curieux  développement.  Chez  les  Romains, 
on  peut  suivre  avec  l'auteur,  ce  curieux  déveîoppeme  it  de  la 
conception  d'une  idée  abstraite  personnifiée.  Victoria  revêt  à 
Rome  un  caractère  tout  à  fait  militaire;  elle  s'associe  aux  empe- 
reurs et  est  inséparable  de  leur  personne. 

—  Parmi  les  fouilles  exécutées  en  Grèce,  il  faut  mentionner 
celles  qui  ont  été  conduites  à  Delphes  sous  la  direction  de  M. 
Homolle,  et  qui  ont  amené  la  découverte  de\&7/mne  d'Apollon. 
M.  Théodore  Reinach  a  fait  à  cette  occasion  une  conférence  sur 
la  musique  grecque.  D'autres  découvertes  archéologiques  en  ont 
été  le  résultat  :  celle  d'un  tronçon  de  la  voie  sacrée,  aux  bords 
de  laquelle  on  a  trouvé  un  petit  édifice  en  marbre  pentélique,  que 
M  Homolle  quaUfie  de  chef-d'œuvre  de  l'art  archaïque  et  qui, 
d'après  des  inscriptions,  aurait  été  le  Trésor  des  Athéniens  con- 
sacré vers  485  avec  le  butin  de  Marathon  Plusieurs  autres  édi- 
fices ont  étédécouveiis  le  long  de  celte  voie,  et  sur  la  terrasse 
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supérieure  un  grand  temple  d'Apollon.  Ces  découvertes  pro- 
mènent de  révéler  la  vie  intime  des  Grecs  comme  celle  de  Pom- 
péi  ont  fait  connaître  colle  des  Romains.  C'est  ce  qui  ressort 
du  rapport  de  M,  Homolle  donné  dans  les  comptes  rendus  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^Bulletin  de 
mai  juin). 

—  Le  sixième  volume  de  V Histoire  de  l'art  Jans  l'antiquité 
de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  traite  de  l'art  mycénien.  On  y  trouvera 
épars  les  éléments  nécessaires  pour  traiter  de  la  religion  des 
peuples  mycéniens,  mais  il  est  regrettable  qu'ils  n'aient  pas  été 
réunis  de  manière  à  former  un  tout. 

—  On  vient  de  faire  à  Terracine,  à  trente  lieues  au  sud  de 
Rome,  une  découverte  du  plus  haut  intérêt.  Sur  le  sommet  du 
mont  Saint  Angelo,  où  l'on  disait  que  se  trouvaient  les  ruines  du 
palais  de  Théodoric,  on  a  reconnu  que  le  fameu.\  temple  de  Ju- 
piter Anxur,  faisait  partie  de  ces  constructions  attribuées  jnsqu'à 
présent  à  l'âge  des  Golhs,  Il  faut  attribuer  le  mérite  de  cette  dé 
couverte  longtemps  contestée  à  1  ingénieur  Pio  Capponi,  de 
Terracine.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention  des  savants  et  des 
curieu.x  est  ceci  :  Servius,  dans  son  commentaire  classique  de 
Virgile,  dit  que  sur  les  confins  du  Latium  et  de  la  Campanie  on 
adorait  Jupiter  Anxur,  c'est-à  dire  Jupiter  enfant,  d'après  la  si- 
gnification du  mot  Anxur,  dans  le  dialecte  de  l'endroit.  Or,  dans 
le  temple  de  Jupiter  à  Monte  Santo -Angelo,  on  a  découvert  une 
série  d'es-voto  [donaria)  faits  à  la  divinité  sous  la  forme  de 
jouets,  tous  en  plomb  :  petites  chaises,  petits  candélabres,  petits 
plats  pour  table,  petits  poêles,  vaisselle,  entre  autre  une  petite 
marmite.  Le  ministre  Bacelli  a  donné  l'ordre  que  l'on  reproduise 
tous  ces  objets  avec  le  plus  grand  soin,  pour  les  éditer  en  même 
temps  que  le  plan  du  temple. 

—  L'Académie  de  Bruxelles,  dans  sa  séance  du  6  août  1894, 
(Classe  des  lettres)  a  mis  au  coucours  pour  1890,  la  question 
suivante  :  Faire  d'après  les  sources,  l'iiistoire  et  la  description 
du  sanctuaire  d'Esculape  à  Epidaure,  en  insistant  spécialement 
sur  le  théâtre  de  Polyclète. 

—  Au  lieu  du  volapiik,  langage  factice,  toute  de  convention, 
qui  n'a  aucune  chance  de  devenir  jamais  populaire,  M   Ddacour 
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propose  d'adop  1er,  comme  moyen  de  communicalioa  inlernalio- 
nale,  une  langue  loule  faite,  le  lalin,  mais  de  laliu  modifié  et 
facilité  (1). 

—  La  Grèce  d  aujowd'hui ,  par  Gaston  Deschamps, 
(Paris,  Colin)  se  distingue  par  son  caractère  scienlifiijue  de  la 
Grèce  contemporaine  d'Edmond  Abuul.  On  y  trouvera  au  lien 
d'épigrammes,  de  savantes  dissertations  archéologiques  ou  géo- 
graphiques qui  paraissent  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  Iran 
çaises  de  Rome  et  d'AthOnes. 

—  On  ne  saurait  contester  le  caractère  vraiment  scientifique  à 
l'élude  sur  Elat'e:  La  vil'e,  le  temple  d'Aihrna  (Jrauaia, 
par  Pierre  Paris,  ancien  membre  de  rÉcole  française  d  Athè- 
nes, (Paris,  Thorin).  G  est  en  1883  que  M.  Paulin  Paris  com- 
mença ses  fouilles.  11  a  relevé  au  milieu  des  ruines  la  situation 
de  la  ville,  la  place  de  quelques-uns  de  ses  monuments,  notam- 
ment de  plusieurs  chapelles  chrétiennes.  Ce  qu'il  a  éludi  i  surtout 
c'est  le  temple  de  Minerve,  d'Athéna  Cranaia.  il  en  a  dressé  le 
plan,  tenté  la  restitution,  et  il  en  décrit  soigneusement  tous  les 
débris  de  sculpture  ou  d'architecture.  Les  inscriptions  sont  très 
nombreuses,  il  en  publie  le  Corpus. 

Près  du  temple,  gisait  un  vrai  trésor  d'ex-voto,  contenant  des 
objets  de  toute  nature,  des  figurines  de  bronze  ou  de  terre  cuite 
représentant  des  femmes  ou  des  enfants,  des  cônes,  des  disques, 
des  fibules,  des  ustensiles  pour  la  cuisine  ou  la  toilette.  Ces  irou- 
Irouvailles  permettent  à  l'auteur  de  confirmer  la  thèse  de  M.Pot- 
lier,  sur  l'origine  et  le  sens  de  ces  cbjets.  Les  terres  cuites,  sauf 
de  rares  exceptions,  n'auraient  elles-mêmes  aucun  sens  ni  funé- 
raire, ni  religieux  ;  le  mob  lier  religieux  ne  se  dislingue  pas  du 
mobilier  fanera  re. 

IX. —  Relig^iun  des  non- civilisés.  —  Le  rapport  , 
annuel,  publiée  par  la  section  des  sciences  religieuses  de 
l'Ecole  des  Hautes-Études  contient  \ii\  Mimoire  de  M.  MarU- 
lier  SU"  la  naissance  de  l'ànie  et  l'idée  de  justice  chez  les 
peuples  non  cioilisés.  (Exercice  1893-1894,  Paris,  Leroux}. 
"Voici  les  conclusions  de  l'auteur  :  «  L'idée  que  les  hommes  se 

(1)  Le  latin,  langue  universelle.  {Bruxelles,  Société  belge  de 
Librairie.) 
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fonlde  la  divinité  s'est  donc,  au  cours  des  temps,  ainsi  transfor- 
mée que  c'est  sur  des  raisons  morales,  sur  des  motifs  tirés  d'un 
besoin  de  justice  mal  satisfait  en  ce  monde  que  se  fondent  le  plus 
solidement,  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  la  foi  en  Dieu  et  la 
croyance  en  une  vie  future,  tandis  qu  à  l'origine,  la  naissancede 
l'âme  et  l'existence  des  esprits  et  des  dieux  étaient  les  concep 
lions,  qui  servaient  essentiellement  à  l'intelligence  humaine  à 
expliquer  et  à  comprendre  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  la 
vie.  Us  tenaient,  dans  la  pensée  primitive,  la  place  que  tien- 
nent dans  la  nôtre  les  gi-andes  forces  physiques  et  les  grands 
phénomènes  cosmogoniques.  La  morale  s'est  développée  à  me- 
sure qne  les  sociétés  devenaient  plus  complexes,  et  les  dieux  se 
sont  moralises  en  même  temps  que  se  moralisaient  les  hommes.» 
X.  —  mythologie  comparée  et  Fol-Mlore.  — 
M.  Norman  Lockyer  a  publié  chez  Ganels,  à  Londres,  un  tra- 
vail :  Astronomie  et  Mythologie,  où  il  s'efforce  de  démontrer 
l'importance  considérable  qu'ont  exercé  sur  des  religions  et  les 
mythologies  les  calculs  astronomiques.  Pour  lui  les  principales 
divinités  égyptiennes  ne  sont  en  particulier  que  les  personnifica- 
tions des  corps  célestes  ou  des  phénomènes  astronomiques  et 
raétéréologiques  ;  les  sanctuaires  des  dieux  ou  diverses  divinités 
étaient  orientés  d'après  les  fondions  de  l'astre  divinisé,  et  celte 
orientation  a  changé  suivant  le  i  modifications  subies  dans  la 
fonction  de  tel  ou  tel  astre.  On  voit  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu 
dans  son  appréciation  et  de  problématique  dans  ces  calculs  II 
n'est  pas  de  conclusion  si  éirrange  soit-elie,  à  la  quelle  on  ne 
puisse  arriver,  quand  on  s'appuie  sur  des  fondements  si  peu 
solides. 

—  Le  droit  coutumier  ossètien  éclairé  parV histoire 
comparée,  publiée  par  M.  Kovalewski,  chez  Larose,  contient 
plusieurs  chapitres  intéressants  sur  la  croyance  et  la  religion 
de  ces  peuples  dont  les  coutumes  offrent  do  si  curieuses  ressem- 
blances avec  celles  des  peuples  germaniques. 

—  M.  Lang  vient  de  rééditer  un  Uvrede  M.  Kiik,  paru  en  1815 
et  intitulé:  The  Secret  Co  mmonivealth  of  E  ives ,  Fautis  and  tai- 
ries,  A  sliidy  ia  folk-lore  and  spsfychical Research.  (Londres 
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Nutl).  A   ce  propos  M.  Marillier  émet  dans  la  Revue  de  i'Bis- 
toire  (les  R^'Ujions  (janvier  1894\  les  réflexions  suivantes:  «M. 
Langa  rapproché   les  faits  que  renferme  le  traité  de  Kirk,  des 
phénomMiesde  télépathieque  la  Society  fur  Psych'cal  Research 
s'est  depuis  quelques  années  attachée  avec  tant  de  zèle  a  recueil  • 
lir  et  à  indiquer  :  il  a  constaté   entre  ces  deux  séries  de  faits  les 
plus  frappantes  annalo^ies  et  c'est  la  partie  la  plus  intéressante 
et  la  plus  connue  de  son  introduction.  H  a  consacré  également 
un  chapitre  à  l'étude  des  méfaits  desPixies  et  des  Brownies,  fées 
et  génies  familiers,  qui  hantaient  le^^   maisons,  jetaient  à  ceux 
qui  les  habiîaient  des  pierres,  des  morceaux  de  bois  et  des  mo'- 
les  de  terre,  produisaient  mille  bruits  étranges  et  imprimaient  les 
mouvements  les  plus   inaccoutumés.  Tous  ces  phénomènes,  en 
les  retrouve  dans  les  recherches  plus  curieuses  auxquelles  se 
sont  liyrés  sur  les  maisons  hantées  plusieurs  de  ces  membres  de 
la  S.  P.  R    Là  encore  les  analogies  sont  extrêmement  étroites,  et 
quel   que  soit  l'explication  qu'il  faille  donner  de  ces  fails,  qu'il 
faille  les  attribuer  à  la  supeicherie,  qu'on   doive  hs  rattacher  à 
une  cause  encore  inconnue  ou  qu'ils  n'aient  jamais  eu  d'existen- 
ce que  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui   les  ont  observés,  il  est 
fort  probable  qu'ainsi  que  le  pense  M,  Lang,  ils  ont  joué  un  rôle 
important  dans  la  genèsi   des  légendes  ..  Il  semble  donc  qu'il 
faille  dans  la  genèse  des  conceptions  religieuses  faire  une  place 
à  toute  une  classe  de  phénomènes  dont  les  historiens  et  les  cri- 
tiques n'avaient  pas  tenu  grand  compte  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées et  que  la  télépathie  et  les   phénomènes  qui  s'y  rattachent 
doivent  venir  se  ranger  parmi   les  fails  dont  les  hommes  ont  eu, 
avant  l'apparition  des  sciences,   à  donner  une  explication  (pii 
devait  revêtir  nécessairement  un  caractère  mythologique.  » 

—  Les  llovas  croient,  d'après  une  vieille  légende,  que  tant 
que  le  giand  Serpent  protecteur  de  Madagascar  existera  dans  le 
lac  des  Songes,  jamais  l'étranger  ne  pourra  s'emparer  du  sol 
A  entendre  les  sorciers  hovas,  il  serait  d'une  longueur  incom- 
mensurable, et  au  premier  coup  de  canon  il  couvrira  le  sol  mal- 
gache de  ses  anneaux.  Malheur  aux  soldats  qui  seront  enioulés 
par  ce  boa  géant.  Personne  n'échappera  à  ses  terribles  étreintes. 
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—  Le  mémoire  de  M.  Wessely  :  Neue  griechische  Zanber- 
papyri,  est  une  collection  de  textes  magiques,  d'invocations,  de 
formules  astrologiques  déchiffrées  dans  la  collection  des  papyrus 
du  British  Muséum 

—  L'éditeur  David  Nutl  annonce  une  nouvelle  collection  de 
folklore,  intitulée  :  thc  Grimm  Lifrary  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'extension  que  prend  cette  science  nouvelle. 

—  M.  Angelo  de  Gubernatis,  professeur  de  littérature  sanscrite 
à  rUniversité  de  Home,  et  président  honoraire  de  la  Société  asia- 
tique itaUenne,  a  pris  la  résolution  de  constituer  une  Société  na- 
tionale des  traditions  populaires  italiennes.  Voici  les  articles 
principaux  du  programme  : 

La  Société  ^eia  composée  d'un  directeur,  de  sociétaires  effec- 
tifs, et  de  conseillers  répartis  dans  toute  l'Italie,  et  choisis  de 
manière  que  chaque  région  paisse  en  avoir  un,  afin  qu'en  cas  de 
besoin,  messieurs  les  sociétaires  puissent  entrer  en  relations 
avec  lui. 

Chaque  sociétaire  payera  chaque  année  une  cotisation  de  12 
francs  avec  la  faculté  d'exécuter  le  payement  en  quatre  parts  tri- 
mastrielles  anticipées. 

Chatjue  sf  ciétairc  recevra  gratuilement  tous  les  mois  la  Rvista 
rfel  e  tradizio'ii  popuiari  i'aliane  (Revue  des  traditions  po- 
pulaires ita'iennes),  dans  laquelle  seront  publiées  leurs  contribu 
lions  particulières  à  la  science  des  traditions  populaires  et  Tan- 
nonce  dj  leurs  recherches.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  sociétairos 
l'abomement  à  la  [ievw  sera  de  20  fr.  par  an. 

Aux  dépens  de  la  Société  et  sous  la  responsabilité  et  les  risques 
du  directeur,  on  publiera  une  série  de  volumes,  ou  petits  vo 
jumes,  dune  Bibliothrque    des    traditioyis   populaires  ita- 
liennes. 

Le  directeur  entretiendra  une  correspondance  continue  avec 
MM.  les  conseillers  de  chaque  région  ;  de  temps  en  temps,  il  en- 
verra des  circulaires  particulières  pou"  linstruction  des  secié- 
taires,  afin  de  les  guider  dans  leur  travail  Ainsi  bien  que  la 
Société  reçoive  son  impulsion  de  Rome,  elle  puisera  sa  vie,  son 
efficacité,  son  importance  dans  chaque  partie  de  l'Italie. 

Chaque  sociétaire  recevra  une  marque  spéciale  qui  lui  servira 
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dediplôrae,  et  qui  l'accréJitera.  Sortant  de  la  Société,  il  aura  le 
devoi   d'en  faire  la  restitution. 

—  On  vient  de  mettre  en  souscription  le  Diciloimai^e  inter- 
7iaUonal  des  Folldoristes  coniemporains.  «  Depuis  quelques 
années,  écrit  M.  Henri  Garnoy,  les  recherches  de  Folklore  se  sont 
développées  dans  'es  deux  mondes.  Des  sociétés  importantes  se 
sont  fondées  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Suède,  en  Italie  et  dans  plusieurs  autres  pays  pour 
rassembler  les  traditions  conservées  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Les  journaux  consacrés  tout  particulièrement  au  folklore  sont 
au  nombre  de  plus  de  trente.  On  peut  évaluer  à  plusieurs  mil- 
liers les  travailleurs  qui  suivent  allenlivemenl  la  marche  des 
études  de  Folk-lore. 

Plusieurs  sciences  sont  intimement  associées  au  traditionisme  : 
l'anthropologie,  l'etnographie,  la  phi.ologie, l'histoire  comparée 
des  religions,  en  un  mot  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
l'étude  de  l'homme  dans  son  évolution. 

Nous  avons  pensé  que  l'heure  était  venue  de  donner  un  grand 
tableau  d'ensemble  du  mouvement  traditionniste  à  la  fin  du 
XIX^  siècle,  en  faisant  connaître  les  travailleurs  qui  ont  choisi 
pour  thème  d'investigations  l'étude  des  traditions  populaires  et 
des  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Au  po  nt  du  vue  bibhographique,  notre  Dictionnaire  sera  très 
précieux  à  consulter.  H  fournira  aux  Folkloristes  des  indications 
qu'il  leut  serait  impossible  de  rencontrer  en  d'autres  publications. 

—  M.  L.  Delattre  vient  de  publier  les  Co?ites  de  mon  vil/age, 
2*  édit'on,  Bruxelles,  Licomblez.  On  y  trouvera  la  peinture  de 
mœurs  vivantes,  vues  et  observées  de  pr' s,  rudes  et  simples 
parfois  Ces  contes  sont  écrits  dans  une  langue  qui  en  a  fait  le 
charme. 

—  La  collection  des  Sbomic/x,  vient  de  publier  le  neuvième 
volume.  C'est  une  œuvre  de  reconstitution,  et  de  résurrection 
i)ui  se  poursuit  avec  une  activité  infatigable.  Les  fouilles  se  pra- 
tiquent partout,  et  les  savants  se  paitagenl  la  tâche  :  l'un  re- 
cueille ce  qui  a  trait  aux  croyances  populaires  sur  les  phéno- 
mènes delà  nature,  les  sortilèges,  les  esprits,  les  apparitions  ; 
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tel  autre,  la  démonologie  proprement  dite,  ou  bien  la  mythologie 
des  animaux,  ou  encore  les  proverbes,  ou  les  énigmes. 

Une  des  branches  les  plus  curieuses  de  celte  science  est  cer- 
tainement celle  qui  a  rapport  à  la  médecine,  ou  aux  praliques 
superstitieuses  et  magiques  employées  pour  opérer  des  guéri- 
sons  ou  conjurer  les  maladies.  Cette  ialrique  populaire  remonte, 
chez  les  Bulgares,  aux  âges  les  plus  lointains.  Elle  a  été  de  tous 
temps  le  privilège  des  femmes  initiées  ou  sorcières  [bajacka  ou 
vrocka)  et  qui  doivent,  dit-on.  leur  initiation  au  délire,  pendant 
lequel,  transportées  dans  un  autre  monde,  elles  ont  entendu  et 
reçu  la  révélation  des  remèdes  et  des  formules. 

Les  Eihnologische  Mitteilunge/t  (Communications  ethnolo- 
giques) (n"  10,  1894),  lun  des  principaux  organes  du  folklore 
hongrois  et  slave  méridional,  dirigé  à  Budapest  parle  professeur 
Dr  Anton  Herrmann,  nous  donne  à  ce  sujet,  sous  la  signature  de 
M.  Adolf  Strauss,  des  détails  des  plus  intéressants.  , 

—  Dans  le  pays  des  Moqui-Pueblos,  Mme  M  Shaw  a  ttudié 
la  curieuse  tribu  indienne  des  Pueblos,  Labitant  une  des  portions 
les  plus  désert. s  des  États-Unis.  Leurs  idoles  sont  d[fîe renies  de 
celles  des  autres  indiens.  Plusieurs  de  ces  cochinas  sont  en  por- 
phyre, d'une  forme  conique  d'environ  60  centimètres  D'autres 
petits  dieux  sont  en  forme  de  lorluesde  grenouilles, de  souris  avec 
les  yeux  de  turquoises  ou  de  grenat  non  lailléà  Une  autre  variété 
de  dieux  est  en  osUr  ;  habillés  en  dames  ils  portent.des  robes  de 
cérémonie  très  riches,  tissées  en  laine,  de  ces  exquises  nuances 
de  rose  pà  ^,  dont  seu  s  i  s  possèdent  le  secret.  CLacun  des  sept 
vi  lages  des  Pueblos  a  son  chef  et  son  administration  judiciaire. 
Toutes  leurs  iradiiions  sont  orales  (1) 


(1)  Nouve  le  l:cvue,  l5  avnl  1894, 
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Le  Monde  humain,  par  M.  l'abbé  Félix  Paliés,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Rodez  (Retaux,  Paris). 

M.  l'abbé  Paliès  est  bien  fait  pour  exposer  les  questions  fon- 
damentales qu'il  traite  dans^  ces  deux  volumes.  Son  esprit  est 
porté  à  la  mélaphysique.  D'ailleurs,  l'auteur  est  très  méthodique, 
clai  ,  concis  dans  son  style,  précis  dans  les  formules  dans  les- 
quelles il  concrète  sa  pensée  d'une  manière  brève,  lumineuse 
et  ouvrant  de  larges  horizons. 

Dans  le  premier  volume  l'auteur  traite  de  Vliomme,  de  Vétat 
xncial  et  des  sociétés.  Ce  plan  si  vaste  donne  a«sez  à  compren- 
dre combien  sont  importantes  les  questions  qui  se  meuvent  sous 
cette  division  générale.  On  y  trouve  traitées  les  questions  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Celte  délicate  question  e>t  trai- 
tée d'un  bout  à  l'autre  en  conformité  avec  la  saine  orthodoxie 
théologique. 

Le  toTie  second  a  pour  but  l'application  de  ces  principes  géné- 
raux, et  sous  le  lilre  les  loi<iéconnm^qiifs  sont  groupés  tous  les 
problèmes  qui  agitent  tous  les  esprits,  à  l'heure  présente,  et  sont 
renfermés  dans  c»  tte  célèbre  expression  :  Sohiiwn  de  la  qves- 
tion  soc'ale.  Tout  est  passé  en  revue  h  l'abri  de  ce  chapitre 
général,  la  richesse,  la  population,  la  proprié'.é,  .sa  transmission, 
la  production,  le  travail,  la  propriété  territoriale,  l'argent,  les 
diverses  manifestations  de  l'activité  nationale  dans  l'agriculture, 
le  commerce,  l'industrie,  le  salaire,  etc. 

Enfin  limpôt  sous  toutes  ses  fornes,  l'impôt  direct,  l'impôt 
indirect,  l'emprunt,  les  opérations  de  bourse  trouvent  place  dans 
ce  vaste  Mamtpl  véritable  encyclopédie,  où  tout  est  traité;  rien 
n'est  oublié  de  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  débals  au  parlement, 
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dans  les  journaux,  dans  les  clubs,  dans  les  travaux  de  tout  genre 
publiés  par  les  économistes  de  toutes  les  écoles. 

Depuis  cinquante  ans,  on  a  !ant  écrit  et  tant  parlé  sur  toutes 
les  questions  sociales  politiques,  religieuses  et  économiques,  que 
cerlainement  la  vie  de  dix  hommes  nesufTirait  pas  pour  en  li  e 
le  simple  compte  rendu  Mais  en  général  toutes  ces  questions 
ont  été  traitées  à  des  points  de  vue  plus  ou  moins  spéciaux. 

Certains  auteurs  ont  exploré  le  terrain  au  point  de  vue  léga'  ou 
juridique  ;  dautres  au  pointde  vue  moral  et  religieux  ;  quelques- 
uns  ont  préféré  la  politiijue  ;  d'autres  1  économie  ;  beaucoup  ont 
scruté  les  questions  ouvrières,  etc.  On  trouve  des  travaux  excel- 
lents dans  toutes  les  directions 

Le  livre  de  l'abbé  Paliez  st  un  résumé  présentant  la  considé- 
ration simultanée  et  universelle  de  tous  les  éléments  et  premiers 
principes  de  ces  sciences  à  la  fois.  La  tropgr  nde  spécification  et 
division  des  matières,  qui  est  un  excellent  moyen  de  découvertes, 
peut  nuire  quelquefois  H  est  bon  d'avoir  un  résumé 

La  méthode  de  l'auteur  est  toute  philosophi  ]u  et  contempla- 
tive. Sans  doute,  l'observation,  l'histoire  et  le-;  faits  sont  la  base 
de  son  œuvre  j  mais  il  s'applique  à  ramener  toutes  choses  à  leurs 
raisons  pr  mordiales.  L'auteur  adresse  son  travail  aux  jeunes 
gens  et  aux  étudiai  ts  philosophes  dont  l'intelligence  n'eèt  en:ore 
obstruée  par  aucun  préjugé,  ni  déviée  par  aucune  lecture  cap 
tieuse  et  dont  le  cœur  droit  et  généreux  c  oit  au  bien  et  le  cher- 
che de  toute  son  ardeur. 

Sans  doute,  ce  livre  n'est  pas  un  livre  populaire  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ce  mot.  Mais  il  est  écrit  surtout  pour  les  e.sprits 
cultivés,  pour  les  intelligences  capables  de  comprendre  les  raille 
solutions  données  aux  questions  qui  nous  divisent  de  donner 
leur  appréciation  et  de  faire  connaître  leur  opinion  personnelle. 
Nous  en  conseillons  vivement  la  lecture.  Elle  sera  d'autant  plus 
utile  que  chaque  page  est  illuminée,  nous  le  répétons,  par  les 
clartés  d'une  saine  théologie  et  les  enseignements  pontificaux. 

Le  Cosmos  a  fait  à  C3  livre  l'accueil  le  plus  flatteur  : 

L'conomie  politique,  lisons- ni3us  dans  undeces  derniers  n''%est, 
à  coup  sûr,  l'une  des  branches  de  la  culture  intellectuelle  qui  ont 
produit  le  plus  de  11  res  dansces  dernières  années.  Maislenombre 
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niémeel  la  complexité  délicate  des  problèmes  qu'e'Ie  soulève  ont 
amené  un  résullat  fâcheux,  celui  de  Irop  relâcher  lo  lien  qui  ral- 
lache  l'étude  de  la  richesse  à  la  morale,  à  la  psy  hclogie,  ù  la 
philosophie  chrétienne.  La  solution  de  plus  d'un  problème  s'est 
ressentie  de  celle  séparation  plus  ou  moins  complète;  aussi 
les  esprits  s  rieux  et  avides  non  seulement  de  faits  mais  de 
principes  lumineux  et  sûrs,  liront-ils  avec  satisfaction  et  arec 
fru't  l'ouvrage  si  complet  et  si  instructif  de  M  l'abb  Pa- 
liez 

Bref,  nous  ne  connaissons  pas  de  irai.é  sur  la  matière  où  les 
questions  soient  exposées  avec  p'u  de  clarl  ,  les  solutions  ame 
nées  avec  plus  de  méthode  et  l'économie  pohiique,  qu'un  prétend 
laïciser,  plus  harmonieusement  et  plus  solidement  rattachée,  par 
la  philosophie  clir  tienne,  à  l'Évangile 

Et  nous  pouvons,  en  terminant,  garantir  à  M.  Paliez  la  rrali- 
salion  de  son  d  sir  de  voir  son  livre  aux  mains  des  ^  tudiants 
philosophes  (t  I",  111^  lYj  ;  plusieurs  de  ces  djrniers  s'imprè- 
gnent sous  nos  yeux  des  id  es  du  Monde  humain  et  subissent,  à 
ce  contact,  d'heureuses  et  durables  «  rayures  ». 

Les  mvnuscrits  orientaux  de  Monseic.xeur  David,  axi  Mu- 
sée fiorgia,  de  Rome  [1),  par  Pierre  Gersoy. 

«  Parmi  les  manuscrits  syriaques  et  arabes  du  Musée  Borgia, 
de  Rome,  écrit  l'auleur,  se  trouvent  quarante  six  volumes  in- 
f  jlio,  plus  modernes  que  le  reste  de  la  c  )ileclion.  Ce  sont  des 
opies  faites  en  Oiient  sous  les  ordres  de  Mgr  David,  alors  chor- 
évôque  de  Mossoul  et  apportées  par  lui  à  Rome,  en  iStiO.  Ce 
m^me  Mgr  David  et  Mgr  Khayyath  autre  prélat  o:iental,ont 
fjit  usage  de  ces  copies  (cf.  David,  Amiqiia  Ecoles.  S yro-t'hald. 
Traditio,  Rome,  1870;  et  Khayyaih,  Sy-'-i  orientales,  elc  , 
Rome,  1870)  Depuis,  quelques  courtes  parties  en  ont  été  pu- 
bliées Néanmoins,  ces  manuscrits  s  nt  encore  peu  connus,  et 
aucun  catalogue  n'en  a  été  dressé ,  il  ne  sera  donc  pas  sans  utilité 
d'en  donner  un  aperçu  général. 


(1)  Extrait  de  la  Zcllschrifl   fnr   A.<;sijriologv\  Octobre  1891. 
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En  commençant,  je  tiens  à  témoigner  ma  profonde  reconnais- 
sance à  M.  le  professeur  Ignace  Guidi,  auquel  je  dois  l'idée  de 
ce  polit  travail,  et  dont  les  conseils  m'ont  été  fort  précieux  pour 
son  exécution.  ^ 

La  présente  notice  n'gst  pas  un  catalogue  proprement  dil. Aussi 
n'approfondit  elle  pas,égaleinent  toutes  les  parties  des  manus- 
crits dont  elle  traite.  Assez  détaillée  pour  tout  ce  qui  présente  un 
rJel  intérêt  pour  la  théologie,  l'exégèse,  l'histoire  ou  le  droit, 
(  lie  est  extrêmement  sommaire  quand  il  s'agit  de  purs  tex  es 
liturgiques,  dont  l'importance  est  beaucoup  moindre 

J'examinerai  succe  sivement  tous  les  volumes,  dans  l'ordre 
suivant  lequel  ils  sont  actuellement  classés  au  Musée  Borgii.  Cet 
ordre  est  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  avait  étépriTiitivement 
adopté,  et  auquel  s'était  conformé  Mgr  David  dans  l'ouvrage  cité 
plus  ha  .1  J  indiquerai  souvent  les  numéros  des  pages,  mais  cela 
ne  sera  pas  toujours  possible,  certains  volumes  étant  dépourvus 
de  pagination. 

Nos  manuscrits  ne  contiennent  que  peu  de  textes  arabes.  Aussi, 
pour  être  plus  bre^  n'indiquerai  je  que  pour  ces  derniers  la  lan- 
gue des  documents  énumérés  dans  la  notice.  Il  s'agira  donc  tou- 
jours de  langue  syriaque,  quand  la  langue  d'un  texte  ne  sera  pas 
exprimée.  Telle  sera  la  régie  suivie  dans  tout  le  cours  de  celte 
notice,  excepté  cependant  pour  les  textes  liturgiques  proprement 
dits,  pour  lesquels  il  suffit  d'avertir,  d'une  manière  générale, 
qu'ils  contiennent  de  temps  en  temp>  des  parties  écrites  en  car- 
scbouni. 

Prévenons  aussi,  une  fois  pour  toutes,  que  les  portions  de  la 
Sa'nte-Écriture  reproduites  dans  nos  manuscrits,  sont  toujours 
s'iivanî  la  version  Simple,  quand  le  contiaire  n'est  pas  exprimé. 
Terminons  ces  observations  préliminaires  pai  un  mol  sur  les 
notes  ajoutée  par  les  copistes  à  la  fin  de  plusieurs  ouvrages  Les 
seules  qui  seront  signalées  individuellement  sont  cel.es  qui  don- 
nent des  renseignements  sur  l'âge  ou  la  partie  des  manuscrits 
d'après  lesquels  ont  été  faites  les  présentes  copies  Elles  sont  fort 
peu  nombreuses  Moins  rares  sont  les  conclusions  composées  par 
les  écrivains  qui  ont  exécuté  nos  copies  ;  mais  il  est  inutile  de  les 
mentionner  ici,  puisque  l'on  sait  que  toutes  ces  copies  ont  été 
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exécutées  à  Mossoul  ou  dans  les  environs,  peu  de  lemps  avant 
leur  translation  à  Rome  en  1860    » 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ce  travail  dont  les  érudits 
cimprendront  l'importance 

Martyrolôgium  Hiro.nymianum  ad  fidem  codicum  adjectis  pro 
legomeni?.  DeRossi(Joh  Bapt.)  et DuchesnefLudov.). Bruxelles, 
Société    belge    de    Librairie.    In-folio    de  lxxxii-195  pages. 
Prix  :  40  fr.). 

Parmi  les  livres  dont  la  lecture  est  recom  nandée  aux  prêtres 
par  le  Pj/it/fical  romain  se  trouve  le  Martyrologe.  Le  Marty- 
rologe fait  en  quelque  manière  partie  du  bréviaire  A  l'office 
appelé  Prime,  on  lit  la  nomenclatare  des  saints  dont  on  fera  la 
f-He  le  lendemain  dans  les  diverses  églises  du  monde.  A  l\ome,par 
exemple,  on  célébrera  Ste  Sylvie,  mère  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
le  3  novembre,  tète  de  S.  Hubert  à  Liège,  et  de  S.  Mjlachie  à 
Clairvaux  et  en  Irlande.  Toutefois,  le  livre  a  gardé  la  dénomina  • 
■  tion  de  Martyrologe  à  cause  de  sa  première  origine.  Les  plus 
anciennes  nomenclatures  des  saints  ne  désignent  habituellement 
que  les  martyrs,  c'est  à  dire  des  héros  qui  témoignèrent  de  leur 
f)i  par  l'eflusim  de  leur  sang. 

Le  R.  P.  Ch  De  Smedt  a  consacré  d'excellentes  pages,  dans 
Intro  inctio  genera'As  ai  hist  eccL,  à  la  bibliographie  des 
martyrologes  de  Bède,  de  Raban  Maur,  d'Abdon,  archevèi|ue  de 
Vienne  en  Dauphinô.de  Nolker  de  Saint  GaU,et  surtout  d'Usuard 
moina  de  Saint  Germain  des  Prés  L'œuvre  du  moine  parisien 
a  été  l'objet  d'une  édition  critiijue  due  au  soin  du  P.  du  Sollier, 
bollandisteduxviir  siècle,  et  jouit,  durant  tout  le  i'oyen  Age, 
d'un  crédit  universel.  Selon  toute  probabilité  ce  serait  même  le 
second  ouvrage  qui  aurait  eu  les  honneurs  de  l'imprimerie  nou- 
vellement inventée. 

Le  martyrologe  romain  actuel  a  été  publié  par  ordre  de  Gré  • 
goire  XIII,  le  li  janvier  lo84,  et  a  subi  deux  révisions  sous 
Urbain  VI II  et  Benoît  XIV.  L'histoire  de  sa  conftction  est  fort 
obscure,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  du  P.  Matagne.  Nous 

(1)  Extrait  des  Acta  Sanclorum,  Novembris,  tomi  II,  pars  prior. 
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nepaiie'ons  guère  de  dom  G 'éranger,  qui  lui  a  consacré  dix 
neuf  lignes  dans  ses  Insli.xitlons  Uturgique%. 

Quel  a  donc  été  le  prototype  de  ces  martyrologes?  C'est  le 
ma-tyrologehiéronymienjdont  l'autoiité  n'a  pas  tardé  à  devenir 
grande,  vu  qu'on  le  considérait  comni3  compilé  par  S.  Jérôme. 
Le  nom  de  ce  docteur,  —  avons-nous besoim  de  le  dire?  -  est 
grand,  non  pas  seulement  comme  interprète  dans  les  divines 
Écritures,  miis  eicore  comnî  historien,  et  ce^  qiililés  lui  vau- 
dront les  titres  les  plus  sérieux  à  l'estime  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité 

La  chose  est  reconnue  aujourd'hui  sans  conteste  par  tout  le 
monde  :  la  prétendue  correspondance  de  S.  Jérôme,  à  lelTet 
d'avoir  un  catalogue  des  martyrs  à  fêter  chacun  des  jours  du 
calendrier  est  apocryphe.  Toutefois,  son  existence  est  déj.'i  attestée 
par  (îassidore  ;  il  en  prescrit  même  la  lecture  à  ses  moines  de 
Yi  varia. 

11  y  a  lieu  de  croire  qu'un  anonyme,  appartenant  au  nord  de 
l'Italie,  a  dressé,  vers  la  fin  du  v«  siècle,  un  catalogue  des  princi- 
paux saints,  surtout  martyrs,  de  cette  région.  Ce  catalogue  pri- 
mitif, auquel  il  a  ajouté  des  éléments  puisés  dans  le  calendrier 
de  Rome,  du  martyrologe  d'Orient  et  des  tablettes  d'Afrique, 
s'est  recommandé  au  monde  du  nom  de  S.  .Jérôme,  universelle- 
ment connu.  Il  passa  ensuite  les  Alpes  fut  remanié  par  un  clerc 
d'Autun  d'abord,  plus  tard  en  Neuslrie.  à  l'abbaye  de  S.  Van- 
drille,  à  Fontenelle  ;  cette  recension,  datée  de  774,  est  restée 
justement  cplèbre. 

Nous  avions  bien  une  édition  critique  du  martyrologe  hiéro- 
nymien  depuis  deux  siècles  à  savoir,  celle  donnée  par  Floren  • 
lini,  d'après  deux  manuscrits  conservés  à  Lucques.  Toutefois  ce 
n'était  point  là  un  texte  définitif.  Ce  travail,  attendu  depuis  si 
longtemps  vient  enfin  d'être  fait  par  deux  princes  de  l'érudition 
contemporaine,  le  Commandeur  J.-B.  de  Rossi  et  1  abbé  Du- 
chesne  de  I  Institut.  Ce  volume  de  19')  pages  in-folio  fait  partie 
du  tome  II  des  Acia  Sanctoru-Ji  de  novembre.  Des  li'ois  chapi 
1res  préliminaires  dont  se  compose  l'oinivre  commune  des  deux 
savants  connaisseurs  de  ranliquilé  ccclésiasiijue,  le  premier  est 
dû  à  l'auteur  de  la  Roma  Sotterranea,  les  deux  autres  au  docte 
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professeur  des  Facultés  catholiques  de  Paris.  Pour  établir  leur 
le\to^  il'i  ont  eu  recours  à  38  manuscrits  dont  ils  notent  les  va- 
riantes en  marge  Leurs  recherches  n'ont  pas  tardé  à  leur  appren- 
dre que  trois  recensions,  dérivées  elles-même  d'un  prototype 
préscn'eraent  introuvable,  devaient  fixer  avant  tout  leur  atten- 
tion. 

Le  martyrologe  hiéronymien  est  publié  sur  trois  colonnes 
parallèles,  reproduisant  les  noms  des  saints  marquée  à  chacun 
des  ours  du  calendrier  l'année  commençant  à  Noël.  Ces  trois 
textes  sont  le  manuscrit  de  Berne,  d'Epternach  et  de  Wissein- 
bourg. 

Le  manuscrit  conservé  présentement  à  Berne  est  originaire  do 
yeiz.  Le  manuscrit  d'Epternach,  découvert  jadis  par  Boswey- 
dus.  fut  jugé,  par  ce  fouilleur  incomparable,  d'une  valeur  telle 
qu'il  proposa,  ù  l'imprimerie  Moretus  d'en  faire  graver  un  fac- 
similé  sur  cuivre.  Les  plaques  subsistent  encore,  mais  le  travail 
ne  fut  poussé  que  jusqu'au  mois  de  juillet;  on  n'en  tira  que  neuf 
épreuves  Les  moines  bénédictins  eurent  hâte  de  réclamer  leur 
propriélé.  Ce  manuscrit,  se  ressentant  d'une  intluence  anglo- 
saxonne,  se  trouve  auj.ourd'hui  à  Paris. 

Le  manuscrit  de  l'abbaye  de  S.  Pierre  à  'Wissembourg  fut 
utilisé  par  Florentini  pour  établir  une  faible  part  do  son  texte. 
De  Lucques  il  revint  en  Hanovre,  où  Leibnilz  l'eut  en  main.  On 
le  croyait  pe  dn,  quand  M  l'abb^  Duchesne  le  retrouva,  pour  le 
plus  grand  plaisir  des  savants,  à  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
butlet.  » 

Inutile  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  d'un  travail  hors  ligne. 

HisToiHE  DE  L.\  Sai.n'ti':  Tunique  d  Argenteuil  manuscrit 
iwédit  d'un  Bénédictin  de  Saint  Maur,  publié  avec  une  introduc- 
tion biographique,  un  supplément  et  des  notes,  par  M.  l'abb-î 
J.-B  Vanel.,  i  vol.  in  1-2.  296  p.  Paris,  Victor  Havard,  1804. 

«  L'auteur  de  cette  histoire  est  Dom  Wyard  un  d'.  ces  moines 
travailleurs  et  modestes,  si  nombreux  dans  la  Congrégation  de 
Saint  .V'aur.  il  chercha  à  vivre  gnoré  de  tous  II  réussit  au  point 
que  son  nom  ne  figure  pas  dans  l'hislo-re  littéraire  de  la  Ton- 
gr>'gation  de  Saint  Maur.  Cependant  Dom  Wyard  fut  unérudit. 
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Aussitôt  arrivé  dans  un  monastère,  il  se  mettait  à  Tœuvre,  foui! 
lait  les  archives  et  rédigeait  un  travail  consciencieux,  qu  il 
laissait  dans  l'abbaye  lo  sque  l'obéissance  l'appelait  ailleurs. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Histoire  deV abbaye dHom- 
blieres,  Irrago  sancti  Prœjecti  antiquitus  ad  muros 
Sanquintinensis  construcli,  Insulense  Sancti  Quinii- 
ni  cœnobium^  Historia  de  cœnobio  Brituliensi,  rega- 
lis  im-perialisque  abbatiœ  Sancti  Judoci  supra  mare 
historia,  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Vincent  de 
Laon,  publiée  en  1858,  et  enfin  l'Histoire  de  la  sainte 
Tunique  d'Argenteuil^  publiée  aujourd'hui  par  l'abbé  Vanel. 

M.  Vanel  fait  précéder  le  docte  et  piei.x  travail  de  Dom  Wvard 
d'une  introduction,  où  il  traite  de  quest  ons  intéressant  la  pré 
cieuse  relique  d  Argenleuil et  ses  histoiiens. 

La  «  tunique  inconsutile>>  de  Notre-Seigneur  est  l'œuvre  de 
de  la  sainte  Vierge.  Elle  était  le  vêtement  habituel  du  Sauveur. 
Elle  participa  donc  à  sa  transfiguration,  et  fut  imprégnée  do  la 
sueur  de  sang  au  jardin  des  Oliviers  Conservée  religieusement, 
apn-s  la  Passion  et  l'Ascension  elle  fut  transportée  de  Jérusa- 
lem en  Galatie  La  France  reçut  ce  précieux  dépôt  sous  Char  ■ 
lemagne  Ce  prince  en  confia  la  garde  aux  moniales  du  prieu- 
ré de  1  Humilité  de  Notre-Dame  d'Argenteuil.  Plus  tard,  les  moi 
n3s  de  Saint  Denis  remplace' rent  les  religieuses  dans  ce  vénér  - 
b'e  sanctuaire.  La  sainte  Tunique  a  échappé  aux  dévastations 
qui  accompagnèrent,  l'invasion  normande,  les  guerres  de  reli- 
gion et  les  orgies  révolutionnaires.  Si  les  enfants  de  saint  Benoit 
no  sont  plus  dans  leur  antique  monastère  d'Argenteuil,  la  véné- 
rable relique  est  toujours  h\  pour  recevoir  les  hommages  des- 
fidèles. De  nos  jours  comme  dans  les  siècles  passés,  les  pèlerins 
v  enncnt  en  foule  vénérer  ce  glorieux  souvenir  du  saint  Rédempteur. 

M.  l'abbé  Vanel  a  droit  à  la  reconnaissance  et  des  pèlerins 
d'Argenteuil,  qui  lui  doivent  la  publication  de  cette  intéressante 
histoire  delà  sainte  Tunique,  et  des  nombreux  admirateurs  delà 
Congrégation  de  Saint-Maur,  qui  feront  bun  accueil  à  l'œuvre  iné- 
dite du  pieux  et  savant  Dom  Robert  Wyard  (I) 

(l)  Bu'lctin  calholique  des  Li>:res  et  Revurs. 
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Nous  lisons  à  ce  propos  dans  la  Revue  bibliographique 
belge  : 

«  Trêves  se  prétend  en  possession  de  la  Tunique  sans  coulure 
portée  parN.-S  -J.-G.  allant  auCalvaire  et  pour  laquelle  la  troupe 
de  l'escorte  jeta  au  sort.  Argenteuil  contesta  la  chose  et  M.  le 
chanoine  Jacquemot  a  publié  une  dissertation  dont  la  Revue 
bibliorjraqhique  a  rendu  compte.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  trancher  le  dilïérend  (jui  a  surgi  entre  deux  églises  rivales. 
Trêves  a  des  titres  sérieux  d'être  maintenue  en  possess'on  de 
l'inesiimable  trésor  qu'elle  prétend  dû  à  h  munificence  de  sainte 
Hélène.  Argenteuil  ne  saurait  se  réclamer  d'une  bienfaitrice  pa- 
reille à  laquelle  aucun  lien  ne  la  rattacherait.  Ajoutons  une  pos- 
session fiduciaire.  Léon  X  approuvait  un  office  de  la  Sahite- 
Tunique  sans  coufAcre  fixé  au  quatrième  dimanche  après  Pâ- 
ques. 

Mais  enQn  quels  sont  les  titres  d'Argenleuil  ?  Sur  l'aveu  de 
M.  Jacquemot,  le  plus  sûr  et  le  plus  ancien  des  textes  est  une 
charte  de  lIoG,  donnée  par  Hugues,  archevêque  de  Rouen.  C'est 
bien  lard.  Puis  ce  document,  dont  raulheiiticité  a  été  révoquée 
en  doute,  ne  serait  point  strictement  une  charte  solennelle  et 
fC'  liée  ainsi  que  le  déclarent  MM.  Léopold  Delisle  et  Giry,  mais 
une  notice  du  susdit  p  élal,  lequel  déclare  avoir  contemplé,  en 
présence  du  roi,  de  dix  évoques  et  de  dix  abbés,  tiré  de  sa  chasse 
et  exposé  à  la  vénération  publique,  la  Cap.  a  de  l'Enfant  Jésus, 
déposée  depuis  les  temps  anciens  dans  le  trésor  de  l  egli.se  d'Ar- 
genleuil. » 

Yo.ci  d'autre  part  le  compte  rendu  du  livre  de  M.  l'abbé  Jac- 
quemot par  le  bulletin  de  la  S(  cicié  b  bliographique  : 

i  M.  l'abbé  Jacquemot  établit  péremptoirement  l'authenticité 
de  la  précieuse  relique  :  la  première  partie  de  son  travail  est  une 
élude  historique  de  cette  aulhenticité  ;  la  seconde  retrace  l'his- 
toire duculle  rendu  à  la  sainte  Tunique  ;  la  troisième  considère 
la  tunique  en  elle-même  ;  enfin,  dans  la  quatrième  partie,  l'au- 
teur rappelle  les  nombreuses  gf  âce«?  obtenues  par  la  dévotion  à 
ce  vêlement  sacré  de  Notre-Seignei"-.  M  l'abbé  Jacquemot,  ré- 
pondant à  diverses  objections  qui  ont  été  faites,  montre  avec  cer- 
titude que  le  divin  Sauveur  ne  devait  pas  avoir  qu'un  unique 
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vêlement:  il  calme  ainsi  les  inquiétudes  de  ceux  qui  croyaient 
ne  pas  pouvoir  admettre  l'existence  d'une  sainte  Robe  de  Jésus- 
Christ  à  Trêves  en  même  temps  qu'à  Argenteuil.  » 

Signalons  encore  à  ce  propos  :  La  sainte  Robe  de  Trèoes  et 
la  Relique  rf'Ar^e/j/eî^^V,  étude  archéologique  et  historique,  par 
C.  Willems  (Paris,  Lamule  et  Poisson,  180  i),  et  ce  qu'en  dit  la 
savante  Revue  bénédictine  : 

«  I  es  trésors  de  Trêves  et  d'Argenleuil  viennent  de  s'ouvrir  à 
quelques  années  d'intervalle,  tout  le  monde  sait  au  milieu  de  quel 
concours  de  foules,  pour  présenter  chacun  de  son  côlè  à  la  véné- 
ration des  fidèles  la  précieuse  relique  dont  ils  se  glorifient  à  bon 
droit.  Ces  ostensions  se  sont  faites  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles :  l'Occasion  était  favorable  pour  étudier  de  près  ces 
tissus  vénérables,  peu  accessibles  en  temps  ordinaire,  et  on  en 
comprend  la  raison,  car  il  importe  de  les  protéger  contre  les 
injures  du  temps,  non  moinsque  contre  les  hardiesses  d'une  piété 
trop  peu  respectueuse.  Oe  part  et  d'autre  des  expériences  ont  donc 
été  tentées  par  des  autorités  absolument  compétentes,  et  les  con- 
clusions de  la  science  n'ont  pas  infirmé  —  loin  de  là  —  les  affir- 
mations de  la  tradition.  Un  autre  point  aussi  a  été  étudié  :  on 
devait  le  désirer,  et  il  fallait  s'y  attendre.  Trêves  et  Argenteuil 
prétendent  toutes  deux  à  l'honneur  de  posséder  la  Tunique  sans 
couture,  cette  tunique  de  dessous  que  les  soldats  romains  tirèrent 
au  sort  sur  le  Calvaire.  Évidemment  les  deux  Églises  ne  peuvent 
revendiquer  à  la  lois  une  relique  aussi  tien  caractérisée,  et  les 
titres  de  l'une,  s'ils  sont  établis  solidement,  excluent  de  toute 
nécessité  les  prétentions  de  l'autre  A  Argenteuil,  on  ne  conteste 
pas  que  Trêves  possède  une  tunique  sans  couture,  mais  on  se 
refuse  à  ce  qu  elle  soit  le  vêtement  qui  couvrait  immédiatement 
les  membres  sacrés  du  Sauveur.  Le  D-^  Willems,  dans  la  ptésente 
brochure  écarte  cette  concession  et  réclame  pour  Trêves  le  privi- 
lège unique  de  posséder  la  sainte  Robe.  A-t-il  réussi  dans  son 
dessein  et  les  arguments  de  sa  thèse  sont  ils  de  nature  à  con- 
vaincre ?  Le  lecteur  en  jugera  lui-même.  Pour  nous,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  aisé  d'ébranler  —  et  de  fait  personne 
n'y  est  encore  parvenu,  —  l'ensemble  de  son  argumenlaiion  très 
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claire,  très  nelle,  et  —  ce  qui  ne  nuil  jaa.ais  en  pareil  cas  — 
remplie  d'urbaailé.  Après  avoir  étudié  le  nombre,  la  forme,  la 
couleur  et  l  elolTe  des  vêlements  chez  les  Hébreux,  l'érudit  alle- 
mand applique  ce  même  procédé  d'investigation  aux.  habits  de 
Notre  Seigneur,  puis  en  dernière  analyse  à  la  sainte  Tunii^ue 
conservée  à  Trêves.  Une  observation  judicieuse  sur  celte  dernière 
l'amène  à  conclure  que  cette  relique  est  bien  réellement  la 
Tunique  sans  coulure.  La  relique  d'Argentueii,  au  contraire,  ne 
répond  ni  pour  la  forme,  ni  pour  rétolTe,  ni  pour  la  façon,  à  l'idée 
traditionnelle  et  archéologique  que  londoit  se  faire  de  la  «  Tunica 
inconsulilis  ».  Cest  un  manteau,  «  cappa  »,  de  fine  laine,  dont 
les  dimensions  actuelles  prouvent  qu'il  n'a  jamais  pu  être  porté 
comme  vêtement  de  dessous.  Les  gens  moroses  qui  pourraient 
croire  que  le  D''  "VN'illems  attaque  l'authenticité  de  la  relique  d'Ar- 
genteuil  pourront  se  convaincre  du  contraire  en  lisant  attentive- 
ment le  chapitre  vu'  ». 

—  Le  Miracle,  par  M,  l'abbé  Gondal,  professeur  de  théologie 
au  Séminaire  de  Saint  Sulpice,  in  18,  216  p.  Paris,  Roger  et 
Chernoviz,  1894. 

Le  seul  moyen  absolument  sûr  pour  discerner  la  Révélation 
véritable  des  révélations  supposées,  c'est  le  miracle.  Par  le 
miracle,  Dieu  contresigne,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine  enseignée 
en  son  nom.  Ce  moyen  est,  plus  que  jamais,  discuté  ^t  nié.  Tout 
le  monde  s'en  mêle,  philosophes  et  historiens  ;  on  sent  que  h  est 
le  nœud  des  questions  religieuses.  En  consacrant  leur  temps  à 
élucider  cet4e  question  du  miracle,  les  apologistes  font  donc  une 
œuvre  éminemment  louable  et  utile.  La  dissertation  de  M.  l'abbé 
Gondal  a  bien  résumé  l'enseignement  des  théologiens,  et  il  est 
au  courant  des  travaux  modernes.  On  y  trouvera  des  réflexions 
solides  sur  le  miracle  dans  ses  rapports  avec  les  lois  physiques 
sur  l'hallucination,  les  maladies  et  les  guérisons  qui  procèdent 
de  l'imagination. 

Celte  dissertation  n'est  d'ailleurs  qu'une  partie  de  l'ouvrage 
du  même  auteur  intitulé  :  Le  Sumalw^l,  qni  comprend  trois 
livres. 

Dans  chacun  dj  ses  liv  es  est  traitée  une  de,  questions  fonda 


384  BIBLIOGRAPHIE 

mentales  de  la  vraie  Religion,  à  savoir  :  le  Mystère,  le  J/nv- 
cle,  la  Révélation.  M.  Gondal,  y  a  résumé  la  doctrine  des  doc- 
leurs  catholiques  qui  ont  le  plus  d'autorité  dans  l'Église.  Ces 
questions  sont  présentées  sur  un  plan  nouveau  et  attrayant.  Le 
style  est  vivant,  serré,  précis,  mesuré. 

C'est  par  ce  moyen  que  M.  Gondal  a  donné  comme  ue  vie 
nouvelle  aux  questions  pliilosopbiques  et  théologiques  dont  il  fait 
disparaître  avec  art  le  caraclére  ausière  et  dont  il  fait  accepter 
tout  le  sérieux,  par  les  esprits  de  notre  génération  si  futile  et  si 
légère.  Érudil  très  varié,  M  Gonda' sait  tout  ce  qu'ont  écrit  les 
moderne-^  sur  ces  queslions  et  il  en  émaille  ses  démonstrations 
avec  beaucoup  d'iiilérètet  de  piolît  pour  le  lecteur. 

Les  Piu.\iiTiF.s  d'Ausïr.vlie,  par  Elie  Reclus.  (^Paris,  Den- 
tu,  1891). 

Tel  est  le  titre  d  une  étude  des  communautés  humaines  primi- 
tives et  plus  particulièrement  des  nègres  australiens,  échanlillons 
arriérés  entre  tous,  La  quanliié  de  matériaux  accumulés  dans  le 
volume  est  considérable.  Religions,  mœurs,  coutumes,  habita- 
lions,  rites  et  liluigie,  organisation  de  la  famille  et  de  la  tribu 
chez  ces  peuplades  ignorées,  tout  a  ité  examiné,  fouillé.  La  cos- 
mogo.iie  de  ces  primitifs,  presque  inconnue  jusqu'à  ce  jour  nous 
apparaît  fort  originale.  Voici  l'origine  dn  feu,  telle  qu  elle  est 
rapportée  dans  la  mythologie  des  Non  Non:  «  Pandail,  «  le  Eon 
Vieux  '),  lança  contre  le  ciel  ioilé,  uoe  sagaie  munie  d'un  fil,  le 
long  duquel  il  grimpa  jusqu'au  firmutuent  H  en  rapporia  un 
charbon  vif  :  «  Le  voici  !  dit-il  à  ses  amis  Gardez-le  bien  !  »  Et 
les  Sages  s'avisèrent  de  cacher  le  trésor  de  vie  dans  les  stipes  de 
la  Xanthorrhée.  Maori,  le  héros  des  Maoris,  préféra  l'enfermer 
sous  une  écorce,  comme  Prom  thée  dans  une  f-rule.  De  Palial- 
loma-Tourrourabounboun,  excité  jusqu'à  la  fureur,  le  fer  jaillit 
aux  cuisses,  alluma  dans  les  herbes  un  incendie  auquel  un  vieux 
de  la  iribu  prit  un  tison  flambant.  ïacohaki,  son  émule,  de  ses 
aisselles  émit  l'éclair  ;  par  une  traînée  de  feu,  'e  héros  des  Mao- 
ris marqua  l'empreinte  de  ses  pas  » 

Le  Gérant  :  Z.  Peisson 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  40,  rue  des  Jacobins. 


LE  JAPON 

AU  POLNT  DE  VUE  RELIGIEUX 


Les  évûiieinciits  'iui  viennent  de  s'accomplir  dans 
rExtrcme-Oricnt    ont  révélé  le  Japon    comme    puis- 
sance militaire.  Dès  à  présent  l'Europe  doit  compter 
avec  ce  peuple  de  qurante  millions  d'hommes  (I)  qui 
a  vaincu  la  masse  chinoise.   Depuis  quelques  années, 
le  Japon  s'était  déjà  fait  connaître  comme  puissance 
industrielle  et  ses  produits  chassent  de  plus  en  plus 
des  marchés  où  ils  paraissent  les  produits  de  l'Ang-le- 
tcrrc  et  de  l'Allemagne.  Il  est  bien  évident  que  le  Ja- 
pon ne  va  pas  mettre  un  frein  à  son  ambition,  et  il  ne 
faudra  pas  s'étonner  si,  d.tns  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,     il    cherche    à    mettre    la    main  sur    le 
riche  archipel  des  Phili])pines.  Les  victoires  rempor- 
tées par  les  soldats  du  Mikado   sont  le  prélude  d'une 
révolution  dont  on  ne  saurait  trop  redouter  les  consé- 
quences. Le  Japon  va  prendre  la  direction  du  mou- 
vement des   Jaunes.  Nous  savons  le  rôle  qu'il  peut 
jouer  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  le  terrain  cco- 
nomiquo.  Mais  ce  que  l'on  ignore  ou  plutôt  ce  que  l'on 
veut  ignorer,  c'est  sa  valeur  religieuse.  Le  peuple  ja- 
ponais, poussé  par  une  force  d'expansion  à  laquelle  il 
ne  peut  se  dérober,  va  d'ici  peu  de  temps  devenir  en- 

(1)  La  population  du  Japon  s'élève  à   •'i?jOO(»,000  d'habilant:;  et 
celle  de  l'empire  chinois  à  400,000,0  0. 
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valiis.sanl,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'enquérir  de  son  état 
moral.  Dans  l'histoire,  quelque  soit  le  théâtre  où  se 
déroulent  les  événements,  la  religion  joue  toujours  un 
rôle  de  premier  ordre.  C'est  pourquoi,  pour  bien  ap- 
précier le  Japon,  il  faut  le  connaître  non-seulement 
au  point  de  vue  militaire  et  économique,  mais  encore 
au  point  de  vue  relig-icux. 

L'on  ignore  quels  furent  les  premiers  habitants  du 
Japon,  et  l'on  en  est  réduit  à  leur  sujet  à  des  conjec- 
tures. Cependant,  en  maints  endroits  de  l'ile  de  Nip- 
pon et  dans  celle  de  Kiousiou,  l'on  a  trouvé  des  tu- 
midi,  des  an:^as  de  coquillages,  mélangés  de  fragments 
d'outils  do  pierre  et  de  corne,  semblables  aux  Kjok- 
kenmcddingcv  du  Danemarck,  des  débris  de  poterie 
contenant  des  os  humains  mêlés  à  des  arêtes  do  pois- 
sons. Ces  découvertes  seraient  l'indice  que  les  Japo- 
nais de  ces  temps  reculés  auraient  pratiqué  le  canni- 
balisme. Mais  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  les 
donner  pour  ancêtres  aux  Japonais  d'aujourd'hui.  Leur 
type  était  complètement  différent  ainsi  que  le  prou- 
vent leurs  rares  descendants, qui  habitent  ça  et  là  quel- 
ques villages  dans  l'intérieur  de  la  grande  ilc  et  rap- 
pellent les  négritos  de  l'ile  Formose.  Leur  religion  de- 
vait consister  en  un  fétichisme  grossier.  Cependant  il 
y  a  un  fait  à  signaler,  c'est  que  le  culte  des  morts  tient 
une  grande  place  dans  les  pratiques  religieuses  des 
Négritos  de  Formose  et  des  Philippines  ;  il  en  était 
probablement  de  même  chez  les  Négritos  du  Japon. 

L'origine  des  Japonais  proprement  dits  est  encore 
indécise.  Néanmoins,  ils  paraissent  appartenir  à  un 
rameau  de  la  race  mongole,  différent  de  celui  d'où 
proviennent  les  Chinois.  D'après  Malte-Brun,  le  gros 
de  la  nation  serait  d'origine  tartarc.  L'excès  de  popu- 
lation   dans    la    réa'lon    située   au  nord   du    Céle?-:tc- 
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Empire  aurait  amené  diverses  colonies  à  cniigrcr  pour 
aller  peupler  les  ilcs  tic  l'Océan  oriental.  Kaempfer,  lu 
premier  Européen,  qui  se  soit  occupe  de  I|hisloirc  du 
Japon,  conteste  l'origine  chinoise  des  Japonais  et 
les  fcvt  descendre  de  Babyloniens,  qui  avaient  ira- 
verî'é  l'Inde  et  la  Chine, C7i  froneln'ssont  le  dthxit  de 
Corée.four  se  fixer  dans  l'arch'pcl.  Dans  la  suite,  des 
émigrations  de  divers  pays  se  seraient  mélangées  à 
la  race  primitive,  et  la  plus  importante  de  beaucoup 
serait  celle  des  Malais,  venus  des  îles  de  l'Océanic, 
dont  on  retrouve  certains  caractères  physiques  chez 
les  Japonais  modernes,  et  qui,  dans  les  légendes 
et  dans  les  récits  de  batailles,  sont  désignés  sous  le 
nom  de  «  diables  noirs  aux  longs  cheveux.  »  Aussi 
l'on  peut  dire  que  la  race  japonaise  est  une  race 
métisse  dc'Mongols  et  de  Malais. 

Quoique  formée  d'éléments  hétérogènes,  la  popula- 
tion japonaise  est  bien  caractérisée.  Elle  a  toute  sans 
exception  la  chevelure  lisse,  épaisse  et  d'un  noirébènc. 
La  couleur  de  la  peau  varie  depuis  les  teints  cuivrés 
et  basanés  de  Java  jusqu'au  blanc  mat  et  bruni  des 
habitants  de  l'Europe  méridionale.  La  nuance  domi- 
nante est  le  brun  olivâtre.  Les  femmes  ont  le  teint 
beaucoup  plus  clair  que  les  hommes,  et  dans  les  clas- 
ses supérieures.  Ton  en  voit  qui  sont  parfaitement 
blanches.  Les  Japonais  ont  en  général  la  tète  grosse, 
un  peu  enfoncée  dans  les  épaules,  la  poitrine  large,  le 
buste  long,  les  jambes  grêles  et  courtes,  les  pieds  pe- 
tits, les  mains  fines.  Ils  sont  de  petite  taille.  Malgré 
certains  caractères  d'uniformité,  la  race  peut  se  rame- 
ner à  deux  types  principaux.  L'un  de  ces  types  se  rc- 
connaità  sa  peau  plus  foncée,  à  sa  charpente  osseuse 
plus  lor'.c  ;  le  visage  est  plat,  le  front  dL'primé,  les  pom- 
mcltcs  saillantes,  les  yeux  bridés  et  le  nez  écrasé.  Ce 
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type,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  race  mongole, 
se  trouve  principalement  dans  la  partie  septentrionale 
de  Nippon,  L'autre  type,  qui  est  celui  de  la  popula- 
tion du  sud  et  des  classes  supérieures,  se  distingue 
par  une  peau  plus  claire,  d'un  blanc  jaunâtre,  par  une 
taille  élancée,  des  membres  plus  grêles,  un  visage 
ovale,  un  front  haut,  un  nez  fin,  des  yeux  grands  voi- 
lés sous  la  paupière.  En  somme,  pris  en  masse,  et 
considérés  d'après  nos  idées  européennes,  les  Japo- 
nais sont  plutôtlaids.  Quoique  ayant  l'apparence  d'une 
grande  faiblesse,  ils  sont  résistants  à  la  fatigue  et 
laborieux  ;  ils  se  distinguent  par  leur  vivacité  d'es- 
prit, leur  douceur  et  leur  politesse,  mais  ce  qui  do- 
mine chez  eux,  ce  sont  les  facultés  d'assimilation,  et 
leur  aptitude  pour  l'imitation  est  incroyable. 

En  dehors  de  la  race  japonaise,  Ton  trouve  une  race 
particulière  dans  Tilc  d'Yéso  et  quelques  Kourilles, 
celle  des  Aïnos,  qui  actuellement  compose  à  peine 
20,000  individus.  L'on  ne  sait  encore  à  quelle  souche 
ethnique  rattacher  cette  peuplade,  s'il  faut  la  ran- 
ger parmi  les  Mongols,  ou  en  faire  une  branche  des 
Esquimaux,  ou  encore  la  considérer  comme  les  débris 
d'une  race  spéciale  à  laquelle  appartiendraient  les  in- 
digènes du  Kamstchalka.  Le  type  des  Aïnos  s'éloigne 
complètement  do  celui  des  Japonais  ;  ils  ont  la  peau 
plus  blanche,  le  front  plus  large  et  plus  haut',  des  yeux 
grands,  ronds  et  noirs,  despaupières  épaisses,  ouver- 
tes comme  colles  de  l'Européen,  les  lèvres  épaisses. 
Ce  qui  les  distingue  particulièrement,  c'est  leur  abon- 
dante chevelure,  qui  ressemble  à  une  crinière  et  la 
toison  qui  leur  couvre  le  dos  et  la  poitrine.  Les  anna- 
les japonaises  disent  que  le  premier  Aino  ayant  été 
allaité  par  une  ourse,  se  recouvrit  de  poil  et  que  toute 
sa  descendance  fut  velue  comme  lui.  Les  Aïnos  sont 
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encore  restes  de  véritables  Ijarbarcs.  Ilsliabitent  dans 
des  cabanes  de  bois  ou  des  buttes  de  brancbage,  cl; 
vivent  du  prodaitd^  leur  chasse  et  de  leur  pèche.  Les 
seules  cultures  auxquelles  ils  se  livrent  sont  les  fèves, 
le  maïs,  le  sarrazin,  et  la  pomme  de  terre.  Ils  prati- 
quent le  latouAg'c  et  reconnaissent  des  dieux  innom- 
mes auxquels  ils  immolent  des  chevaux,  des  daims, 
des  ours  pris  vivants  et  font  des  libations  de  riz.  Cette 
peuplade  est  sans  avenir  et  peu  à  peu  finira  par  dis- 
paraître ou  se  fondre  dans  la  nationalité  japonaise. 

L'histoire  primùlive  du  Japon  est  encore  restée  mys- 
térieuse. Les  traditions  populaires  foiU  descendre  les 
Japonais  des  dieux  et  des  g'énies  et  font  régner  deux 
premières  dynasties  d'origine  divine  pendant  des  mil- 
lions d'année  j  (1)  Ces  légendes  fabuleuses  ne  peu- 
vent donner  aucun  élément  pour  éclairer  l'histoire. 
L'on  en  est  rétluit  à  chercher  des  renseignements 
d.ins  l'étude  des  monuments  dont  les  premiers  habi- 
tants ont  marque  leur  passage  et  l'on  y  trouve  la 
preuve  que  l'homme  des  cavernes  a  primitivement 
habité  l'empire  du  soleil  levant  (?)  ainsi  que  l'Europe. 
L'âge  de  pierre  a  laissé  au  Japon  des  restes  incffa- 
ç::iblcs.  Un  chroni([ueur  japonais,  Ka'ibara-tok  suppose 
qu'après  la  crér.tion  du  monde,  les  hommes  demeurè- 
rent d'abortl  en  plein  air,  mais  y  étant  exposes  aux 
effets  du  vent,  de  lu  iduie  et  de  la  chaleur,  la  néces- 
sité leur  apprit  à  creuser  des  cavernes  dont  ils  firent 
leur  séjour.  C'est  dans  la  partie  la  plus  escarpée  de.s 
montagnes  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  do 

(  )  I  a  seconde  dyiias'ào,  colle  djs  demi-dieux  ne  compte  que  cinq 
monai-ijucs  qui  auraient  i'L'gi:6,   3W,  'SI  années  ! 

{t)  Le  plus  liabiluellement  les  Japonais  désig'ncnl  leui'  empire 
sous  le  non  de  Nippon,  le  nom  de  la  g'ranJe  fie,  donl  nous  avons 
laii  pai-  coi'ruplio:!  lapon    et  i;ui  signid  >  K  /,  ^ohil 
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cavernes.  Beaucoup  ont  été  visitées  et  fouillées.  L'on 
n'y  a  rien  trouvé  qui  prouve  qu'elles  aient  servi  de  tom- 
beaux, comme  on  pourrait  le  croire.  Tout  indique  au 
contraire  qu'elles  doivent  ôlre  les  demeures  des  pre- 
miers habitants.  A  l'appui  de  celte  opinion,  l'on  ren- 
contre au  Japon  des  spécimens  curieux.d'instruments 
et  d'armes  en  pierres  taillées  dont  la  forme  rappelle 
les  objets  de  mémo  nature  existant  en  Europe  et  en 
Amérique.  Ces  instruments  de  piorro  sont  vénérés  par 
les  gens  du  peuple  comme  des  reliques  des  ancêtres 
divins.  Un  grand  nombre  d'euxontcté  collecLionnéset 
déposés  dans  les  musées  du  Japon  et  de  l'Europe. 

Jusqu'au  \n^  siècle  avant  Jésus  Christ  tout  est  fabu- 
leux dans  les  chroniques  du  Japon  ;  à  celte  époque, 
commence  l'histoire,  ([uoique  souvent  elle  soit  accom- 
pagnée de  légendes.  En  l'an  GGÛ  avant  notre  ère  qui 
correspond  à  l'an  premier  de  Tcro  japonaise  parut 
Jimmu-Tenno,  «  le  guerrier  divin  »  qui  descendait  do 
la  déesse  Ama-Térasou  Oliokami,  la  déesse  du  soleil, 
et  que  l'on  regarde  comme  le  fondateur  do  la  monar- 
chie. 

C'est  de  lai  que  prétend  descendre  la  famille  actuel- 
lement régnante.  Tout  fait  supposer  que  dans  cette 
période  lointaine,  le  Japon  n'était  pas  unifié  et  était 
divisé  en  tribus,  menant  la  vie  patriarcale  et  obéis- 
.sant  à  des  cliefs  différents.  Jimniu  Tenno  leur  fit  la 
guerre  pendant  plusieurs  années  et  finit  par  rester 
seul  maître  du  Japon.  Il  prit  alors  le  titre  de  Mikado, 
fixa  sa  capitale' à  Kashi\va-rjara,  dans  la  province  de 
Yamalo,  organisa  une  trou[)e  régulière  et  s'occupa 
beaucoup  du  développement  de  l'agriculture  dans  son 
empire.  C'est  ainsi  qu'il  fit  planter  l'ail  et  le  gingem- 
bre et  rechercher  les  terrains  propres  à  la  culture  des 
céréulcs  et  du  chanvre.  11  mourut  en  5S5  avant  Jésus- 
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Christ,  apro's  un  règne  de  soixanLc-scizc  ans.  Cette 
longue  durée  étonne,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  pas 
un  fait  isolé,  et  qu'on  la  retrouve  chez  un  assez  grand 
nombre  d'empereurs  japonais.  De  OGO  avant  Jésus-Christ 
jusqu'à  nos  jours,  c'cst-à-diro  pondant  une  période  de 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  les  annalesdu  Japon 
ne  comptent  que  cent  vingt  et  un  souverains  dont  dix 
impératrices.  Depuis  Jimmu-Tenno  jusqu'en  l'aîi  270 
do  notre  ère,  c'est-à-dire  pendant  une  suite  de  990  ans, 
il  n'y  avait  eu  que  quatorze  empereurs  !  Le  nombre 
est  trop  pou  considérable  pour  un  si  long  espace  do 
t:mps  ;  il  est  difficile  de  l'expliquer.  Faut-il  admettre 
que  !a  longévi'é  était  à  ces  époques  reculées  beaucoup 
plus  grande  que  de  nos  jours?  Ou  bien,  n'cst-il  pas  à 
supposer  (|uc  pendant  la  première  partie  de  l'histoire 
japonaise,  qui  ne  rcpoLC  sur  rien  de  précis,  un  cer- 
tain nombre  de  règnes  n'aient  pas  été  compris  sous  le 
nom  d'un  même  souverain.  L'on  ne  peut  rien  affirmer 
à  ce  sujet  tant  que  les  chroniques  primitives  du  Japon 
n'auront  pas  été  débrouillées  et  l'objet  d'une  critique 
approfondie. 

L'on  se  demande  quelle  pouvait  être  à  cette  époque 
lointai'.ie  Li  religion  du  Japon,  et  l'on  en  est  encore  àce 
sujet  réduit  à  des  conjectures.  L'on  voit  que  le  Shinloïsmo 
ou  uoie  des  dieux,  (ce  nom  en  un  nom  chinois  qui  lui  a 
été  donné  assez  tardivement  pour  la  distinguer  des 
religions  étrangères;  il  ne  parait  avoir  été  adopté  qu'au 
vi^sièle  de  notre  ère,  après  l'introduction  et  l'établis- 
sement du  Bouddhisme),  est  la  religion  primitive  et 
nationale.  Los  auteurs  japon.iis  sont  unanimes  à 
affimer  son  antiquité  et  son  originalité.  Suivant  eux, 
elle  remonterait  au  temps  niônie  de  la  création  et  se 
serait  ccn-jervéj  jus(prà  nos  jours,  sans  chaugcmcnts 
et  pure  de  tout  emprunt  à  l'étranger.  Ces  prétentions 


392  LE   JAPON 

ne  supportent  pas  la  criliqu^.  En  dehors  do.:;  commen- 
taires composes  à  des  époques  rapproclices  de  nous, 
les  documeiiti  sur  le  Sliintoïsme  se  réduisent  à  trois 
livres,  le  Ko-Zi-Kl^  le  Nilioii-Sliô  Ki  et  le  Shiou  ?, 
dont  le  plus  ancien,  \q  Ko-Zl-Ki  ne  remonte  pas  p'ui 
haut  que  le  viii-^  sièsle  de  notre  ère,  c'cs'-à-diro  à 
une  époque  où  les  idées  et  la  littérature  chlnoi^oi 
s'étaient  répandues  dans  lo  Japon.  Ces  livres,  du  reste, 
no  renferment  ni  exposés  de  dogmes,  ni  prières,  ni 
prescriptions  rituelles  ou  morales  et  ne  sont  que  de 
simple:!  recueils  de  légendes  et  de  traditions  popu- 
laire?, enfantine-;,  souvent  extravagantes  et  parfois 
obscènes.  L'on  y  trouve  les  traces  évidentes  d'idées 
mythologiques  chinoises  ;  ce  qui  prouve  que  le  Shin- 
toïsme  primitif  a  du  se  modifier  profondément  à  la 
suite  des  rapports  des  Japonais  avec  la  Chine. 

La  mythologie  du  Shintoisme  est  très  simple.  A 
parties  cinq  grands  dieux,  qui  sont  célestes,  invisi- 
bles et  isolés,  toutes  les  divinités,  les  Kaiuls,  sont  des 
personnifications  des  forces  de  lanatureoude  ses  élé- 
ments, des  génies  locaux,  des  ancêtres,  ou  bien  d.s 
héros  divinises.  Aucune  préoccupation  philosophique, 
aucune  conception  rationnelle  ne  paraissent  avoir  pré- 
sidé à  leur  invention.  Ils  naissent  sans  trop  qu'on  sa- 
che comment,  de  quoi,  ni  pourquoi.  Ils  ne  sonl  pas 
créateurs.  L'on  [eut  dire  que  le  Shiiitoisme  n'est  pas 
autre  chose  que  l'apothéose  des  princes  qui  ont  gou- 
verné le  pays,  des  héros  célèbres,  des  savants,  des  an- 
cêtres illustres  devenus  des  esprits  ou  K  ni's,  à  vrai 
dire.  Cette  religion  n'a  pas  do  dogmes  et  son  culte  se 
réduit  à  quelques  pratiques,  qui  sont  surtout  d'ordro 
privé. 

Le    KO'Zi-Ki  n)u-;   parle   assez    longuement  de  la 
création   du    monde.     Au    commonccmont    c'était   le 
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chaos.  Ivicn  n'existait  qui  fut  nommé,  rien  qui  fut  fait. 
A  l'origine  trois  dieux  existent  :  An:é-no-)ninaka  iious- 
}d  no-Kanii  ^  le  dieu  auguste  maître  du  ciel  «;  Taka- 
mi  mousou-bi- no-K'imi  »,  le  grand  et  auguste  dieu 
merveilleux  producteur.  »  Kaini)noiisou-b:-no-Kanti 
«  le  dieu  merveilleux  producteur  ».  Ces  trois  dieux 
sont  nés  par  une  sorte  do  génération  spontanée.  Tous 
l:s  trois  procédèrent  au  commencement  de  la  création. 
Le  ciel  et  la  terre  se  séparèrent  d'abord,  et  deux 
forces  créatrices  parLiren!-,  V Essence  actice  et  V Essence 
piS3ioe.  A  ce  moment,  la  terre  qui  flottait  dans  le 
chaos  comme  une  làclie  d'huile  se  condensa,  et  de- 
vint visqueuse.  De  cette  viscosité  jaillit  un  sc'.onrouge 
d'oLi  naquirent  deux  nouveaux  dieux,  Ouinablù-ashi- 
Kabi-HihG-DJiiic-Komi\  «  Taimable  prince,  -né  du 
scion  rouge  »  et  Amc-no-Toko-Taiclii-no-Kami^  lo 
dieu  résidant  éternellement  dans  le  Ciel  ».  Ces  deux 
nouveaux  dieux  avec  les  trois  autre.-, qui  existaient  déjà, 
constituent  les  cinq  grandes  divinités  japonaises. 

Bientôt  paraissent  de  nouveaux  dieux,  créés  soit  par 
les  cinq  grandes  divinités,  soit  par  l'action  des  deux 
Essences.  Ce  furent  d'abord  Kouni-no-Tokô-Tatchi- 
no  Kami  «  le  dieu  résidant  éternoîlement  sur  la  terre  » 
et  T"ij )-KoLL  iio-nou-no  Kam.  «  le  dieu  maître  de  toute 
abondance  »,  puis  cinq  couples  divins  :  ["  OuhiJji-ni- 
no  Knmi,  «  le  dieu  du  limon  de  la  terre  »  et  Sou  Iddji- 
minoKami,  «  la  déesse  du  limon  de  la  terre  »  ; 
*•?„  Tso  tnon-f]nuhi-no  Ka  ni,  «  le  dieu  do  tout  germe  » 
et  iJiO'i  Çjou'id  no  Kaui,  «  la  déesse  de  toute  vie  »  ; 
3o  O/io  tono  Jjl-no  K  imi,  «  le  dieu  aîné  du  grand 
Espace  )i  et  0\o-'onobJ-/wKaini,  o  la  déesse  du  grand 
Espace  »  ;  V  Oino  daroano-Kanii,  «  le  d'eu  à  l'exté- 
lieur  parfa't  »  et  .[t/a  Kaddko  né/wK-imi ,  «  la  déjssc 
vénéi'ible  »  ;    5"  I:iua  gi-no-K'  )d  <  le   di':j  ({  li  en- 
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gage  »,  cl  Iyanami-no-\iami,  «  la  tlccssc  qui  en- 
gage ».  Ces  deux  dernières  divinités  avaient  un  corps 
matériel  dont  la  nature  se  rapprochait  beaucoup  do 
celle  du  corps  humain,  et  do  plus  à  eu-:  était  dévolue 
la  création  du  monde  terrestre.  Aucune  raison  n'est 
donnécpour  expliquer  leur  mission  particulière. 

La  terre  était  resté  à  l'état  d'une  masse  visqueuse  et 
informe.  Les  dieux  engagèrent  Izana-gi  et  Izana-mi  à 
la  solidifier  et  leur  donnèrent  à  cet  effet  une  lance 
douée  de  qualités  miraculeuses  et  formco  d'une  pierre 
précieuse.  Izana-gi  et  Izana-mi  se  placèrent  sur  lo 
pont  qui  reliait  le  ciel  au  chaos  et  se  mirent  avec  leur 
lance  à  remuer  la  matière  visqueuse  qui  devait  deve- 
nir la  terre.  La  vase  restée  au  bout  de  leur  lance  dé- 
goûta et  forma  une  ilc,  l'ile  d'Onogoro.  Le  dieu  et  la 
déesse  descendirent  dans  l'ile  qu'ils  avaient  créée,  et 
la  trouvant  agréable  à  habiter,  ils  résolurent  d'y  com- 
mencer renfantcmcnt  du  monde.  Leur  premier-né  fut 
le  dieu  Ilirougo,  être  cliélif  et  difforme  qu'ils  aban- 
donnèrent aux  flots  sur  une  barque  de  roseaux.  Dé- 
solés de  la  laideur  de  leur  progénitude,  ils  remontèrent 
au  Ciel  demander  conseil  aux  cinq  grands  dieux.  Ceux- 
ci  leur  déclarèrent  que  la  difformité  de  leur  fils  pro- 
venait de  la  faute  qu'Izana-mi  avait  commise  en  fai- 
sant les  premières  avances  à  son  époux,  contraire- 
ment à  ce  qui  devait  avoir  lieu,  et  en  l'excitant  par 
ses  caresses  à  avoir  des  rapports  avec  elles.  Izana-gi 
et  Izana-mi  redescendirent  dans  leur  ile,  et  cette  fois 
agissant  selon  les  règles  de  la  bienséance,  ils  don- 
naient naissance  aux  ilcs  qui  forment  l'archipel  japo- 
nais, aux  dix  divinités  qui  [)résident  à  l'air,  à  la  terre, 
à  l'eau  et  aux  saisons  et  ensuite  aux  dieux  du  vent, 
des  arbres,  des  montagnes,  à  la  déesse  des  marais,  au 
dieu  du  bateau  du  camphre    céleste,    à    la  décs.'tc  de 
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la  g-randc  nourriture,  et  enfin  au  dieu  du  feu,  Ill-no- 
kaija-yarji  wo-noMi'.mi.  La  nais.sancc  de  ce  dernier 
dieu  coûta  la  v'e  à  Izana  mi. 

Izana-g'i  désolé  de  la  perte  do  sa  compag'nc,  ne  ces- 
sait de  la  pleurer,  si  bien  que  de  ses  larnios  naquit  la 
déesse  Xald-Saka-nié-no-Kami  «.  la  déesse  des  cris  et 
des  pleurs  ».  Fou'  do  douleur,  il  trancha  d'un  coup  do 
sabre  la  tête  du  dieu  du  Feu,  cause  involontaire  de  la 
mort  de  sa  more.  Du  sang  de  ce  dieu  naquirent  seize 
divinités.  xAprès  son  exécution,  Izana-gi  descendit  aux 
enfers  pour  y  arracher  son  épouse.  Malheureusement, 
Izana-mi  avait  pris  quelque  nourriture  dans  le  séjour 
infernal,  et  en  conséquence  elle  ne  put  être  rendue. 
Izana  gi  revint  sur  la  terre,  et  ce  no  fut  jias  sans  peine 
qu'il  échappa  à  la  poursuite  des  divinités  infernales.  A 
peine  était-il  hors  de  leurs  étreintes,  t[u"il  se  plongea 
dans  un  ruisseau  pour  se  débarrasser  de  toute  souil- 
lure. De  chaque  partie  de  son  corps  que  toucha  l'eau 
purifiante,  naquit  un.e  divinité.  C'est  ainsi  que  do  son 
œil  gauche  sortit  la  déesse. 4 /?2a-T'^ra5t)îf  olio-Mihamik 
laquelle  il  donna  l'empire  du  soleil  ;  de  son  œil  droit, 
sortit  le  dieu  TiOuhi-rjomi-vo-Kaini ^  qui  fut  choi'gé  do 
diriger  la  lune  ;  de  son  nez,  le  dieu  Také  Ilaya  Sou- 
sa-no  wo-DO-mihaio,  plus  généralement  appelé  Soua- 
110  qui  reçut  l'empire  de  l'Océan.  Quant  à  Izana-mi- 
elle  devint  la  grando  déesse  do  l'enfer,  mais  quoi- 
que séparé  de  son  épouse,  Izana-gi  n'en  poursuivit; 
pas  moins  dans  une  sorte  d  hermnphrodisme  le  cours 
de  ses  procréations  multiples. 

Le  dieu  des  mers,  Sousa  no  était  d'un  caractère  si 
irritable  que  sa  sœur  Ania-Terasou  dans  le  but  de  se 
dérober  à  des  fureurs  trop  fré([ucntcs,  alla  se  cacher 
dans  une  caverne  profonde  et  disparut  à  tous  les  yeux. 
Ama-Tcrasou   étant  la  déesse  du  soleil,  la  terre  et  le 
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ciel  se  trouvèrent  de  nouveau  plongés  dans  les  ténè- 
bres les  plus  épaisses.  Ur,  les  dieux  avaient  déjà  pris 
l'habitude  de  vivre  à  la  clarté  bienfaisante  de  l'astre 
qui  venait  de  s"éclipsor.  Ils  tinrent  conseil  pour  déter- 
miner Ama-Térasou  à  rcparaitre  sur  la  terre.  Dans  ce 
but,  ils  construisirenl  à  son  usage  un  somptueux  pa- 
lais, confeclionnèrent  des  vêtements  admirables,  de 
riches  joyaux  et  fabriquèrent  un  miroir  assez  vaste 
pour  que  son  éclat  excitât  la  curiosité,  la  jalousie  de  la 
déesse.  Ils  déracinèrent  ensuite  un  arbre  gigantesque, 
le  plantèrent  à  l'entrée  do  la  caverne  et  accrochèrent 
à  SCS  branches  les  riches  parures  qu'ils  avaient  prépa- 
rées ainsi  que  le  miroir.  Puis  à  un  moment  donné,  ils 
entonnèrent  un  chœur  et  produisirent  un  concert  de 
fifres,  de  tambours,  de  cymbales  et  de  harpes.  Ne  pou- 
vant ré.dstcr  à  sa  curiosité,  Am^-Térasou  s'avança 
vers  l'entrée  de  la  caverne,  et  éblouie  par  les  rayoiis 
que  sa  propre  clarté  relié  tait  dans  le  miroir,  elle  consentit 
à  habiter  le  palais  que  les  dieux  avaient  construit  pour 
clic.  Souso-no  fut  banni  de  la  présence  des  dieux  ses 
égaux,  et  il  n'obtint  son  pardon  qu'en  exterminant  le 
dragon  à  huit  têtes  dont  la  queue  renfermait  une  épée 
qu'il  vint  galamment  offrir  à  sa  sœur, en  guise  de  répa- 
ration. Commence  alors  une  série  de  luttes  ([ue  se  li- 
vrent les  divinités  de  la  tcrio.  L'un  des  faits  les  pbis 
saillants  do  cette  épopée  mylhologicjue  est  le  meurtre 
de  la  ilécssG  de  la  gi'aiide  nourriture,  0\o  [j'-Tscu- 
hiniâ  dont  le  cad-ivrc  donne  naissance  aux  animau.x 
domestiques  et  aux  céréales.  Fatigué  d'assister  à  des 
scènes  de  violences,  Ama  Térasou  ré.,olut  de  quitter 
la  terre  et  rom  juta  au  ciel  en  laissant  son  royaume  ter- 
restre à  son  fils  Xiiiif/iu'-iio-MiL-  )!o.  C'est  do  ce  dieu 
que  descend  la  dynastie  impériale.  D'aprè.i  les  tradi- 
tions, il  aurait  i-té  le  bisaïeul  du  premier  empereur  ja- 
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ponais  Jimmu-Tcnno.  Au  moment  du  dôpart  d'Ama- 
Tcrasou,  lo  ciel  qui  se  trouvait  alors  à  une  faible  dis- 
tance do  la  terre,  s'éloigna  lentement  et  s'arrêta  aux 
limites  incommensurables  qu'il  occupe  présente- 
ment. 

Les  légendes  mythologiques  consacrées  à  raconter 
les  prouesses  des  divinités  pullulent  au  Japon.  C'est 
par  milliers  qu'il  faut  les  compter.  L'une  des  plus  gra- 
cieuses est  celle  du  Pi?i  de  Takasago,  qui  oflre  une 
analogie  frappante  avec  la  fable  de  Philémon  et  Beau- 
cis.  Elle  est  devenue  une  drame  lyrique,  un  utoï, 
comme  les  Japonais  nomment  ce  genre  particulier  do 
pièces,  qui  rappellent  assez  nos  mystères  du  Moyen- 
âge.  Le  Pin  <h  Talcasarjo  est  principalement  repré- 
senté aux  fctcs  qui  so  donnent  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage. Son  but  est  do  célébrer  la  fidélité  conjugale,  et 
quoique  cette  légende  soit  fort  ancienne,  ses  auditeurs 
trouvent  toujours  un  nouveau  plaisir  à  la  voir  repro- 
duite devant  eux.  Les  décors  du  théâtre  so  réduisent 
pourtant  à  peu  do  chose.  Un  pin  est  dessiné  sur  la 
toile  au  fond  de  la  scène  ;  d'autres  pins  sont  dessinés 
ailleurs  et  deux  ou  trois  pins  véritables  sont  placés 
près  des  spectateurs.  Nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître ce  petit  drame  en  l'empruntant  à  un  auteur  al- 
lemand, qui,  il  y  a  quelques  années,  en  a  publié  la 
traduction. 

«  Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  sur  la  plage  do 
Takasago  (I)  vivait  une  jeune  fille  dont  la  beauté  n'é- 
tait surpassée  que  par  ses  vertus.  Aimable,  gracieu- 
se, attentive  et  laborieuse,  occupée  avec  sa  quenouille 
et  son  aiguille,  obéi-?sante  envers  ses  parents,   sccou- 

(l)  Takasago  est  une  polile  ville  de  0  à  "000  ùmos,  dluéc  .sur  la 
L'iile  sud  de  l'île  de  Nippon. 
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rablo  à  ses  vois'ns,  elle  clait  l'ornement  de  .son  sexe. 
Un  beau  jour,  un  jeune  homme  arriva, venant  des  pays 
lointains  de  l'Est.  Il  aperçut  la  jeune  fdlc  sur  le  riva- 
ge, à  l'ombre  du  pin  qui  couvrait  sa  demeure,  et  il 
conquit  son  affection.  L'union  de  leurs  cœurs  fut  scel- 
lée, suivant  îa  coutume  du  pays,  par  trois  coupes  trois 
l'ois  vidées  de  saki,  et  ce  fut  ainsi  qu'ils  s'épousèrent. 
Ce  jeune  homme  était  le  fils  d'Izana-gi  et  d"Izana-mi, 
le  premier  couple  des  dieux  créateurs,  qui  créèrent 
le  Japon,  Pindestruclilile  Japon.  » 

«  Les  deux  époux  vécurent  dans  une  heureuse  et  fidèle 
union.  Leiirs  cheveux  finirent  par  s'argenter  ;  l'âge 
sillonna  leur  front  de  rides  profondes,  et  leur  taille 
jadis  élancée  se  courba  sous  le  poids  des  ans.  Mais, 
au  milieu  de  cette  décrépitude  physique,  leur  amour 
resta  jeune  et  vivacc.  Tels  ils  étaient  dans  la  jeunesse, 
tels  ils  demeurèrent  dans  un  âge  avancé,  et  le  conten- 
tement fut  le  partage  de  leur  active  vieillesse.  Quand 
ils  allaient  ramasser  la  litière  d'aiguilles  de  pin,  qui 
s'était  avec  le  temps  amoncelée  sous  l'arbre,  lui  avec 
son  râteau  de  bambou,  elle  avec  son  balai  fait  de  bran- 
dilles,  c'était  le  bonheur.  La  grue  faisait  son  nid  dans 
le  haut  do  l'arbre  ;  la  tortue  cherchait  un  abri  sous  ses 
branches.  Enfin,  ce  couple  heureux  mourut,  le  môme 
jour,  à  la  môme  heure.  Les  esprits  de  l'un  et  de  l'au- 
tre passèrent  et  s'enracinèrent  dans  l'arbre,  témoin  de 
leur  bonheur  sans  mélange.  De  là  le  nom  qui  lui  fut 
donne  :  «  pin  conjugal  ».  La  nuit,  au  clair  de  lune, 
quand  le  vent  de  la  mer  murmure  dans  les  branches 
do  l'arbre,  les  deux  ombres  viennent  visiter  le  séjour 
de  leur  ancienne  félicité.  Ils  ne  se  révèlent  sous  leur 
forme  terrestre  qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  On  les  voit 
empilant  les  aiguilles  de  pin,  l'un  muni  de  son  râteau, 
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l'auîrc  do  son  balai.  La  grue  et  la  tortue,  emblèmes 
de  rétcrnitc,  les  accompai^neiit  partout.  » 

Ce  qui  frappe  dans  la  mythologie,  c'est  le  rôle  efface 
des  dieux,  l'oubli  dans  lequel  ils  rentrent,  après  avoir 
accompli  quelque  action  extraordinaire.  Beaucoup 
d'entre  eux  ne  sont  connus  que  par  la  constatation  do 
leur  existence.  Il  est  même  difficile  d'assigner  un  état 
civil  à  certaines  divinités  populaires.  L'on  ne  sait  que 
bien  peu  de  chose  de  l'origine  des  passagers  du  To- 
kara-Buné,  la  barque  enchantée  qui  vogue  à  pleines 
voiles  sur  une  mer  calme.  Ses  passagers  sont  au  nombre 
de  sept. C'est  d'abord  la  dcc^sc Bentcn, la  déesse  du  ma- 
riage, de  la  mer  et  c'e  la  musique. Elle  tient  un  luth  et 
un  éventail  ;  l'on  est  fixé  sur  son  origine  qui  est  in- 
dienne. Hottï  l'ami  des  enfants  qui  porte  une  besace 
remplie,  on  ne  sait  de  quoi.  Daï-Kokou,  le  dieu  do 
l'opulence,  qu'on  représente  toujours  assis  sur  des  bal- 
les de  n7..Yebisu,  le  dieu  de  l'honnêteté  commerciale 
et  de  l'alimentation,  le  patron  des  pêcheurs,  qu'on  voit 
toujours  en  compagnie  d'un  gros  poisson.  Fôku-roka- 
cljou,  le  dieu  de  la  longévité  auquel  la  cicogne  et  la 
tortue  servent  d'emblème.  Djiou-vô-djin^  qu'on  repré- 
sente sous  les  traits  d'un  vieillard  revêtu  des  insignes 
du  lettré  et  dont  les  attributions  sont  les  mômes  que 
celles  du  dieu  précédent  :  une  grue  est  attachée  à  sa 
personne.  Bishamon,  le  dieu  de  la  gloire  militaire, 
d'origine  indienne,  qui  est  toujours  armé  d'une  lance 
ou  d'une  massue.  Outre  ces  divinités  populaires  il  en 
est  d'autres  que  nous  croyons  devoir  signaler.  Inari 
qui  passe  pour  avoir  introduit  la  culture  du  riz  au  Ja- 
pon ;  partout  dans  la  campagne  on  lui  élève  des  autels. 
Iwanaga-Hum).  la  déesse  de  la  montngne,  Jan-Scn- 
Siz^  le  dieu  de  la  guerre,  avec  trois  têtes  et  six  bras, 
mon'é  sur  un   sanglier,  qui  n'est  qu'une  imitation  du 
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dieu  McDiichi,  rimportalcur  du  feu  dans  Vlndc.  Futcn, 
le  dieu  des  vents.  K-iminari,  le  dieu  du  tonnerre. Goc/- 
za-Tcnno.  le  dieu  des  vagues.  Le  dragon  TaJc:aka-?72i- 
vo-Karni,  qui  commande  la  pluicja  neig-eetTouragan. 
Kappa,\c  grand  serpent  du  lac,  qui  dévore  les  hommes 
ainsi  que  les  deux  monstres  TatàU  et  Ki)-in,ci  le  grand 
chat  de  la  montagne.  Les  Shojos,  monstres   verts  à 
tignasse  rouge,  ([ui   habitent  au   fond  des  mers.  Les 
Teiigus^  pcr.sonnagcs  ailes,  possesseurs  de  nez  exagé- 
rés, ou  de  gros  becs,  qui  remplissent  sur  la  (erre  le 
rôle  de  messagers  du  ciel.  Les  Ogni  ou  démons  dont  les 
légions  sont  innombrab'es.   Toute   cette  famille    my- 
thologique   est  complétée   par  cinq  animaux   fantas- 
tiques. Le  dragon,  qui  au  Japon  n'est  qu'un  monstre 
né  de  l'ouragan  et  de  l'écume  ilcs  vagues.  Le  phénix 
qui   est   au   Mikado    ce   que  le  dragon  est  à  l'empe- 
reur de  Chine,  l'emblème  de  la    puissance  impériale. 
Le  Ririti  qui  a  le   corps  et   les  sabots  d'un  cerf,  la 
queue  d'un   taureau,   la  tôte  d'un  cheval  et  porte  au 
front  une  corne  de  rhinocéros.  Le  lion,  remarquable 
par  son  a]30ndante  toison  et  la  tortue  qui  se  distinguo 
par  une  large  queue.  Les  renards  sont?  nombreux  au 
Japon.  La  superstition  populaire  leur  attribue  la  puis- 
sance de  se  tranformer  en  femmes  et  le  voyageur  at- 
tardé craint  toujours  d'être  égaré  par  l'un  de  ces  ani- 
maux qui  prend  Tapparence  d'une  jeune  fille.  Les  tâ- 
ches que  l'on  voit  dans  la  lune  ont  donné  naissance  à 
une  étrange  croyance  qui  a  quelque  rapport  avec  une  de 
nos  vieilles  légendes.  Au  lieu  d'un  bûcheron  condamné 
à  porter  éternellement  son  fagot,  les  Japonais  y  voient 
un  lapin  blanc,  qui  pile  du  riz  dans  un  mortier. 

Ce  qui  est  curieux  à  constater  dans  la  vieille  reli- 
gion du  Japon,  c'est  l'absence  de  toute  idée  de  morale 
et  de  tout  culte.  En  fait  de  rites,  le  ko-zi-l^i  ne  nous 
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parle  quo  de  la  purification  par  l'eau.  La  notion  do 
l'existence  de  l'âme  parait  très  vague  ainsi  que  celles 
d'une  autre  vie,  et  de  récompenses  et  de  châtiments 
futurs.  Le  c'ig],  Takama-noha7'a,e^t  une  contrée  sem- 
blable à  la  terre,  avec  des  montagnes,  des  rivières,  des 
champs,  des  palais,  résidences  des  dieux  ;  il  est  situé 
à  une  portée  de  flèche  au  dessus  du  monde  céleste  et 
on  y  monte  par  un  escalier.  L'on  se  demande  si  les 
hommes  y  ont  accès  après  leur  mort;  rien  de  précis  à 
cet  égard.  Quant  à  l'enfer, /yo??îo  ou  yomo-tsou  kouni, 
la  contrée  des  morts,  c'est  un  pays  ténébreux  conçu  à 
l'image  du  monde,  sans  qu'il  s'y  rattache  une  idée 
quelconque  de  châtiments  ou  de  supplices  ;  il  est  situé 
au-dessous  de  la  terre  et  communique  avec  le  monde 
des  vivants  par  un  passage  étroit. 

Un  état  religieux  aussi  primitif  ne  pouvait  évidem- 
ment pas  durer  bien  longtemps.  Aussi  dès  le  vi*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  il  se  transforma,  et  un  vérita- 
ble culte  s'établit.  Les  dieux  étant  considérés  comme 
les  ancêtres  de  la  dynastie  impériale  et  de  la  nation 
japonaise,  ce  culte  prit  naturellement  la  forme  ances- 
trale  et  ce  fut  le  mikado,  qui  eut  la  charge  d'offrir  les 
sacrifices  à  ses  divins  ancêtres  en  son  nom  personnel  et 
pour  tout  son  peuple.  Quant  aux  particuliers,  chacun 
honorait  ses  ancêtres  à  domicile,  d'une  façon  à  peu 
près  identique  à  celle  des  Chinois  Les  prêtres  dont  les 
fonctions  étaient  devenues  héréditaires  ne  remplis- 
saient que  des  fonctions  subalternes.  Le  culte  se  ré- 
du-isait  à  peu  de  chose.  Les  temples  construits  en  bois 
étaient  dépourvus  d'ornements  et  les  cérémonies  con- 
sistaient à  chanter  dos  hymmcs  avec  accompagnement 
de  musique  et  à  exécuter  des  danses  sacrées.  Dans  la 
plupart  des  temples,   il  existait  un  sanctuaire,  fermé 

•m 
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par  un  voile  blanc,  qui  renfermait  un  miroir,  symbole 
(le  kl  divinité.  Il  était  interdit  de  faire  des  images  des 
dieux.  La  déesse  du  soleil,  Ama-Terasou,  ne  tarda  pas 
à  prendre  la  première  place  dans  le  populaire,  et  au- 
jourd'hui, il  en  est  encore  ainsi.  Les  sacrifices  con- 
sistaient en  de  simples  offrandes  de  viandes,  de  pois- 
son, do  volailles,  de  fruits,  de  riz  et  d'eau  pure.  Tout 
porte  à  croire,  quoique  cette  opinion  rencontre  do 
nombreux  contradicteurs,  que  les  sacrifices  huma'ns 
ont  du  exister  à  l'origine.  L'usage  d'enterrer  vivants 
avec  les  morts  illustres  iion-sculemont  leurs  serviteurs, 
mais  encore  un  certain  nombre  de  leurs  amis,  était 
autrefois  généralement  pratiqué.  Il  se  conserva  d'une 
façon  régulière  jusqu'au  i°  siècle  de  notre  ère,  et  fut 
aboli  par  le  mikado  Souinin-Tenno.  Néanmoins  malgré 
les  défenses  du  gouvernement  impérial,  celte  horrible 
coutume  persista  accidcntcllementjusqu'au  vu''  siècle, 
ainsi  que  le  constatent  les  annales  japonaises,  et  il  faut 
en  partie  attribuer  sa  disparition  à  rinfkienc<!  duiDOud- 
dhisme. 

{A  suiore). 

H.  CASTONNET  DES  FOSSES, 

Vice-Président  de  (a  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris. 
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G''  ARTICLE 


La  cro3'anco'  à  l'cxistencG  d'esprits  supérieurs  à 
l'iiomme,  qu'il  faut  honorer  et  apaiser,  se  retrouve  dans 
le  confucianisme."  LesfacultésdesKouei-cliin(ou]espuis- 
sances  subtiles  de  la  nature,  les  êtres  spirituels),  lisons- 
nous  dans  le  second  des  Ssécliou^  ch.  IG,  sont  vastes  et 
profondes.  On  cherche  à  les  apercevoir  et  on  ne  les  voit 
pas  ;  on  cherche  à  les  entendre  et  on  ne  les  entend  pas  ; 
identifiées  à  la  nature  des  êtres,  ils  ne  peuvent  en  être 
séparés.  Il  faut  que  dans  tout  l'empire  les  hommes  puri- 
fient et  sanctifient  leur  cœur,  se  revêtent  de  leurs  habits 
de  fête  pour  olTrir  des  sacrifices  et  des  oblations  à  leurs 
ancêtres.  Ils  sont  partout  au-dessus  do  nous,  à  notre 
gauche  et  à  notre  droite  ;  ils  nous  environnent  de  toute 
part.  Ces  esprits  cependant  quelques  subtils  et  impercep- 
tibles qu'ils  soient,  se  manifestent  dans  les  formes  cor- 
porelles des  êtres  ;  leur  essence  étant  une  essence  réelle, 
véritable,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  se  manifester  sous 
une  forme  quelconque  ». 

(«  Ce  qui  dans  le  premier  principe  mâle  (yang)  et  dans 
le  premier  principe  fenielle  ^yin)  ne  peut  être  scruté, 
pénétré,  approfondi,  on  l'appello  esprit  (chin),  dit  le 
Y-king.  » 

Cette  croyance  à  l'existence  de  bons  et  do  mauvais  gé- 
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nies  qui  protègent  l'homme  ou  lui  nuisent,  qu'il  faut  par 
conséquent  invoquer  par  des  prières  ou  apaiser  par  des 
sacrifices  a  été  en  effet  une  croyance  générale  (1).  Les 
Chinois, comme  tous  les  autres,  ont  cru  que  toutes  choses 
sont  occupées,  possédées  par  des  esprits.  Ces  esprits  sont 
alors  terrestres  ou  humains;  mais  il  n'ontjamais  pu  revêtir 
ces  esprits  de  figures  et  en  faire  des  types  fixes.  Le  spi- 
rituel est  une  essence  invisible^  insaisissable.  Schin  est 
l'expression  la  plus  générale  qu'on  leur  applique,  c'est  à- 
dire  le  signe  du  ciel  :  le  ciel  est  en  effet  leur  racine. 
Kuei  s'applique  surtout  aux  ancêtres  Khi  désignerait  plu- 
tôt la  force  vitale  ;  Hoan  quelque  chose  comme  spiritus. 
Bien  qu'incarné  dans  des  corps  particuliers,  ils  sont 
aussi  errants  et  peuvent  prendre  différentes  formes.  Ces 
esprits  sont  cependant  soumis  à  l'empire  supérieur  du 
Ciel.  Si  l'ordre  moral  et  physique  est  troublé  c'est  que 
cette  soumission  des  esprits  n'est  pas  gardée.  Gonfucius 


(1)  Les  Mandchoux  vénéraient  les  Enduri,  espiilsde  premier  ordre, 
très  puissants,  supérieurs  aux  lois  de  la  nature 

Les  Weceku  étaient  les  génies  domestiques  et  surtout  les  âmes 
des  ancêtres.  • 

Le  Rituel  mandchou  donne  l'énumération  suivante  de  ces  cxprits  : 
Shangsi,  Fucihi,  Pousa^  les  musigan  v%-eceku,  les  niguran  i  wcce- 
ku,  Guwan  mafa,  et  les  weceku  mongols. 

Shangsi  est  l'équivalent  du  chinois  Shang-ti,  le  dieu  souverain  et 
unique. 

l'ucihi  désigne  Bouddlia  dont  la  religion  s'établit  en  A'andohou- 
rie  dès  le  IX"  siècle  de  notre  ère. 

Pousa  n'est  qu'une  forme  chinoise  de  Bouddha 

Fousihi  aune  statue  qu'on  lave  à  certains  jours  ;  Pousa  n'a  qu'une 
tablette  et  est  moins  honoré  que  le  premier. 

Guwan  mafa  est  l'aficêtre  originaire,  le  protecteur  spécial  du 
fo^er:  son  image  reste  toujours  au  temple  ancestral. 

Les  murigan  weccka  sont  les  esprits  des  ancêlres  en  général. 

Los  mangan-i  wcccku  sont  les  esprits  indiqués  ou  représentés, 
par  les  tablettes. 

Les  wuceku  mongols  sont  des  idoles  empruntés  aux  mongols. 
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chercha  à  régulariser  le  culte  rendu  aux  esprits,  à  le 
renfermer  dans  do  justes  mesures;  il  le  fit  consister  sur- 
tout dans  la  droiture  et  l'accomplissement  de  la  loi. 

Les  esprits  ^occupent  une  grande  place  dans  le  culte 
chinois.  Ils  apparaissent  sous  les  formes  les  plus  diver- 
ses, mais  ils  pr6fèroat  les  formes  animales.  Le  sacriflco 
a  particulièrement  la  vertu  de  les  attirer  :  quand  il  est 
offert  dans  les  conditions  voulues,  ils  y  accourent  en 
foule  de  tous  les  points  de  l'espace.  La  musique  a  la 
propriété  de  les  charmer  ;  ils  ne  sont  pas  tous  d'ailleurs 
sensibles  aux  mômes  rythmes  ;  tel  ton  attire  des  esprits 
oiseaux,  dit  M.  Plath,  tel  autre  des  esprits  sans  plume, 
des  esprits  écaillés,  des  esprits  velus,  des  esprits  à  cara- 
pace ou  ceux  qui  habitent  les  étoiles.  On  leur  attribue 
la  vertu  de  faire  croître  le  chi,  plante  qui  sert  à  la  divi- 
nation. Il  est  utile  d  î  les  invoquer  dans  la  maladie,  dans 
les  différentes  difacultés  de  la  vie.  A  eux  en  un  mot  est 
confié  la  providence  particulière,  comme  la  providence 
générale  est  confiée  au  Ciel. 

Tous  les  esprits  ne  sont  pas  bons  ;  il  y  on  a  de  mau- 
vais qu'il  faut  apaiser  par  des  sacrifices,  ou  chasser 
par  des  rites.  Au  printemps  et  à  l'automne,  les  représen- 
tants de  la  commune  offrent  des  sacrifices  aux  sià  ou 
esprits  pour  leur  demander  de  protéger  les  champs. 
L'empereur  sacrifie  à  tous  les  esprits,  les  vice-rois  aux 
esprits  de  leur  province,  etc.  Le  culte  réduit  à  ces  élé- 
ments simples  est  ancien.  Depuis,  le  bouddhisme  et  le 
taoisme  y  ont  ajouté  une  foule  de  pratiques  grotesques 
et  superstitieuses. 

On  distingue  les  esprits  célestes,  terrestres  et  humains. 
Parmi  les  esprits  célestes,  il  faut  ranger  en  premier 
lieu  ceux  du  i^oleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  l'esprit  du 
ciel  et  celui  de  la  terre  ? 

Vno  é'^lipse  s'appelle  manducation  du  soleil  ou  delà 
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lune.  C'est  un  dragon  qui  veut  les  dévorer.  Alors  l'em- 
pereur doit  venir  au  secours  et  battre  le  tambour  impé- 
rial. Le  peuple  l'imilo  et  fait  avec  toute  sorte  d'instru- 
ments un  brait  assourdissant. 

Les  Chinois  croient  que  la  lune  préside  aux  mariages, 
à  la  naissance  de  chacun  ;  elle  lie  avec  un  fil  rouge, 
ou  un  fil  invisible,  les  pieds  de  ceux  qui  doivent  ctro 
unis. 

Houei  Kao  sous  les  Tchang  (G  18-907)  apprit  d'un 
devin  qu'il  épouserait  la  fille  d'une  pauvre  marchande 
de  bijoux  qu'il  connaissait,  et  que  leurs  pieds  étaient  déjà' 
liés.  Le  petite  fille  était  laide  et  en  haillons.  Pour  échap- 
per au  destin,  il  tenta  de  la  faire  assassiner.  Quatorze  ans 
après,  il  épousa  une  jeune  fille  très  belle  et  adoptée  par 
une  famille  riche.  Elle  avait  seulement  au  sourcil  une 
cicatrice.  Il  finit  par  découvrir  quelle  lui  avait  été  faite 
par  l'assassin  qui  devait  la  tuer  :  c'était  la  fille  de  la 
pauvre  marchande. 

Les  sept  planètes  sont  aussi  honorées,  les  différentes 
constellations  aussi  ;  il  y  a  encore  les  esprits  du  vent^ 
du  tonnerre,  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  gelée,  de  la 
maturité,  des  nuages  et  des  insectes. 

Les  esprits  terrestes  sont  les  esprits  des  montagnes, 
des  rivières.  Quand  l'empereur  franchit  un  col,  il  doit 
sacrifier  à  l'esprit  du  passage.  Il  y  a  les  esprits  des 
quatre  grands  mois,  des  quatre  points  cardiuaux,  des 
cinq  éléments,  des  champs,  des  semonces,  de  chaque  état, 
de  chaque  ville,  de  chaque  lieu,  de  chaque  maison, 
les  esprits  de  la  porte,  du  foyer,  de  la  chambre,  etc. 

Le  Li-Ki  nous  apprend  que  les  anciens  Chinois  ren- 
daient un  culte  véritable  au  soleil  :  «  Au  grand  sacrifice 
de  la  frontière  (le  fils  du  Ciel)  saluait  l'arrivée  du  plus 
lung  joiir.  C'était  un  grand  acte  de  reconnaissance  en- 
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vers  le  ciel  et  le  soleil  était  le  principal  objet  considéré. 
(IXsect.  II-2). 

Ce  culte  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  :  il  est  pour- 
tant plutôt  officiel  que  populaire. 

Le  Li-Ki  décrit  les  ornements  que  portait  l'empereur 
quand  il  saluait  le  soleil  à  Icquinoxo  du  printemps. 
A  Pékin,  sur  les  quatre  grands  autels  impériaux,  celui 
do  l'Est  est  consacré  au  soleil.  Ce  culte  semble  aujour- 
dhui  être  passé  à  des  divinités  qui  en  dérivent,  comme 
le  Dieu  de  la  Production. 

Le  LlKl  nous  apprend  qu'on  sacrifiait  aussi  à  la  lune, 
liv.  XXL  sect.  i-lS-19,  (trad.  Legg-e):  a  on  sacrifiait  au 
soleil  sur  l'autel  et  à  la  Lune  dans  une  cavité  pour 
marquer  la  différence  entre  l'incandescence  de  l'un  et  lo 
brillant  de  l'autre.  On  sacrifiait  au  Soleil  à  l'Est  et  à  la 
Lune  à  1  Ouest  ».  La  cour  impériale  pratique  encore  ces 
sacrifices.  Ce  culte  est  moins  populaire  :  il  est  pratiqué 
davantage  par  les  femmes  qui  honorent  les  ctres  dont 
elle  croient  la  lune  peuplée,  plutôt  que  la  lune  elle- 
même. 

Qu'étaient  les  six  honorés,  dont  parle  le  culte  chi- 
nois ?  MM.  Legge  et  Mayers  apportent  des  explications 
d'auteurs  chinois  tout-à-fait  insuffisantes.  On  ne  saurait 
y  vo'r  les  six  fils  du  Ciel,  c'est-à-dire  l'eau,  le  feu,  lo 
vent,  le  tonnerre,  les  montagnes  et  les  lacs. 

Une  seule  chose  serait  certaine,  d'après  M  Réville, 
c'est  que  les  six  honorés  sont  dos  objets  de  la  nature. 
I  Je  m'étonne,  dit-il,  beaucoup  de  ce  que  les  sinologues 
n'aient  pas  remarqué  davantage  un  passage  du  Li-Ki, 
le  livre  des  Rites^,  où  il  est  dit  qu'au  premier  mois  do 
l'hiver  le  Fils  du  Ciel  ou  Tempereur  «  prie  les  Honorés 
du  Ciel  »  pour  assurer  la  prospérité  de  l'année  qui  va 
venir  et  fait  des  sacrifices  dans  la  même  intention  aux 
espjils  (](•  la  tone.fsoct    IV.  pnrL  T.  10.  (rail.  î,f^gge). 
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Cela  nous  montre  qne  les  Honorés  sont  des  divinités  cé- 
lestes en  rapport  avec  le  cours  de  l'année,  et  avec  l'agri- 
culture. Il  est  donc  infiniment  probable  que,  pour  par- 
faire le  nombre  six,  il  faut, au  soleil  et  à  lalune,  ajouter 
les  quatre  étoiles  ou  constellations  qui  présidaient  aux 
quatre  saisons  (1).  Il  en  résulte  que  la  religion  primitive 
de  la  Chine,  à  l'aurore  de  sa  civilisation  fut  décidément 
naturiste,  sans  exclure,  comme  on  le  voit  en  se  rap- 
portant au  passage  cité  du  Chou-King,  une  forte  part 
d'animisme.  Mais  le  mouvement  civilisateur  est  plus 
naturiste  qu'animiste,  contrairement  à  une  opinion  tr^s 
répandue,  et'  cette  religion  des  premiers  temps  du 
Céleste-Empire  est  évidemment  marquée  au  coin  d'un 
polythéisme  des  plus  accentué.  » 

Mgr  de  Harlez  a  encore  réfuté  sur  ce  point  le  profes- 
seur du  collège  de  France. 

«  C'est  en  premier  lieu,  dit-il,  ce  texte  absent  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  étude  et  qu'il  traduit  mal,  naturel- 
lement, puisqu'il  no  le  connaît  que  par  la  traduction  do 
Legge.  Ce  texte  unique  en  son  genre  et  qui  a  tout  l'air 
d'une  retouche  est  à  la  rigueur  presque  le  seul  qui  ait 
échappé  à  la  corruption  confucéenne. 

En  tout  cas  nous  avons  vu,  (La  religion  des  premiers 
Chinois,  p.  13  et  16),  qu'il  ne  signifie  pas  ce  que  M.  Ré- 
villo  lui  fait  dire.  Par  les  six  Honorés,  ou  plutôt  tsong, 
dont  il  est  question,  notre  auteur  veut  entendre  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  et  il  apporte  en  preuve,  le  dire  do 
deux  commentateurs  qu'il  doit  savoir  entièrement  igno- 
rants do  la  chose  et  dont  les  explications  n'ont  aucune 
valeur.  Eq  revanche  quand  tous  les  commentateurs 
affirment  que  par  montagnes  et  fleuves  il  faut  entendre, 
comme  cela    est    dit   expressément   maintes  fois,   les 

(1)  La  îlcUgion  en  Chine,  p.  i30-i;]3. 
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esprits  des  monts  et  d^^s  eaux,  M.  Révillo  récuse  leurs 
témoignages  unanimes  et  veut  s'en  tenir  à  la  lettre  plus 
favorable  à  son  système. 

Tout  ce  qu'il  nous  dit  du  culte  de  la  nature  est  donc 
entièrement  faux  ;  les  vieux  King  n'en  ont  pas  de  trace 
certaine,  et  les  passages  qu'il  cite  du  Li-Ki  où  il  est  ques- 
tion de  sacrifices  au  soleil  et  à  la  lune  est  de  date  relati- 
vement très  récente. 

Le  mot  tsong  (honorés)  est  encore  employé  au  Li-Ki 
IV.  §  IV  §  19,  où  M.  Réville  veut  encore  en  faire  des 
corps  célestes  ;  mais  ce  irot  y  est  opposé  à  «  Esprits 
terrestes  »  et  désigne  par  conséquent  des  êtres  de  môme 
nature,  spirituels  comme  ces  derniers.  Ce  texte  prouve 
donc  contre  lui;  ce  sont  des  esprits  célestes. 

Et  c'est  en  se  basant  sur  un  texte  où  il  n'y  a  rien  de  ce 
qu'il  y  met,  qu'il  interpi'ète  mal,  et  qui  d'ailleurs  est  en- 
tièrement obscur,  que  M.  Réville  s'écrie:  «  et  c'est  en 
présence  des  textes  aussi  formels  que  l'on  a  osé  parler 
du  monothéisme  chinois  Désormais  la  cause  est  enten- 
due. » 

La  montagne  est  un  lieu  mystérieux  hanté  par  les 
esprits  et  les  génies.  Les  Chinois  honorent  principale- 
ment cinq  montagnes  sacrées,  dont  les  quatre  premières 
sont  censé  former  les  limites  extrêmes  de  l'empire, 
dont  la  cinquième  occupe  le  centre.  Le  Chou  King  nous 
apprend  que  Choun  alla  sacrifier  sur  chacune  do  ces 
quatre  montagnes.  Encore  do  nos  jours,  le  peuple  rend 
des  honneurs  aux  collines,  aux  rivières  et  aux  sources. 
Les  quatre  grands  fleuves  sont  l'objet  d'un  culte  particu- 
lier. Remarquons  cependant  que  cos  objets  matériels  ne 
sont  pas  l'objet  direct  du  culte.  Le  Chinois  honore  plutôt 
l'^s  esprits  ou  les  génies  qui  les  animent. 

Nous  lisons  dans  le  Chou-King  le  passage  suivant  : 

Ch.  IL  1,4:  "  Après  quoi  Choun  sacrifia  spécialement  à 
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Chang-U  (le  Ciel)  dans  les  formes  ordinairco;  il  sacrifia 
respcctueuscmout  ot  purement  aux  six  Honores  ;  il  offrit 
les  sacrifices  qui  leur  sont  propres  aux  montagnes  et  aux 
fleuves,  et  il  étendit  son  adoration  à  la  multitude  des 
cspriis.  » 

Le  culte  do  la  terre  semble  donc  moins  ancien  que 
celui  du  Ciel.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  le  fameux 
verset  de  Choun.  II.  do  Grcot  pense  que  ses  attributs 
ont  été  répartis  entre  plusieurs  divinités.  Il  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  du  Ciel  et  do  la  Terre,  comme 
dualité  fondamentale,  dans  un  document  qui  nous  men- 
tionne la  prise  de  possession  du  pouvoir  par  les  Tchéou 
au  XI 1'  siècle  de  notre  ère.  Le  culte  do  la  terre  n'est 
guère  célébré  que  par  le  souverain  et  son  entourage. 
.  On  a  prétendu  à  tort  que  les  Chinois  ne  croyaient  pas 
à  la  survivance  de  l'àmo  après  la  mort.  De  ce  que  la 
question  n'est  pas  magistralement  exposée  et  résolue 
par  Confucius  et  ses  disciples,  on  no  peut  conclure 
qu'elle  n'a  pas  été  posée.  La  même  objection  a  été  faite 
pour  les  Hébreux.  La  tournure  de  Tesprit  chinois  qui 
n'aime  pas  les  spéculations  mais  la  précision,  peut  être 
une  des  causes  do  ce  siLnce.  Peu  importe  que  Confucius 
rcgardàtla  question  comme  o'seuso.  Les  communications 
que  suppose  le  culte  des  ancêtres,  entre  les  vivants  et 
les  morts. supposent  cette  cro3^ance.  La  piété  filiale  de  ce 
peuple  la  suppose  aussi.  Il  a  l'idco  do  la  rémunération. 
Si  les  méchants  no  sont  pas  plongés  dans  le  feu,  ils 
deviennent  des  esprits  malfaisants  ;  les  bons  deviennent 
au  contraire  bienfaisants,  particulièrement  pour  ceux 
qui  leur  survivent. 

«  Si  on  demande  à  un  confacianiste,  dit  Edkins, 
dans  son  étude  sur  les  religions  de  la  Chine  (p.  2i0),où 
est  l'âme  du  sage,  'après  la  mort';  il  o.;t  bien  rare  qu'il 
réponde  qu'elle  a  péri  au  nio:nontdo  sa  mort,  il  préfère 
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dire  que  l'àQie  de  Confuciiis  est  dans  le  ciel.  L'idée  d'un 
état  de  bonheur  futur  s'est  généralisé  dans  la  masse 
du  peuple  et  le  disciple  de  Confucius  a  adopté  presque 
inconsciemment  la  croyance  actuelle,  bien  qu'en  agis- 
sant ainsi  il  aille  plus  loin  que  ne  permettent  positi- 
vement les  doctrines  formelles  du  sage  tant  aimé  en 
Chine.  Si  on  le  pousse  davantage  à  spécifier  la  résidence 
réservée  aux  hommes  vertueux,  il  se  retranchera  der- 
rière son  ignorance  complète,  ce  qui  est  la  propre  réponse 
de  Confucius,  ou  bien  il  se  rejettera  sur  la  description  du 
ciel  d'après  les  idées  taoïstes.  »  (1). 

«  La  croyance  à  l'immortalilé  de  rdme,dit  Mgr.  de 
Harlez,  p.  45,  est  si"  clairement,  si  nettement  énoncée 
dans  tous  les  livres  canon'ques  chinois,  qu'il  semblerait 
superflu  de  s'en  occuper.  ^  L'obligation  des  enfants 
d'offrir  des  sacrifices,  suppose  leur  survivance...  Ils  ne 
s'expliquent  pas  sur  le  sort  réservé  aux  méchants  apr-'s 
la  mort,  ni  sur  celui  môme  qui  atteint  l'homme  juste, 
appartenant  aux  classes  inférieures....  quanta  la  nature 
de  Lame,  elle  ressort  de  textes  :  elle  va  au  ciel  au  milieu 
des  esprits,  tandis  que  le  corps  tombe  dans  la  terre. 

On  s'est  fréquemment  étonné  de  ce  que  les  anciens 
livres  chinois  no  parlaient  jamais  des  peines  de  Pautre 
vie,  ce  qui  semble  conti'aire  avec  leurs  autres  doc- 
trines. 

Je  crois  avoir  expliqué  ailleurs  cette  anomalie.  Tout 
l'édifice  social,  moral  et  politique  de  la  Chine,  étant 
fondé  sur  la  piété  filiale,  sur  le  respect  des  parents, 
vénérer  des  parents  damnés  pour  leurs  crimes  eût  été 
chose  très  difïlcile.  Pour  couper  la  difficulté  on  borna 
la  scène  des  chcàtiments  à  l'horizon  de  cette  terre  ;  le 
reste  fut  passé  sous  sikMice. 
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Plus  fard  nous  voyons  dos  théories  se  former,  où 
l'enfer  prend  une  largo  part.-  Certains  auteurs  chinois  en 
font  une  peinture  des  plus  cffra^^antes.  Mais  c'est  l'épo- 
que du  bouddhisme,  et  Ton  ne  -saurait  dire  si  ces  con- 
ceptions sont  uniquement  ducs  à  rinfluence  des  nouvelles 
doctrines  ou  si  l'on  doit  y  voir  en  même  temps  une  réap- 
parition de  croyances  conservées  parmi  les  masses  popu- 
laires. Venus  du  centre  de  l'Asie,  les  premiers  chinois 
avaient  dû  certainement  se  trouver  en  contact  avec  des 
peuples  chez  qui  l'enfer  était  l'objet  de  la  croyance  gé- 
nérale. Et,  comme  l'a  démontré  AI.  de  Lacouperio,  les 
Chinois  auraient  emprunté  bien  des  choses  à  leur  voisins 
de  l'Asie  occidentale  avant  leur  migration  à  l'Est.  » 

On  a  prétendu  que  la  religion  chinoise  telle  qu'elle 
vient  d'être  décrite  était  colle  des  lettrés,  des  savants, 
mais  non  celle  du  peuple  ;  que  cette  dernière  se  ratta- 
chait plutôt  à  l'animismo  et  au  polythéisme. 

D'abord  la  religion  d'un  peuple  est  évidemment  celle 
qui  est  enseignée  par  les  prêtres  et  les  organes  ofTiciels  ; 
on  ne  peut  pos  en  juger  par  les  superstitions  vulgaires. 
Ainsi,  dans  le  christianisme,  il  y  a  souvent  des  supers- 
titions avec  lesquelles  on  ne  le  confondra  pas.  L'altéra- 
tion de  la  religion  primitive  a  eu  souvent  pour  cause 
rinfluence  des  religions  pratiquées  par  les  populations 
indigènes  avec  lesquelles  elle  était  en  contact  (  I  ). 


(1)  Les  gens  du  peuple  parmi  nous  encore,  se  mcLlent  peu  en 
peine  de  concilier  ce  qu'on  leur  apprend  de  la  nature  divine  avec 
leurs  superstitions  et  les  sorcelleries  auxquelles  ils  ajoutent  foi  mal- 
gré tout.  Nous  les  A'oyons  même  souvent  tenter  d'attribuer  aux  saints 
qu'ils  vénèrent  une  existence  par  soi  et  une  puissance  plus  ou 
moins  indépendante  de  Dieu.  I  e  même  phénomène  a  dû  se  produire 
en  Chine  avec  une  puissance  bien  autrement  intense.  Aussi  devons- 
nous  nous  attendre  à  y  trouver  des  idée?  contradictoires  qui  dérou- 
lent les  esprits  systématiques  qui  ne  sont  pas  prêts  à  admettre  les 
faits  tels  qu'ih  sont. 


LE  CONFUCIANISME  413 

Notre  existence,  d'après  la  théologie  confucéenne,  est 
le  résultat  de  runion  de  deux  substances,  celles  du  père 
et  de  la  mère  qui  se  réunissent  dans  un  organe  propre 
à  les  recevoir.  Le  yang  et  le  yin,  ces  deux  fameux  prin- 
cipes qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  théologie  chi- 
noise, développent  les  deux  substances  et  forment  l'être 
corporel.  11  devient  vivant  lorsque  le  ciel  y  ajoute  la 
substance  intellectuelle.  Viennent  ensuite  les  deux  pé- 
riodes de  développement  et  de  déclin.  Quand  la  mort 
arrive,  rintelligence  remonte  au  ciel  ;  le  souffle  animal 
se  joint  à  l'air,  la  substance  corporelle  revient  à  la  terre. 
Il  est  donc  certain  que  Confucius  reconnaissait  dans 
rhomme  un  principe  supérieur  à  la  matière  ;  mais  cette 
àme  n'est  pas  conçue  par  le  philosophe  chinois  comme 
par  nous.  Quand  elle  est  séparée  du  corps  elle  retourne 
se  perdre  dans  le  ciel  ;  elle  perd  dès  lors  son  existence 
individuelle.  .<  Dans  l'acte  de  la  mort,  dit  le  commenta- 
teur Tsai-chin,  l'esprit  vital,  aériforme,  le  principe  subtil 
Koueli-Khi  retourne  au  ciol,  c'est  pourquoi  ou  dit  qu'il 
monte.  Le  principe  substantiel  de  la  matière  retourne  à 
la  terre,  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  descend.  » 

Confucius  admet  cependant  I43  dogme  de  la  rémuné- 
•tion  après  la  mort  au  moins  pour  les  bons  :  ils  iront  au 
séjour  de  Chang-ti  jouir  de  la  récompense  qu'ils  auront 
méritée.  Quant  à  la  destinée  des  méchants,  il  n'en  parle 
pas  ;  aucun  lieu  n'est  désigné  pour  les  recevoir. 

Les  Chinois  (l),  dit  Mgr  de  Harlez,  croyaient  à  des 
esprits  inférieurs  au  souverain  supérieurdu  monde,  d'une 
nature  invisible  et  supra-matérielle,  préposés  à  la  garde 
des  difTérents  éléments  ou  parties  du  monde  et  spéciale- 
ment du  sol,  des  montagnes  et  des  rivières  ainsi  que  de 
quatre  régions  célestes.  Ces  esprits  étaient  aussi  censés 

(1)  Les  croyances  religituscs  des  premiers  chinois,  p.  57-60. 
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prendre  intérct  à  rubservaLion  des  lois  morales,  cLro 
blessés  par  leur  violation  et  coopérer  à  la  punition  des 
coupables. 

Ainsi  les  chinois  primitifs  avaient  conscience  que  les 
fautes  des  hommes  offensent  le  souverain  illustre  du 
monde,  attirent  sa  colère  et  ses  châtiments,  et  que  le 
coupable  peut,  doit  même  l'apaiser  par  son  repentir  et 
son  amendement.  Ces  deux  moyens  étaient  à  leurs  yeux 
les  seulsqui  pussent  arrêter  les  effets  du  courroux  céleste 
et  divin. 

Enfin  ils  croyaient  à  la  spiritualité  et  à  l'immortalité 
de  l'âme,  plaçaient  leurs  morts  dans  le  ciel  et  leurs  ren- 
daient des  honneurs  dont  le  but  originaire  était,  semble- 
t-il,  de  les  réjouir,  de  les  réconforter  dans  l'autre  monde 
et  de  les  y  faire  jouir  d'un  sort  heureux  plutôt  que  de 
les  honorer  d'un  vrai  culte. 

Les  livres  chinois  ne  parlent  pas  de  la  création.  Le 
ciel  a  toujours  existé  enveloppant  tous  les  otres  comme 
la  coque  d'un  œuf  enveloppe  ce  qui  est  à  Fintérieur. 

Les  anciens  Chinois  n'ont  point  cherché  à  scruter  le 
mystère  de  l'origine  des  êtres.  Lao-tzo  le  premier  s'en 
occupa  et  résolu  t. le  problème  tant  bien  que  mal,  comme 
il  a  été  dit  ailleurs.  Quand  les  lettrés  chinois  y  pen- 
sèrent, le  ciel  avait  pris  chez  eux  la  première  place  ;  ce 
fut  à  lui  que  fut  attribuée  la  production  des  choses  d'ici- 
bas,  ou  plutôt,  leur  science  cosmogonique  ne  dépassa 
point  cette  considération.  «  Le  ciel  est  supérieur  à  la 
terre,  c'est  lui  qui,  par  les  astres,  les  saisons,  les  pluies, 
etc.,  féconde  et  règle  les  productions  terrestres  :  donc 
c'est  lui  qui  est  le  procréateur  immédiat  des  êtres  subcé- 
lestes, il  en  est  le  père  et  la  terre  en  est  la  mère.  »  Ils 
n'allèrent  pas  au-delà. 

Malgré  les  erreurs  et  les  lacunes  que  nous  avons  si- 
gnalés, on  ne  saurait  s"empêcher  d'admirer  la  sagesse 
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de  ces  enseigncn:eiits.  La  somme  de  vérités  y  égale 
peut-être  celle  des  erreurs.  Ce  qu'on  ne  saurait  compren- 
dre, par  exemple,  après  avoir  lu  ces  pages. c'est  l'étran- 
ge jugement  de  M.  Renan  sur  la  philosophie  et  la  lan- 
gue des  chinois  :  «  Suffisante,  dit-il,  pour  les  besoins  de 
la  vie,  pour  la  technique  des  arts  manuels,  pour  une 
littérature  légère  et  de  petit  aloi,  pour  une  philosophie 
qui  n'est  que  l'expression  souvent  fixe,  jamais  élevée  du 
bon  sens  pratique,  la  langue  chinoise  exclut  toute  philo- 
sjphie,  toute  science,  toute  religion  :  Dieu  n'y  a  pas  de 
nom  (1).  »  Il  serait  difiicile  de  condenser  plus  d'erreurs 
en  moins  de  mots. 

11  y  a  eu  toujours  chez  l'homme  le  désir  de  connaître 
les  choses  cachées,  de  pénétrer  les  secrets  du  destin. 
Les  pratiques  de  la  divination  sont  presque  universel- 
les (2).  Souvent  les  législateurs  ont  trouvé  dans  ces  pra- 
tiques un  moyen  de  colorer  leur  usurpation  ou  de  don- 
ner à  leur  volonté  l'appui  d'une  autorité  supérieure.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'une  manière  exacte  comment  se 
pratiquait  l'art  divinatoire  chez  les  chinois.  Nous  savons 
seulement,  d'après  le  Chou  King  qu'ils  interrogeaient  le 
sort  par  le  Pou  et  le  Chi.  Lepou  consistaitdans  l'inspection 
do  l'écaillé  d'une  tortue  que  l'on  brûlait,  D'après  la  com- 
binaison des  lignes  ou  des  figures  que  le  feu  avait  produi- 
tes on  déterminait  la  volonté  d'en  haut.  Le  chi  étant 
une  herbe  que  l'on  examinait  avec  les  figures  du  Y- 
King.  Avec  ses  feuilles  ou  des  filaments  on  formait  des 
Koua  ;  on  les  remuait  et  on  examinait  les  nouveaux 
Kouas  qui  étaient  formés.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  les  lire 

(1)  De  l'origine  du  langage. 

(2)  Les  sorciers  sonl  chargés  de  sacrifier  aux  esprits  éloignés, 
d'amener  les  esprits  éloignés.  Ils  leur  donnent  leurs  noms  honorifi- 
ques et  les  appellent  dans  le  voisinage  en  tenant  de  longues  herbes.» 
Le  Tchéouli,  ch.  25. 
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pour  connaître  la  volonté  du  Ciel.  Le  prêtre,  qui  était 
chargé  de  consulter  le  pou  et  le  chi,  devait  se  distinguer 
par  ses  vertus,  être  sans  passion,  afin  de  mieux  inter- 
préter les  volontés  de  Chang-ti  et  des  esprits.  Le  sort 
pou  exprimait  par  deux  caractères  (maître  et  descen- 
dre), et  désignait  le  pouvoir  de  faire  descendre  les  es- 
prits. Le  sort  chi  s'exprimait  aussi  par  deux  caractères 
(roseau  et  deviner),  et  n'est  pas  sans  analogie  avec  la 
baguette  magique  des  devins. 

Chun  fit  usage  des  sorts  pour  connaître  qui  devait  lui 
succéder  sur  le  trône  et  le  sort  désigna  Yu.  Yu  cependant 
hésitait  à  accepter  le  pouvoir.  Il  dit  :  Les  ministres  qui 
ont  rendu  de  grands  services,  doivent  être  examinés  par 
le  sort,  et  il  faut  que  celui  que  le  sort  indique  comme  le 
plus  digne  soit  choisi.  L'empereur  répondit  :  Yu,  le 
fonctionnaire  qui  a  soin  du  tchen  doit  avant  tout  exami- 
ner ce  qu'il  se  propose  de  faire  et  prendre  une  résolu- 
tion; ensuite  il  jette  les  yeux  sur  la  grande  tortue.  Il  y 
a  longtemps  que  j'ai  pris  une  résolution.  Si  je  m'infor- 
me et  si  je  consulte  les  autres,  tous  sont  de  mon  avis. 
J'ai  les  sufi'rages  des  esprits,  de  la  tortue  et  du  chi  :  le 
sort  ne  donnera  pas  une  nouvelle  décision  plus  heu- 
reuse. »  (1) 

Il  semble  que  plusieurs  empereurs  se  soient  servis  en 
effet  de  cette  croyance  populaire,  comme  moyen  de 
gouvernement  : 

«Ladynastie  des  Tcheouavait  un  coffre-fort,  est-il  dit 
dans  le  Chou-king,  dans  lequel  étaient  renfermés  les  pa- 
piers importants  et  les  registres  pour  les  sorts.  Ce  coffre 
était  lié  avec  des  bandes  dorées. 


(1)  Dans  la  chronique  du  royaume  de  Lou,  (lonfucius  discute  sur 
l'opportunité  de  brûler  une  sorcière  qui  avait  causé  dans  l'empire 
une  sécheresse  de  plusieurs  années. 
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Le  roi  Tching-Yang  dit  à  ses  vassaux  :  Vou-vang  m'a 
laissé  une  grande  tortue  inestimable  pour  connaître  les 
volontés  du  ciel  ;  c'est  elle  qui  a  prédit  autrefois  qu'il  y 
aurait  dans  le  pays  occidental  de  grands  troubles  et 
que  les  peuples  d'occident  ne  seraient  point  tranquilles. 

Je  n'oserai  manquer  à  l'ordre  du  souverain  seigneur 
(Chang-ti).  Le  ciel  combla  de  bonheur  mon  père  et  éleva 
notre  petit  royaume  dcTclieou.  C'est  par  l'usage  des  sorts 
que  mon  pore  soumit  le  royaume.  Le  ciel  ûimc  encore 
aujourd'hui  le  peuple.  J'ai  consulté  le  sort  ;  hélas!  que 
les  ordres  du  Ciel  sont  manifestes  et  redoutables  1  lis 
sont  le  grand  fondement  de  notre  dynastie  »  (1). 

C'était  surtout  dans  le  doute,  au  moment  de  prendre 
une  détermination  sérieuse  qu'il  fallait  consulter  les 
sorts,  sans  d'ailleurs  négliger  les  lumières  qui  pourraient 
venir  d'ailleurs  :  «  Si  vous  avez  un  doute  important,  exa- 
minez vous-même;  consultez  les  grands,  les  ministres  et 
le  peuple  ;  consultez  le  Pou  et  le  Chi.  Lorsque  tout  se 
réunit  pour  indiquer  et  faire  voir  la  même  chose,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  grand  accord  :  vous  aurez  la  tranquillité, 
la  force,  et  vos  descendants  seront  dans  la  joie.  Si  les 
y,rands,  les  ministres  et  le  peuple  disent  d'une  manière 
et  que  vous  soyez  d'un  avis  contraire,  mais  conforme 
aux  in-dices  de  la  tortue  et  du  chi,  votre  avis  réus- 
sira. Si  vous  voyez  les  grands  et  les  ministres  d'ac- 
cord avec  la  tortue  et  le  chi,  quoiqu?  vous  et  le  peuple 
soyez  d'un  avis  contraire,  tout  réussira  également.  Si  le 
peuple,  la  tortue  et  le  chi  sont  d'accord,  quoique  vous,; 
les  grands  et  les  ministres  vous  vous  réunissiez  pour  le 
contraire,  vous  réussirez  dans  le  dedans,  mais  non  au 
dehors.  Si  la  tortue  et  le  chi  sont  contraires  au  sentiment 

i)  Cl;ou-Kiiig,  eh.  la-kao,  v.  3.. 
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des  hommes,  ce  sera  un  bien  que  de  ne  rien  entrepren- 
dre: il  n'en  résulterait  que  du  mal.  »  (1) 

Ce  n'est  pas  sans  rougir  pour  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine,  qu'on  lit  de  telles  insanités  dans  dos  livres 
pleins  d'ailleurs  d'une  profonde  sagesse  ! 

I  es  lettrés  qui  sont  demeurés  à  travers  des  siècles  si 
attachés  à  Confucius  no  faront  pas  sans  s'apercevoir  des 
lacunes  de  sa  doctrine.  Ces  lacunes  devenaient  plus  sen- 
sibles par  la  rivalité  des  écoles  do  Lao-tse  et  de  Bouddha. 
Ces  deux  dernières  s'adonnaient  plus  particulièrement 
aux  sciences  spéculatives.  Confucius  avait  à  peine  ef- 
ileuré  ces  questions.  Los  lettrés  sentiront  donc  qu'il  y 
avait  là  un  vide  qu'il  fallait  combler.  Ils  conservèrent 
toujours  pour  base  do  leur  enseignement  l'ancienne  doc- 
trine, mais  ils  cherchèrent  à  la  développer  et  à  la  com- 
pléter. De  là,  naquit  l'école  qui  reconnaît  pour  chef 
Tchou  hi,  .qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Soung,  dix 
siècles  avant  Jésus-Christ. 

C'est  à  cet  école  qu^ippartient  la  théorie  du  tai  ki  ou 
grand  faîte.  Tai-ki  désigne  étymologiquement  la  poutre 
transversale  du  toit  sur  laquelle  tous  les  autres  s'ap- 
puient. De  môme  que  tous  les  chevrons  reposent  sur  ce 
faite,  tous  les  autres  reposent  sur  le  tai-ki  qui  est  le  pre- 
mier principe  des  êtres.  Ce  tai-ki,  dans  le  principe  l'air 
primogène,  a  produit  les  cinq  éléments  et  engendré  doux 
effigies.  Ces  deux  effigies  sont  leyang  et  le  yin  qui  dési- 
gnent la  matière  universelle  divisée  en  deux  principes, 
le  ciel  et  la  terre. 

Cette  école  de  Tchou-hiest  certainement  supérieure  à 
celloi  qui  ont  précédé.  Loin  de  matérialiser  les  con- 
ceptions de  la  doctrine  primitive  elle  leur  a  donné  un 
tour  plus  spiritualiste.  Il  y  a  loin  cependant  de  ces  doc- 

(      d  ch.  llong-fou,  v,  25. 


LE  C  .) N  F  LJG  [  A  N 1 .-  M  W  4  1  9 

trincs  à  Colles  du  clinsLianismo.  Il  s'en  faut  quo  ses  cu- 
seig-noincnts  sur  Dieu,  l'àmo  et  le  monde  soient  aussi 
purs  que  l'ont  prétendu  les  jésuites.  On  ne  saurait  affir- 
mer qu'elle  a  complètement  disting:ué  Dieu  de  l'univers, 
et  ràmo  de  toute  forme  corporelle  ;  l'idée  d'une  vie  future 
n'y  est  pas  non  plus  clairement  émise.  Cette  philosophie 
est.plutôt  un  naturalisme  constitué  de  trois  termes  :  Ciel, 
terre  et  homme,  subordonnés  entre  eux,  tout  en  recon- 
naissant la  suprématie  au  premier  de  ces  termes. 

C'est  à  cette  école  de  Tchou-hi  que  l'on  donne  au  XII'^ 
siècle  le  nom  de  Jou-kia.  Les  discussions  si  vives  qui  se 
sont  élevées  aux  XV1I°  et  XVIIP  siècles,  entre  les  jé- 
suites et  dominicains  qui  défendaient, les  uns  le  théisme, 
les  autres  l'athéisme  des  chinois,  lint  souvent,  non  pas 
exclusivement  aux  rivalités  d'ordres,  mais  à  ia  confu- 
sion des  époques  et  des  écoles. 

«  La  doctrine  des  lettrés,  dit  A.  Rémusat,a  pour  base 
un  panthéisme  philosophique,  qui  a  été  diversement  in- 
terprété suivant  les  époques.  On  croit  que  dans  la  haute 
antiquité  le  dogme  de  l'existence  d'un  dieu  tout-puis- 
sant et  rémunérateur  n'en  était  pas  exclu,  et  divers  pas- 
sages de  Confucius  donnent  lieu  de  croire  que  ce  sage 
l'admettait  lui-môme.  Mais  le  peu  de  soin  qu'il  a  mis  à 
l'inculquer  à  ses  disciples,  le  sens  vague  des  expressions 
qu'il  a  employées,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'appuyer  exclu- 
sivement ses  idées  de  morale  et  de  justice  sur  le  prin- 
cipe do  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  confraternité   mal 
définie,  avec  les  vues  sur  le  ciel  et  la  marche  de  la  na- 
ture, ont  permis  aux  philosophes  qui  l'ont  suivi  de  s'éga- 
rer, au  point  que  plusieurs  d'entre  eux,  depuis  le  dou- 
zième siècle  de  notre  ère,  sont  tombés  dans  un  véritable 
spinosisme,  et  ont  enseigné,  en  s'appuyant  toujours  de 
l'autorié  de  leur  maître,  un  système  qui  tient  du  muté- 
rialisme  et  qui  dégénère  en  athéisme. 
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Le  cuUo  purement  civil  rendu  au  ciel,  aux  génies  do 
la  terre,  des  astres,  des  mon.'agnes  et  des  fleuves,  ainsi 
qu'aux  âmes  des  parents,  est  à  leurs  yeux  une  institu- 
tion sociale  sans  conséquence,  ou  du  moins  dont  le  sens 
peut  s'interpréter  de  différentes  manières.  Ce  culte  ne 
connaît  pas  d'images  et  n'a  pas  de  prêtres;  chaque  ma- 
gistrat le  pratique  dans  la  sphère  de  ses  fonctions,  et 
l'empereur  lui-même  en  est  le  patriarche.  Généralement 
tous  les  lettrés  s'y  attachent,  sans  renoncer  toutefois  à 
ees  usages  empruntés  aux  autres  cultes.  Ils  sont  plus 
superstitieux  que  religieux  :  la  conviction  entre  pour 
peu  de  chose  dans  leur  conduite  :  mais  l'habitude  les 
soumet  à  des  pratiques  qu'ils  tournent  nu  moins  en  ridi- 
cule, comme  la  distinction  des  jours  heureux  ou  malheu- 
reux, les  horoscopes,  les  sorts,  etc.  {Noiweavx  mélan- 
ges t.  L). 

Z.  Peisson. 

[A^uiorë). 
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I.  La  science  des  religions  —  Le  Correspo>,dunt  dans  son 
juméro  du  10  septembre  dernier  publie  un  iuléressanl  travail  uo 
M.  Lacroix,  sur  le  ca^-f/c/r/'.j  (:??jie/-/cjiu,  en  se  basant  sur  les 
faits  observés  et  recueillis  sur  pbce.  L'Américain,  dit-il  est 
religieux,  au  moins  au  point  de  vue  extérieur.  Il  y  a  90.000 
temples  en  Amérique  et  il  y  en  a  jusqu'au  palais  du  Congrès 
où  cbaquo  dimanclie,  députés  ci  sénateurs  vont  à  roflice  et  assis- 
tent à  un  sermon  qui  est  prôjlié,  tantôt  par  un  prêtre  calboli- 
que  ou  un  pasteur  protestant. 

—  Dans  r.l  u'  ore,  la  duchesse  de  Pomardiscute  longuement  sur 
l'Avénemontdu  Saint  F.sp.'it  et  le  processus  par  lequel  celui-ci 
communique  à  riionime,  la  conscience  du  Divin  Féminin  C'est 
une  chose,  paraît-il,  des  plus  impoitantes,  car  ce  n'est  que  giâco 
à  elle  que  l'homme  se  seiil  pénétré  de  celte  véi'ilé  fondamentale 
qu'il  est  un  être  bi  un  au  service  d'un  Dieu  bi  un  ! 

—  Nainrphilosophic,  par  leD'Gutberlet.  professeurde philo- 
sophie au  Séminaire  épiscopai  de  Fulda  (Munster,  Theissiug\ 
est  arrivé  à  sa  2<=  édition.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Loin  do 
craindre  de  faire  une  place  trop  large  aux  sciences  modernes, 
le  Df  Gutberlet  leur  ouvre  la  porte  toute  grande,  ce  qui  ne  lem- 
péche  pas  d  exercer  à  l'égard  des  hypothèses  courantes  une 
critique  perspicace. 

--  A  la  séance  du  18  octobre  1894,  l'Académie  a  mis  au  con- 
cours les  sujets  de  prix  suivants  pour  1805  : 

Prix  ordinaire.  — •  Faire,  d'après  les  inscriptions  cunéiformes 
et  les  monuments  figurés,  dos  recherches  historiques  et  dogma- 
tiques sur  les  divinités  et  les  cultes  de  la  Chaldéeet  de  l'Assyrie. 

Prix  Burdin.  —  Etudier  dans  ses  traits  généraux  le  recueil 
des  traditions  arabes  intitulé:  AH>)h-el-Aghnni  (le  Livre  des 
Chan.sons;.  Signaler,  au  moyen  de  citiUions,  l'importance  de  ce 
livre  pour  l'hisloirc  poliiiqi;c  litléaii'e  et  sociale  des  Arabes. 
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P/ix  DclalanJe  Guérlncau  —  L'Académie  décide  que,  celle 
année,  ce  prix  sera  de  préférence  allribué  à  un  ouvrage  relalif  à 
rinde. 

M.  Ciianlre  a  communiqué  à  l'Acadéinie  les  résultats  de  sa 
iiissionen  Asie  Mineure  II  signale  la  découverle  d'inscriptions 
cunéiformes  dans  la  citadelle  hétécnne  de  Cogliaz-Keni  et  celle 
du  tell  de  Kara-Enyuk,  prôsde  Césarée,  qui  a  aussi  révélé  des 
textes  cunéiformes,  les  uns  achéménides,  les  autres  en  langue 
inconnue.  Ces  différents  textes  viennent  modifier  l'aire  de 
l'expansion  assyro  babylonienne  et  font  aussi  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  la  question  de  l'oiigine  de  la  culline  dite 
mycénienne,  dont,  jui^qu'à  présent,  on  avait  tout  au  plus 
pressenti  l'existence  en  Analolie. 

M.  L3  (1ère  termine  la  séance  par  une  communication  sur  la 
découverle  aux  environs  de  Kanpong  Thow  (Cambodge),  des 
ruines  de  II eizc  tours  en  briques  dédiées  aux  divinités  bralima- 
niques. 

—  Le  Lotus  bl2u  dans  le  numéro  de  décembre  1894,  s'occupe 
de  l'au-delà  de  la  morl  et  nous  parle  longtemps  du  Dévacban, 
celte  vie  du  rêve,  mais  de  ce  rêve  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  monde  physi  ]ue  ou  noire  matière  grossière.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  l'auteur,  Mme  Annie  Besant,  ignore  elle  mêm*.  En 
registrons  quand  même  sa  promesse  que  dans  le  Dévachan  la 
nature  nous  accordera  à  tous  la  réalisation  de  tous  nos  désirs. 

—  A'oici  un  modèle  d'invitation  adressé  aux  fldè'.es  de  l'église 
svenderborgienne  : 

La  mort  n'est  pas  le  dernier  mot  de  l'existence  humaine  La 
fraternité  peut  seule  assurer  le  bonheur  de  chacun. 

C'est  au  moment  où  la  moit  vient  de  f  apper  un  être 
chéri  que  l'on  sent  un  uJe  affreux  se  faire  autour  de  soi  et 
que  l'on  éprouve  le  désir  d'avoir  des  amis  qui  prennent  part  à 
votre  douleur.  Vous  trouverez  ces  amis  chaque  dimanche,  ta  trois 
heures  précises,  12,  rue  Tbouin,  pi  es  du  Panthéon:  ils  seront 
heureux  de  vous  recevoir  De  plus,  vous  acquerrez  paimi  eux 
la  certitude  que  vous  retrouverez  un  jour  l'Eltre  aimé  et  regretté: 
cl  celle  ccrlilude  sera  sans  doute  un  aJoucissemcn!  ù  la  douleur 
qui  vous  déchiie  le  rœur.  Un  groupe  d'Amis. 
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P.  S.  —  Une  salie  de  lecture,  avec  une  bibliolhèque  très 
variée,  contenant  en  oulro  les  ouvrages  de  Swedenborg,  le  cclù  • 
bre  Voyant,  est  ouverte  au  public,  tous  les  jours  do  1  h  à  5  h., 
dimanches  et  jeudis  exceptés. 

—  L'Uistoire  générale  des  b-^aux  mis,  par  Roger  Peyre  Ch. 
Delagrave,  189  i,  Paris),  est  un  livrecomplet:  1  auteur  embrasse 
tout  ce  qu'il  y  a  de  s  illaat  dans  les  œuvres  d'arl  qui  s'accumu- 
lent le  long  des  siècles  ;  et  cela  sans  tomber  dans  la  sécliercsso 
d'une  nomei.cbture.  Trois  cents  illuslralions  servent  de  com- 
mentaire perpéiuel  au  texte  L'auteur  est  au  courant  des  derniers 
travaux  et  il  les  résume  intelligemment. 

-~  Le  nouveau  livre  intitulé  Science  el  Kel^gion,  de  M  de 
Molinari  (Paris,  Guillaumin,  1894),  nous  fait  bien  connaître 
l'élat  d'inquiétude  religieuse  où  se  trouvent  aujourd'hui  un  grand 
nombre  d'esprits.  Sciepce  d  aboid,  car,  pour  l'auteur,  la  religion 
n'est  qu'une  sub  ;rJonn'e  Science  et  Religion,  parce  que,  d'après 
l'écrivain,  la  religion  reçoit  son  mot  d'oidrede  la  science,  pro- 
gresse avec  elle,  et,  sans  elle,  décline:  ce  n'est  pas  la  ocience 
qui  doit  s'accorder  avec  la  l'cligion  mais  la  Religion  qui  doit 
s'accorder  avec  la  science  Le  christianisme  est  demeuré  le  calle 
de  l'élite  du  monde  civilisé.  M.  do  Molinari  ne  veut  pas  croire 
que  les  religions  sont  destinées  à  périr  ;  il  veut  les  défendre  dans 
leur  passé  en  montrant  leur  ulililé,  et  dans  leur  avenir  en  mon- 
trant qu'à  des  religionssurannéees  succéderont  des  religions,  filles 
de  la  science  moderne,  ipii  seront  plus  en  rapport  avec  les  temps 
nouveaux.  En  conséquence  il  veut  démontrer  l'iilililé  des  reli- 
gions, et  non  de  la  religion,  ce  qui  est  fort  dilïérent.  Il  part  donc 
de  ce  principe  (ju'il  n'y  a  point  de  révélalion,  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes,  quuiqueinégales.  Celte  voleur  des  religions  est  toute 
relative  ;  il  n'y  a  point,  à  proprement  pailer,  de  vérité  religieuse; 
c.ir  la  vérité  est  une.  Les  diverses  religions  ne  sont  que  des 
concepts  hniabis  qui  se  modifient,  se  perfectionnent  selon  les 
lempjiamcuts  des  peuples  et  les  degrés  de  barbarie  ou  de  civi- 
lisation des  sié  les  Le  scniiment  religieux  est  inné;  c'est  un 
besoin  siti  genfvs  dont  l'exisience  est  indéniable  ..  Comme  il 
serait  embarr.ssant  pour  l'aulcur  d'expliquer  l'origine  de  ce 
seniinvnt    il  lui  «u  fit  de  le  cons'aler,  de  le  déclarer  utile  à 
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l'humaniié  et  de  l'honorer  de  son  suffrage.  Les  divinités  sont 
elles  mêmes  des  concepts  humains  qui  ont  leur  principe  dans 
le  sentiment  religieux.  (1) 

Il  serait  difficile  de  dire  qu  elle  est  la  religion  de  l'auteur, 
quel  est  son  Dieu.  Il  regarde  lo  Dieu  unique  comme  un  concept 
supérieur  aux  divinités  multiples  ;  mais  c'est  tout.  Fictions  ou 
léalités,  les  divinités  ne  sont  point  une  invention  moralisatrice. 

Point  de  morale  sans  religion,  point  de  morale  indépendante. 
Voilà  enfin  une  idée  juste  exprimée  par  M  de  Molinari  ;  il  faut 
la  signaler,  car  elles  sont  rares  dans  son  livre. 

II.  Rciij^iosi  clirciienïB0.  — Le.sconversionssonlloindese 
ralentir  en  Angleterre.  A  la  suite  des  missions,  prôcliées  pendant 
le  carême  de  1894,  la  seule  ville  de  Londres  a  donné  plus  do 
c{?iq  cnts  abjnraii  un  s,  dont  plusieurs  de  pasteurs  prolestants. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  grar.d  nombre  d'anglicans  suivent  dc3 
cours  d'instiuction  religieuse  et  se  préparent  à  entrer  prochaine- 
irent  dans  l'Église  Rouiaine.  Dans  la  .seule  ville  de  Londres, 
soixante  mille  lidides  se  sont  approchés  de  la  sainte  Table.  Mgr 
Eilborow  coiaple,  cette  année,  nei'f  cents  abjurations  de  pro- 
testants dans  son  diocèse  Ce  qui  est  plus  consolant,  c'est  que 
les  nouveaux  convertis  viennent  des  milieux  les  plus  instruits  et 
du  clergé  anglican.  A  Glascow,  le  succès  de  la  mission  a  été  tel 
que  les  égUses  ont  été  insuffisantes  ;  on  a  dû  y  suppléer  en 
donnant  des  conférences  dans  les  salles  de  réunion  de  la  ville. 
La  procession  du  saint  Sacrement  a  été  splendide  à  Manchester. 
Plus  de  10,000  personnes  y  ont  pris  part.  Les  journaux  évaluent 
ù  dei/x  coit  7niile  le  nombre  des  spectateurs  respectueusement 
alignés  pour  voir  défiler  la  procession. 

—  Nous  devons  à  Madame  la  comtesse  de  Richement  XUis- 
tulrc  de  M  le  Le  G  as  (Paris,  Poussielgue),  dont  l'institution 
compte aujouid'hui  plus  de  20,000  filles  répandues  par  le  monde 
entier  en  2,000  maisons  charitables.  Ce  livre,  puisé  aux  meil- 
leures sources  d'informations  rectifie  quelijues  assertions  admi- 
ses jusqu'ici,  mais  peu  exactes. 

(1)  Ucvue  des  Livres. 
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—  Sous  ce  litre  :  Beitrage  zur  GeSLhuh'e  des  Jesuilencr- 
dcm,  par  le  D""  F.  II  Reuscli  (Mauicli,  189 i); l'ancien  collabora- 
leur  de  DoUinger  attaque  vivement  les  jésuiles,  et  dresse  contre 
eux  un  acte  d'accusation.  Il  leur  reproche  les  crimes  du  passé, du 
présenl,  et  nous  fait  entrevoir  mémo  ce  dont  ils  seront  capables 
dans  l'avenir.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  juge,  mais  d'un  accu- 
^aleur. 

—  Go  ne  saurait  être  qu'un  livre  édifiant  et  inléressanl  à  la 
f  .isquc  celui  oii  on  aurait  réuiii  les  vies  de  Marthe,  la  sainte 
hôleise  du  Seigneur;  Ct'ci'e,  qui  convertit  son  liancé  et  le  mena 
au  martyre;  Agnè:;,  qui,  avant  de  mourir,  ressuscite  l'insolent 
qui  l'a  dénoncée  au  préteur  et  lui  donne  avec  la  vie  lemporellola 
vie  de  la  grâce;  t  iiire,  la  foudaliice;  Colelfe,  la  réformatrice 
des  religieuses  franciscaines  ;  Mcvguerite-Marle ,q\u\  nous  révéla 
le  Sacré-Cœur;  Rose  de  Lim  i,  la  première  fleur  d'Amérique 
éclose  dans  le  jardin  du  cielj  Ihéièie,  en  qui  la  conlemplation 
la  plus  haute  s'unit  i  l'acliviié  la  plus  féconde  ;  la  bergère  G-ne- 
vièoe,  libéraliice  do  Paiis,  et  sa  sœur  Gtrmauie  Cousin,  qui  se 
sanctilîadausles  plus huinbles devoirs;  Thêcle  et  AcjniJip,  Ufiu'e 
et  X'ade  e  ne  de  Pazzi,  etc.  Or,  c'est  ce  que  vient  de  faire  Mme 
deGenlelles  dans  un  livre  intitulé:  L's  Vie-ge<  sainUs,  (Bru- 
xelles, Desclée,  de  Brouver  et  Cie'. 

—  Sur  l'avis  du  cardinal  Ledochowski,  la  Congrégation  de  la 
Propagande  a  divisé  le  YiciJi'iat  aposloliqiiedu  Yiotoria-Nyanza 
(Afrique  équaloria'e)  en  trois  vicariats  nouveaux,  deux  auioui'du 
lac,  et  le  troisième  orcupaut  le  Haut-Nil.  Ce  dernier  sera  détaché 
du  sei-vice  des  Pères  Blancs  pour  être  remis  aux  Pères  anglais  de 
Mil!  HilL 

—  L'Histoire  générale  de  la  Société  des  Hissions  Etrangères, 
par  Adrien  Launay.de  la  mémo  Société  , Paris,  Téqui,  3  vol  in-8'), 
a  coûté  à  l'auteur  di.\  années  de  recherches  palienios  dans  les 
riches  archives  du  séminaire.  Celte  œuvre  méiile  do  fixer  l'al- 
tenlion  du  public  chrétien. 

Celle  Société,  à  l'heure  actuelle,  ne  compte  pas  moins  do  28 
évèques  et  près  d'un  millier  de  missionnaires  h-ançais,  évangé 
lisant  •l'io  millions  d  idohVres,  répandus  en  -27  Missions  vicariats 
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apostoliîjuas  ou  dioc-ises)  qui  se  irouvenl  loules  si'uéesdans 
l'Exlréine  Orient. 

Le  nombre  de  callioliques  qui  conslitueut  lo  noyau  de  l'Eglise 
du  Glirisl  au  milieu  de  ces  vaUes  pays  idolâtres  est  de  plus  d'un 
million.  '  e  mouvement  en  avant  suit  una  marche  progressive, 
qui  s'accentue  d'année  en  année  L  année  dernière,  les  conver- 
sions de  païens  se  sont  élevées  à  32.482. 

Aucun  de  ceux  ijui  s'occupent  d'Histoire  ecclésiastique  ne  doit 
ignorer  par  conséquent  ce  qui  concerne  celte  Société,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  comme  sa  constitution,  son  champ  d'ac- 
tivité, ses  travaux  et  ses  succès. 

L'Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions  Etrangères  donno 
tous  ces  détails  avec  ampleur. 

Elle  a  pour  auteur,  un  membre  de  cette  môme  Société,  di'jà 
connu  fort  avaniageuscmcnl,  comme  érudil  et  littérateur,  piir 
diverses  publicalions  concernant  les  Missions.  Ce  nouveau  (rav^il 
dépasse  les  précédents  par  l'étendue  et  l'importance,  en  même 
temps  que  par  la  mise  en  œuvre  de  ■  documents  de  premier 
ordre. 

«  Les  sources  auxquelles  j'ai  i  uisé,  pour  composer  l'Histoire 
de  la  Société,  dit  l'auteur  dans  la  prefice  'p.  vui),  sont  de  trois 
soi  tes:  les  manuscriis,  Icltres  et  mémoires,  conservés  dans  lis 
Archives  du  Séminaire  dos  Missions  E'.rangéres,  au  nombre  i!e 
plus  de  cent  mille,  et  que  j  ai,  pendant  dix  ans,  soigneusement 
analysés  ;  les  livres  :  Annales  de  la  Propa.ation  de  la  Foi  et  de 
la  Sainte  Enfance,  lîuUetinsdes  Missions  Calholitpics,  Diograpliies 
particulières,  Histoires  religieuses  et  profanes  des  contrées  évan- 
gélisces  ;  enrm  la  connaissance  particulière  que  j'ai  acquise  dis 
choses  et  des  hommes  ;  cette  dernière  source  est  évidemment  la 
moins  impoi  tante. 

or  Djus  un  ouvrage  de  celte  nature  et  fait  pour  la  première 
fois,  les  citations  de  documents  originaux  et  inédits  devaient  élre 
nombreuses,  afin  de  permetlre  au  lecteur  étranger  d'apprécier 
par  lui  même  les  événements,  et  aux  missionnaires  de  goûter, 
sous  leur  fonne  première,  la  pensée  de  leurs  anciens  dans  l'apos 
t.)lat    d'îiilkurs  ces  cilaliois  étaient  fréquemment  des  ensei  ne- 
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menl.«,  il  y  a  d^ublo  profil  à  les  enlenlre  avec  laccenl  du 
maiire.  » 

Celte  histoire  de  la  Société  des  Missions  Elrangôres  est  donc 
composée  pour  la  première  fois,  elle  a  été  écrite  sur  des  docu- 
menis  originaux,  amassés  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  les 
archives  du  Séminaire  delà  rue  duBic.  Elle  éludie  non  seule- 
ment l'origine  de  la  Société  qui  dalo  do  lGti8,  son  organisalion 
fort  cutieuse,  unique  même  painii  les  congrégalions,  ses  déve- 
loppements, son  élal  scluel,  la  cf'éalion  dci  missions  en  Chine, 
au  Japon,  en  Indo-Chine,  en  Corée,  aux  Indes,  les  travaux  et  le 
marlyre  d'un  grand  nombre  d'apôlres. 

Elle  exfose  les  principaux  moyens  de  Tapostolat  chez  los  infi- 
dèles, les  causes  des  conversions  et  des  peiséculions  dont  elle . 
montre  l'analogie  ou  les  différences  avec  les  conversions  failes 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  elle  raconle  les  relations  nom- 
breuses des  missionnaires  avec  les  gouverncmcnls  poiens,  les 
services  rendus  à  la  Fiance,  aux  sciences  :  linguistique,  géogra- 
phie, géologie,  h  sloire  naluivll?.  Le  lecteur  trouvera  dans  cet 
ouvrage  de  véritables  révélaiions  inléressantes  et  insliuclivcs  : 
des  documents  nombreux;  bulles  des  Souverains  Ponlifes, 
lettres  des  rois  chrétiens  et  païens,  de  Cardinaux,  d'honjnes 
d.Elai  publiés  pour  la  premièie  fois,  tels  sont  le  fond  et  la  forme 
de  cet  ouvrage  qui  a  sa  place  dans  toutes  les  Bibliolhôiues  dignes 
de  ce  nom,  dans  les  Grands  et  les  Peiits  Séminaires  et  Commu- 
nautés religieuses,  où  il  peut  èlre  lu  en  public,  avec  beaucoup 
d'intérêt,  comme  un  véritable  livre  de  religion  et  de  science 

—  Nous  avons  mentionné  le  bruit  soulevé  autour  du  livre  de 
M   Nolovitch,  La  Vie  incoy\nuc  de  J<hnS'Clirist. 

L'ouvrage  de  l'écrivain  russe  tendait  à  nous  apporter  un  lien 
inconîestable  entre  l'enseignement  du  brahmanisme  cl  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  Sa  théorie  se  base  sur  le  pi  étendu  séjour 
du  Christ  dans  llnde,  entre  sa  quinzième  et  sa  vingt-neuvième 
année  Hélas!  Il  paraît  que,  non  seulement  un  grand  édiicur 
frai.Çiis,  mais  aussi  plusieurs  de  nos  conhères  les  phis  éminenis 
se  sont  trouvés  victimes  des  chaleureuses  convictions  de  M. 
Nolovitch    M.  Max  Mûllcra  fuit  bonne  justice  de  celle  fan'alsie. 

«  11  est  cerlaiiicmeni  étrange    dil  [•'  savant  professein-,  que 
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des  lellres  reçues,  non  seulement  de  missionnaires,  mais  aussi, 
tout  récemment,  d'officiers  anglais  qui  passaient  par  Leh,.  affir- 
ment, après  de  minutieuses  emiuêtes  faites  sur  place,  qu'aucun 
Russe  du  nom  de  Notovilch  n'a  traversé  Leh. 

Mais  en  tenant  pour  certain  que  M.  Notovilch  est  un  galant 
homme  et  non  un  hâbleur,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
penser  que  les  moines  bouddhistes  du  Lodakh  et  du  Thibet  doi- 
vent êlre  de  jolis  farceurs,  pour  s'amuser  à  mystifier  les  voya- 
geurs qui  les  interrogent  et  que  M.  Nofovilcii  s'est  offert  trop 
facilement  comme  victime  à  leurs  plaisanteries.  La  môme  excuse 
peut  peut  être  s'appliquer  à  M™"  Blàvatsky,  qui  avait  la  convic- 
tion profonde  que  ses  amis,  les  .Vahâtmas  du  Thibet,  lui  envoyaient 
.dis  lettres  à  Calcutta,  non  pas  par  la  poste,  mais  à  travers  l'es- 
pace, lettres  qu'elle  montrait  à  ses  conn:iissances  et  qui  étaient 
écrites,  non  pas  sur  du  papier  de  Mahàtmas  et  avec  de  l'encre  de 
Mahà'mas,  mais  sur  du  papier  anglais  et  avec  de  l'encre  anglaise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Notovilch  n'est  pas  le  premier  voyageur 
en  Oi'ient  h  qui  les  brahmanes  et  les  bouddhistes  aient  fourni, 
rai'  simple  considération,  les  renseignements  et  même  les  ma- 
nuscrits qu'il  cherchait  Le  cas  de  Wilford  aurait  dû  seivir 
d'avertissement,  mais  nous  savons  qu'il  ne  fut  d'aucun  profit  à 
M.  Jacolliot,  quand  il  publia  sa  BtOle  dans  Vlnde,  d'après 
l'original  sanscrit  qui  lui  avait  été  apporté  par  les  habiles  Pan- 
dits do  Chandernagor...  »  (1), 

—  M,  Brandi  a  publié  à  Leipzig  un  travail  sur  VILsl  Are 
éoaiigéUque  et  l'ongne  du  Ch  st  an  sme  sur  la  baie 
d'une  étude  cr\t  que  d'^s  réc  is  de  la  Pass  on  et  de  la  Résur 
ïeciioîi  de  Jésus.  En  limitant  ces  recherches  à  ces  deux  points, 
il  croit  qu'il  lui  sera  plus  facile  d'appliquer  ses  conclusions  à 
l'histoire  antérieure  et  de  rétablir  en  même  temps  d'une  manière 
plus  fer.,.e  la  tradition  dogmatique  et  ecclésiastique.  Grâce  à 
cette  méthode,  la  plupart  des  faits  évangéiiques  s'évanouissent  et 
n'ont  d'autre  réalité  que  l'imagination  qui  les  a  enfantés  ou  les 
arrières  pensées  d'une  politique  religieuse. 


;i)  Revue  d'^'^  lie  '-es,  octobre  189i-. 
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—  Il  nous  poroîl  iniéresssnl  de  donner  un  élal  succincl  de  ia 
dislribulioa  régionale  des  missions  à  iVadagascar. 

Poy]  Uova  —  London  Missionnary  Socicly,  2i  missionnai - 
res.  —  Friends  f(>reign  mission  Association,  19.  —  Society  for 
Ihe  propagation  of  Ihe  Gospel,  T.  —  ftlissious  norvégieuncs,  iO. 

—  Jésuites,  31.  —  Frères  de  la  Doolrine  chrétienne,  12.  — 
Sœurs  Saint  Joseph  de  Cluny,  J8. 

Belsilco.  —  London  Missionary  Society,  10.  —  Society  for 
Ihe  propagation  o(  the  Gospel,  7.  —  Missions  norvégiennes,  35. 

—  Jésuites,  13  —  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  4.  —  Sœurs 
Sainl-Joseph  de  Gluny,  5. 

Schanaka.  —  London  Missionary  Society,  3. 

Beinjmharaka.  ~  London  Missionary  Society,  5.  —  Jésuites, 
3.  —  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  5.—  Sœurs  Saint-Joseph 
de  Climy,  G. 

Bara.  —  Missions  norvégiennes,  7. 

Anlano%y.  —  Missions  norvégiennes,  7. 

Taisaha,  —  Missions  norvégiennes,  5. 

Sak'jlava.  —  Missions  norvégiennes,  12. 

—  Sous  ce  litre  :  Doit  gîi  cro  re?  (i),  M.  Lediy  a  groupé  des 
réponses  hrôves  à  une  quarantaine  d'objections  courantes  contre 
la  religion.  Ce  petit  volume  n'a  point  la  prétention  de  traiter  les 
sujets  à  fond  ;  il  est  fait  pour  dessiller  les  yeux  des  hommes  aveu- 
glés par  l'ignorance  ou  les  préjugés 

—  Le  11.  P.  Badet  a  réuni  sous  ce  titre  :  Jésus  cl  les  Femmes 
dans  l'Evangile,  une  série  de  tableaux  nous  représentant  les 
femmes  pardonnées,  louées,  reprises,  bénies  dans  leurs  joies, 
consolées  dans  leui-  douleurpar  Jésus  Christ,  ol  aussi  les  femmes 
qui  lui  ont  été  dévouées,  particulièrement  sa  divine  mère.  Cet  in- 
téressant volume  se  termine  par  une  peinture  delà  femme  chré- 
tienne, née  de  l'Evangile. 

—  Le  Soc'alismc  contemporain^  par  l'abbé  Vinlerer,  député 
de  rAlsace-Lorrainc  au  Parlement  allemand,  est  arrivé  à  sa  troi- 
sième édition.  M.  l'abbé  Winlerer,   curé  de  Mulhouse,  chef  in- 

(I)  Doit-on  croire?  Examen  de  qucl(iues  difricull(!'s,  par  J.  Ledny. 
iii-  2  de  170  pa^  ,  Paris  cl  [<yoii,    Dolliommo  et  Hrigucl,  18P'i-. 
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conleslé  do  la  dôpiilaHon  p!olc:-lalairo  alsacienn?,  l'csle  là  !  as 
comme  ic  lémoiii  vivant  cl  fidiMe  de  l'Alsnce  callioliijiie  et  fran- 
çaise S'js  éludes  et  sa  silualion  lonl  amené  à  étudier  le  sôcia- 
lis'iie  el  nnl  ne  les  connaîl  mieux  que  lui. 

—  Le  premier  volume  du  St  dun  S  le  ;?e??oY,apour titre: 
Pc  Deo  (rjno  S'Cir,dum  p^rsonas. 

Comme  le  nom  l'indique,  il  o>l  lédig'  pour  la  famille  monas- 
li  lue  de  Solcsmes.  G  lie  origine  el  celte  deslina'.ion  particulières 
dessinent  dù^à  la  phydonomio  propre  de  ce  manuel,  et  nous  ré- 
vèlent les  tiails  gi-'néraux  qui  le  dilTércncicront  des  autres  cours 
ûi  théologie. 

—  D  après  V.  Heussncr,  Orphée  élail  considéré  par  cei  tains 
éli.'mcn  s  de  la  sociélé  païenne  comme  rcprésenlanl  l'idée  dim- 
mor'a^lé.  C'c.il  pour  cela  qu'il  fut  accepté  dans  l'iconographie 
chrétienne.  1/éiulcur  développe  cette  conclusion  dans  sa  dis- 
serlaiion  :  D  e  allchr  sllchen  0  ji/^cus  .'crstellungcn,  présen 
tée  à  l'université  de  Leipzig 

~  Les  M  mo  res  de  /.uthcr,  éciits  par  lui  môme,  traduits  et 
mis  en  ordie  parJ.  aiichelct,  forme  l  le  dernier  volume  paru 
dans  l'édition  définitive  de  Michclel  Lutlier  y  revil  avec  toute  la 
puiiîancc  de  son  imagination  violenle. 

—  0:it  paru  el  la  libraiiie  Léon  !  haiîley  :  L  $  Si/mb-jles,  rou- 
vill)  série  d.^  Mauiice  Houclior.  Di.-^ons  de  suile  que  la  seconde 
sjrie  djpasse  h  prcmièi-e  au  i^omtde  vue  de  son  intérêt  poétique 
leligieux  L'étude;  des  qucs'.ions  religieuses  sous  forme  de  poème  s 
impi'égnés  d'un  sentiment  siii:ère  el  profond  est  sans  doule 
chose  curieuse  :  la  beauté  des  vei-s  icnd  cette  lenlalive  des  plus 
attrayantes.  M  Bouchor  se  fa.t  le  poète  du  mysticisme  religieux 
qui  s'empare  de  plus  en  plus  de  riiiimanilé  contemporaine. 

■^  Dans  La  Cjfupagn  e  de  Jisus  (l'aiis,  Delhommc  el  Bri- 
guet),  M.  Archiers  a  condensé,  dans  un  volume  de  plus  de  trois 
cents  pages,  les  immenses  travaux  de  la  Compagnie  de  Jôsus, 
depuis  sa  fondaiion  jusqu'à  nos  jours.  Après  une  couile  biogra- 
phie de  saint  Ignace  1  auteur  r.'sume  l'historique  du  développe- 
ment pris  par  la  célèbi'c  Compagnie,  malgré  les  persécutions 
auxquelles  elle  a  été  en  butte,  en  Angleterre,  en  Suisse  en  IIol 
lande  Fondation  de  nombreux  collèges,  évangélisation  des  popu- 
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lulions  [les  IiiJos,-dc  la  '  liine  cl  du  Japon,  éludes  lilléi'aircs  cl 
scicnlifiques,  rien  n'a  élc  omis;  les  colonies  espagnoles  les  ré - 
diclions  du  Paraguay  sont  décriies,  ainsi  que  les  progrès  dans 
lasdilTérenles  missions.  Puis  viennenl  la  lulte  contre  les  parle- 
ments el  conirc  les  philo>oplies  la  prosciiplion  de  la  fompa  • 
gaie  au  Portugal  el  dans  les  États  soumis  aux  diiïérenles  bran- 
ches de  la  maison  de  lîoui'bon,  erifia  le  décret  de  di  solution 
rendu  par  le  Pape  Clément  XIV.  Nous  assistons  ensuite  à  la  ré- 
habilitation de  la  Compagnie  de  Jésus  cl  à  sa  leconstitu'ion  par 
Pie  Vil, 

—  G;âce  aux  soins  duR.  P.  Mercier,  éditeur  des  dernières  OEu- 
vres  du  cardinal  Pie,  la  librairie  Oudin  nous  donne  le  dernier  vo- 
lume des  Œuvres  complètes  du  gi ond  évè  ]ue  de  Foitjcrs  11  sulfil 
pour  ngnalei'  !ou'.e  limporiance  de  ce  volume  de  dire  qu'il  con- 
tienl  les  liois  rrpports  de  Mgr  Fie  pi'ononcés  au  cor.cile  du  Va- 
tican. On  aimera  à  posséder  le  texte  ot ii^inat  ol  complet  de  ces 
beaux  travaux  qui  firent  une  si  grande  place  à  Mgr  Pie.  Le  pre- 
mier, plus  court,  avait  rapport  i\  la  cons!ilution  de  fide  calho- 
Uca  ;  le  second  avait  pour  sujet  les  corrections  relatives  à  la 
belle  constitution  Dti  l'ilais,  donl  M.  de  Uossi  disait  à  Mgr  Pie: 
«  Le  Concile  n\ùt-il  fail  que  cela  sérail  déj  un  grand  con- 
cile. »  Le  Ifoisième  ei.fin,  préparatuir.  [\  la  Constitution  rf? 
Eczle.ia  Dc',  traita  pendant  une  heure  de  la  question  si  sca- 
breuse alors  de  l'infaillibilité.  Ce  rapport  fut  décisif,  et  engagea 
sérieusement  la  question.  On  liia  encore  avec  inlérèl,  dans  cet 
ordre  d  idées,  dans  un  appendice  de  ce  volume,  des  cm  n^alio- 
ncs  relatives  au  ch  iv  de  la  Constilulijn  de  fxdc  cat/wlica. 

—  Vlllsioire  de  VA'  f,  de  M.  W.  llaymond  Paris,  Delagrave), 
est  arrivée  à  sa  troisième  édition  Ge;le  œuvre  n'aurait  rien 
perdu  de  son  mérite,  si  l'auteur  se  fùl  abstenu  de  montrer  son 
scepticisme  religieux,  par  exemple  ù  propos  de  l'apparition  de  la 
Croix  à  Gonslanlin  el  de  donner  larchiteclure  ogivale  comme 
is<ue  du  libre  examen   etc. 

—  Louis  XIV  et  le  Saiat-S.cgc,  par  Charles  Gérin,  ancien 
conseiller  ù  la  Cour  d'appel  de  Paiis.  forme  doux  volumes  d  un 
puissant  intérêt  et  écrits  avec  celle  clarté  qui  est  un  des  princi- 
paux mérites  de  M.  Gérin.  hiutile  de  dire  que  les  preuves  abon- 
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dent,  el  quo  l'ouvrage  eiiîier  est  basé  sur  les  t-ex(es  En  lisant  ca 

pages  vivantes,  on  est  péniblement  impressionné  par  la  con- 

tlin'le,  souvent  odieuse,  des  hommes  d'Élat  français   vis  à-vis 
l'Église. 

—  Nisfoire  du  Vén/rajlc  Père  Claude  ie  la  Colomb  èrs, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  complétée  à  l'aide  de  documents  iné- 
dils  par  le  R.  1\  Charrier,  delà  môme  Compagnie,  a  paruà  Paris, 
chez  Delhomme  et  Driguet.  L'auieur  y  fait  ressorlif  le  rôle  du 
Vénérable  Claude  de  la  Colombière  auprès  de  la  B.  Marguerite- 
Marie  Alacoque  chargée  de  promouvoir  dans  TEglise  callioliquo 
le  culte  public  de  son  Sacré-Cœur.  Le  jeune  Claude  de  la  Colom- 
Liérefilson  enirée  aunoviciat  de  la  Compagnie  do  Jésus  à  17  ans, 
le  ;25  octobre  IO08,  jour  où  plus  lard  cet  Insli'.ut  célébrera  la 
fètc  de  la  B.  Marguerite  Marie. 

—  L'Histoire  de  saint  Norbert,  fondateur  de  l'Ordre  des 
Prémonlrés  et  archevêque  de  Magdebourg,  par  le  P.  Godefroid 
Madelaine,  Prieur  de  l'abbaye  de  Mondaye  (Lille,  Descl  e,  de 
Browner  el  G° ;,  nous  montre,  parmi  les  saints  qui  illuslrèrenl 

J'Église,  saint  Norbert.  Issu  d'une  race  a  liée  aux  rois  de  Ger- 
.manie,  Norbert  se  laissa  tout  dabord  séduire  par  le  monde  et 
devint  le  chapelain  de  Henri  V.  Renversé  de  cheval  par  la  foudre 
au  milieu  d'un  orage,  et  elTrayé  du  danger  qu'il  avait  couru,  il 
se  retire  dans  la  collégiale  de  Xantlen  dont  il  élait  chanoine,  cl 
bientôt  étonne  par  son  ausiére  pénitence  tous  les  membres  de  ce 
Chapitre  qu'il  avait  autrefois  scandalisés  par  son  luxe  et  son 
amour  des  plaisirs. 

Il  fondait,  dans  le  diocèse  de  Laon,  le  monaslère  de  Prémon- 
tré et  ù  ses  nombreux  disciples  il  donnait  la  rè.^le  de  saint  Au- 
gustin, avec  quelques  usages  emprunlés  i  l'Ordre  de  saint 
Benoît. 

—  Saint  Antoine  de  Padoue,  parle  R  P.  Léopold  de  (hé- 
rancédel.  (Paris,  Poussielgue,  1894),  nous  montre  la  dévotion  à 
saint  Antoine  se  développant  d'une  façon  miraculeuse.  Nous  re- 
commandons tout  parliculiérement  dans  ce  travail  le  chapitre 
XXIII  qui  a  pour  tilre  :  Le  Pam  de  Sant  Antobie.  Les  lec- 
teurs y  trouveront  les  origines  do  la  popularité  que  vient  de  re- 
onquérir  parmi  nous  l'illuslre  thaumaturge    Le  R.  P.  Léopold 
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deChérancédel,qui,dans  l'introduclion  aénuméré  tous  les  travaux 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  son  héros,  a  placé  en  append  ce  di- 
verses pri'  res  en  l'honneur  de  sainl  Antoine. 

—  P.  Ballerini,  S.  J.  i  ublie  à  son  tour  :  Loiir  les,  le  miracle  et 
la  critique  d'Emile  Zola  (Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie). 
Dans  ces  quelques  pages,  l'auteur  s'attache  à  donner  les  preuves 
des  faits,  à  n'avancer  que  des  témoignages  irréfragables,  à  ne 
rien  laissera  l'hypolliôse.  Le  roman  fantaisiste  que  M  Zola  vient 
d'écrire  sur  Lourdes  et  le  culte  de  la  Vierge  en  ces  lieux  y  est 
traité  sous  son  véritable  jour. 

—  Vient  de  paraître  à  la  Librairie  religieuse  H  Houdin,  les 
Sermons  d'Avent,  de  Mgr  Charles  Gay,  évêque  d'Anthédon  Le 
succès  considérable  des  deux  volumes  de  Sermons  de  Carême 
appellait  la  publication  de  ce  nouveau  recueil  qui  constitue,  en 
même  temps  qu'un  précieux  auxiliaTe  pour  JVIM.  les  ecclésias- 
tiques dans  leurs  prédications  d'Avent,  un  admirable  livre  de 
méditations  pour  les  fidèles. 

—  \J Histoire  des  T  ihvwiux  de  rinquisition  en  France, 
par  M.  Tanon,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (Paris,  Larose 
et  Forcel),  est  l'élude  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici 
sur  la  procédure  inquisiloriale.  L'auteur  divise  sont  travail  en 
deux  parties,  une  partie  hisloriqueet  une  partie  juridique  M.  Ta- 
non fait  d'abord  la  critique  des  sources,  puis  expose  largement 
l'organisation,  la  compt  tence,  la  procédure  et  la  pénalité  des 
tribunaux  d'inquisition  en  France.  Cette  tude  juridiiiue,  pu'sée 
aux  sources  et  nouriie  de  textes,  est  précédée  d'une  introduction 
historique. 

—  Vient  de  paraître  chez  Savaète,  à  Paris,  un  Traité  théo  x- 
que  et  pratique  du  Dro  t  Canonique  en  français  à  l'usage  des 
élèves  de  grands  Séminaires  et  du  Clergé.  Cet  ouvrage  in  80, 
deux  forts  volumes  de  800  pages  envi; on,  est  dû  à  M.  l'abbé 
Tilloy,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  L'opportunité 
de  cette  œuvre  n'est  nullement  à  démenti er.  C'est  le  vadt 
mecu'u  de  tout  f  rêlre  soucieux  de  ses  droits,  de  ses  devoirs, 
de  tout  prêtre  résolu  à  appliquer  dans  ti  ut  son  ministèie  les 
prescriptions  de  la  Sainte  Eglise. 

28 
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—  On  a  Dnoncé  la  conversion  aa  calhoMcisme  du  savant  docteur 
SeiTutier,  le  custode  des  grands  musées ellmologiijue  el  zoo'ogi- 
que  de  Leyde.  M.  Serruiier,  comme  chef  de  ces  i;:stilution3  pres- 
que sansiivales,  est  universellement  connu  Don  seulement  dans 
la  principale  ville  universilane  du  pays,  mais  dans  le  monde 
scientifique, de  toute  1  Europe.  Il  tiail  protestant  ou  plutôtals  lu- 
ment  incrédule,  comme  tous  les  adhérents  du  protestantisme  mo 
deine  qui  a  son  siège  intellectuel  à  Leyde. 

—  La  Vie  de  sxi'.t  Martin^  apôlre  de  Gaules,  fondateur  de 
Ligugé  et  évêque  de  Tours,  d'après  se?  historiens  anciens  et  mo- 
dernes, par  Djm  J.  Rabory,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  dû  Ligugé  (Abbeville,  Paillart,  1894',  est  une  Yie 
populaire  du  grand  apotrc  de  notre  patrie  ;  l'érudition  s'y  cache 
el  cependant  on  la  sent  assez  pour  no  pas  craindre  de  marcher 
sur  un  sol  mouvant. 

L'auteur  a  enchâssé  dans  sa  narration  les  merveilleux  récits 
de  Sulpice  Sévère,  el  leur  a  laissé  toute  leur  aimable  simplicité. 
Le  grand  apôtie  se  montre  éva.igélisanl  la  Gaule  dans  tous  les 
sens,  s'attaquant  à  la  superstition  païenne,  semant  les  miracles, 
bon  et  compatissant  aux  pelits  et  aux  malheureux. 

—  M.  Max  Bonnet,  professeur  à  l'Universit    de  Monlpellier,  a 
édité,  d'après  des  manusciits  desxi"  etxn°  siècles,  des  texies  fort 
importants  ayai;t  Irait  au  niarlyre  de  saint  André.  Par  c>s  d(.cu 
ments  il  apporte  ainsi  un  précieux  concours  au  volume  de  no 
vembre  des  Atfa  Sancl  î'u/7i  qui  doit  renfermer  les  acies  de 
cet  apôtre. 

—  La  cathédrale  iKAlby  est  dédiée  h  :ainte  GéciL  el  prétend 
être  en  possession  des  reliques  de  l'illustre  vierge  romaine.  Mgr 
Barbier  de  Montault,  élu  lie  les  pièces  (;ui  établissent  lauUienii- 
cilé  de  ces  leliques  dans  d'imporlanls  ariiclcs  publiés  sous  le  titre 
de  Jas'ificat  Oi  anhéulog  ij\ie  d  b  reliqu  s  de  S'^int^-  C  c  le 
conseri  ées  autre  fo's  '  i  m.int-na  li  à  la  nutropole  d  AUnj,  et 
il  conclut  en  faveur  du  trésor  de  celle  église  Les  couclusio/is  du 
mémoire  du  savant  [U'élat  ont  été  contosiées;  tous  ceux  qui  s'in 
téressent  au  culte  de  la  célèbre  martyre  n'en  trouveront  pas 
moins  dans  ce  travail  de  fort  précieux  renseignements  sur  les  re- 
gistres de  cette  sainte  en  divers  lieux  Dans  VAlbli  chrat  cni, 
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le  docte  prélat  traite  une  partie  de  celte  question  dans  un  article 
qui  a  pour  titre  :  /'/  relique  de  sav  te  Cécile  do/auje  rw  le 
cardiri'  l  df  liernis  à  l'i'g'isr  d  !  cyf/'^??^  d,insl'ancieruliocè;e 
d'Evreux.  Dans  le  même  recueil  nous  trouvons  des  études  sur 
quelques  hymnes  ou  proses  en  riioniiour  de  la  marlyre  romaine 
et  dont  le  texte  avait  été  publié  par  le  R  P  Dieves  dans  s>s  P'ia 
Dic'a'hiri'i  (in  8°  Leipzig,  lcS93,  ou  dans  son  II ,i)in  diu  lue- 
rica  (in  8°,  Liepzig,  1894). 

—  Les  études  de  M.  (arrière,  de  l'Ecole  des  Langues  Orien- 
tales :  Nou>-el'es  sovrces  de  iho'ise  de  Khov' n  (Vienne,  l^e 
chitarisles),  font  descendre  cet  lii>torien  jusqu'au  comuienco- 
ment  du  viii«  siècle.  11  semble  démontré  en  elTel  (iu"il  a  copié  la 
chronique  de  Jean  Malalas,  auteur  by^aniin  du  commencement  du 
viio  siècle 

—  Nojs  signalerons,  en  raison  de  la  méthode,  les  Tableaux 
synoptiques  >le  l'/iistuire  du  doqtnf  du  D""  Jean  NYerner.  Ils 
présentent  en  quelques  pag'?s  les  idées  courantes  des  protestants 
allemands  sur  la  marche  et  la  lutte  des  liiéories  relatives  au  Vei  be 
et  à  rincarnation,  depuis  les  temps  apostuli.iues  jusqu'au  tioi- 
sième  concile  de  Gonslantinople  en  080. 

—  On  a  annoncé  que  iMme  Issa  Oyama,  femme  de  M  Tzu- 
caske  Oyama,  chargé  d'alTairesdu  Japon  à  Vienne  ei  cousin  du 
glorieux  vainijueur  de  Port  Arthur,  a  al  juré  le  bouddhisme  pour 
embrasser  le  catholicisme,  Mme  Oyama  aussi  leçulle  baptême, 
des  mains  du  Nonce  apostolique,  Mgr  Agliardi.  Ue  partilles  c.tw- 
verrions  ne  sont  d'ailleurs  pas  rares  au  Japon  rt,  dans  cesdcr 
niers  temps,  de  nombreuses  dames  de  la  haute  aristocratie  j.ipo- 
i  aise  ont  embrassé  le  christianisme. 

—  M  Armila^e  Robinson  a  réédité  les  f'h  loc  i  ici  d  Origène, 
et  M  P.  Koetschan,  d'iéna  pi  omet  une  nouvelle  édilioncmiiiue 
du  C outre  Ctls''. 

—  Nous  trouvons  dans  laBuf/et  n  de  la  Sociit''  de  G  ofia- 
1  h  e  comuurci'  l  du  Paris,  un  remarquable  discouis  de  .'Lr 
Géraygiry,  exarque  d'Anlioche  et  évêque  de  Panœas. 

Mgr  Géraygiry  pirled  abord  de  Damas  dont  il  fait  la  descrip- 
tion. L'est  une  ville  de  près  dj  tiùO  00  J  âmes  C'est  le  passage 
de  caravanes  qui  se  rendent  à  la  Mecque,  et  leur  arrivée  donne 
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toujours  lieu  à  un  mouvement  d'affaires  important,  quoiqu'il  ait 
beaucoup  diminué  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez.  Les  la- 
zaïisles,  les  jésuiles,  les  sœurs  de  charité  y  possèdent  des  établis- 
sements où  l'onenseifjne  le  français.  C'est  à  Damas  que  lésidele 
patriarche  de  l'Église  grecque-unie,  des  Grecs-Melchites,  qui 
eslaclue  lement  sa  béatitude  Grégoire  Youssel  I.  Le  patriarche 
est  un  partisan  dévoué  de  la  France  ;  le  collège  patriarcal  compte 
actuellement  250  élèves  auxquels  l'on  enseigne  le  français, 
l'arabe,  le  turc  ut  le  persan  et  en  même  temps  l'amour  de  la 
France  que  tous  les  chrétiens  d'Orient  regardent  comme  une  se- 
conde patrie. 

Mgr  Géraygiry  parle  ensuite  de  l'influence  française  en  Syrie, 
qui  malheureusement  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être  et  qui  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  a  pe  du  du  terrain  Les  mis- 
sions protestantes  do  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  ont  fait  leur 
apparition,  et  comme  elles  sont  richement  dotées,  elles  disposent 
de  ressources  considéra!  les  et  multiplient  les  écoles,  et  avec  elles 
l'influence  anglaise.  Il  y  a  quarante  ans,  l'anglais  était  inconnu 
dans  les  villes  de  la  Syrie,  et  les  produits  de  l'Angleterre  ne  trou- 
vaient pas  d'acheteurs.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  Pour 
deux  personnes  qui  parlent  français,  l'on  en  trouve  une  qui  parle 
anglais.  Les  pasteurs  prolestants  soutenus  par  les  sociétés  bibii  • 
ques  font  partout  une  propagande  fort  active,  à  la  fois  politique 
et  commerciale.  Pendant  longtemps,  l'on  a  cru  que  le  protestan- 
tisme ne  pourrait  jamais  recruter  de  prosélytes  parmi  les  chr  - 
tiens  orientaux  II  faut  revenir  de  celte  erreur.  Le  protestantisme 
recrute  des  adhérents  dans  les  églises  séparées  de  Rome,  et  le 
protestantisme,  c'est  l'Angleterre  Les  Anglais  occupent  Chypre, 
l'Egypte  et  veulent  aller  à  Jérusalem.  Il  est  temps  que  la  France 
agisse  qu'elle  défende  ses  intérêts  ;  qu'elle  sache  bien  qu'elle  est 
sympathi(]ue  à  toutes  les  po  ulations  de  la  Syrie,  musulmanes 
et  chrétiennes.  En  Syrie,  les  Grecs  Melchites  sont  200  000  :  ils 
sont  tous  Français  de  cœur  Mgr  Géraygiry  termine  sa  corammii- 
cation  en  déclarent  que  son  patriarche  et  tous  les  fidèles  qui  le 
rci'onnaissent  pour  chef  font  tous  leurs  efforts  pour  assurer  ia 
prt^pondérance  de  l'influence  française. 

^  Le  Rapport  sur  le  CongvtS  l'Juch  aisilque   de  Jérusa- 
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/em,  par  Mgr  Pechenard,  protonaire  apostolique,  vicaire  général 
(le  Monseigneur  le  cardinal  archevêque  de  Reims,  a  paru .  à 
l'imprimerie  de  l'arclievêciié. 

L'auteur  nous  montre  d'abord  Léon  XIH  songeant  depuis  plu- 
sieurs années  à  venir  en  aide  aux  Églises  séparées  d'Orient,  mais 
anxieux  sur  les  moyens  à  prendre.  Le  Comité  ptrmaneni  des 
Œuvres  Eucharistiques  s'apprêtait  à  tenir  en  1893  son  hui- 
tième Congrès;  et  avec  la  même  année  coïncidait  le  douzième 
Pèlerinage  aux  Lieux  Saints.  On  a  donc  associé  ces  deux  Œu- 
vres. Cependant  il  y  avait  de  nombrenses  difficultés  à  surmonter  ; 
la  diplomatie  s'émut  ;  les  Églises  orienlales  crurent  un  instant  à 
une  tentative  d'abolition  pour  leurs  antiques  liturgies  :  rien  n'é- 
tait moins  fondé  Le  rapport  de  Mgr  Pechenard  nous  montre  avec 
quelle  habileté  ces  obstacles  furent  aplanis  :  Le  Congrès  s'ouvrit 
avec  un  éclat  incomparable  et  put  se  clore  en  laissant  au  cœur  de 
tous,  les  plus  solides  espérances  pour  l'avenir  de  la  réunion  des 
Éghses. 

—  M.  Conybeare  a  découvert  en  1891  à  la  Bibliothèque  du 
couvent  d  Etchmiadzin,  un  manuscrit  oncial  des  Evangiles  de  St- 
Marc.  mais  séparés  d'autres  par  un  blanc  de  deux  lignes  et  par 
ces  mots  Ariston  Entzou.  D'après  M.  Tonybeare  ce  manuscrit 
dépend  d'un  original  syriaque  des  environs  de  l'an  500,  et  cet 
Ariston  fut  un  des  disciples  du  Seigneur.  Ce  travail  a  paru  d'abord 
dans  r Ex/} oszV or  (1893). 

—  Les  origines  du  chant  liturgique  ont  été  l'objet  d'études  per- 
sévérantes pour  M.  Wilhem  Brambach,  qui  a  voulu  approfondir 
celte  question  au  moyen  dos  données  purement  bibliographi- 
ques (1) 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'exposition  des  systèmes 
de  Eckhart  et  de  M.  Gevaert  Le  chant  grégorien  appartient  à  l'un 
des  trois  Grégoire  qui  ont  précédé  Gharlemagne,  mais  auquel  ? 
Grégoire  I  (590-60't),  Grégoire  H  ,715  731',  Grégoire  111  (731- 
741)?  Eckhart  lient  pour  Grégoire  11,  et  M.  Gevaert  propose 
Grégoire  III. 

(0  Grcgo'ianisck.  bibllojraphische  Locsiaig  dei'  Slreitfrage  ilher 
den  l]rs}rung  des  grcgorianischen  Gcs'inges  (Sur  les  Origines  du 
chant  grégorim],  von  Wilhelm  Praiiibacli  (Leipzig  Spirgalis). 
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Le  second  cliapilre  Iraile  des  détails  bibliographiques  ;  les  faits 
sont  liabilement  groupés,  l/invenlaire  de  Saint  Riiiuicr  831) 
oppose  l"s  missels  grégoriens  aux  géiasiens  ;  de  même  celui  d'A- 
guilcourl  (20  ans  plus  tard  environ).  Le  Sacramenlaire  de  saint 
Gélase  renfermait  trois  parties;  celui  de  saint  Gn'goire  non 
renfei-mait  qu'une  .seule,  ce  que  nous  savons  par  les  manuscrits 
et  les  textes;  et  Jean  Diacre  rapporte  que  saint  Grégo're  réunit 
en  un  seul  livre  les  tiois  de  saint  G^iase.  1  a  .>o!ution  apparaît 
dans  le  troisième  chapitre;  l'auteur  com  ente  le  texte  de  Jean 
Diacre  Si  saint  Grégoiie  a  réuni  en  un  seul  les  trois  livres  du 
Saciameiilaire  géla>ien,  il  a  dû  faire  un  travail  analogue  pour  le 
chant  car  il  fallait  hijrmoiiiser  les  deux  parties. 

Tels  sont  les'  raisonnements  de  M  Williclm  Bramboch  et  la 
conclusion  à  laquelle  il  arrive.  On  le  voit,  les  arguments  en  fa- 
vcui"  de  r  nliquilé  prcgi('gorienn'  du  chant  liturgique  s'accu- 
mulent 

—  On  a  publié  à  Ratisbonne  une  explication  liturgique  des 
messes  solennelles,  des  mes.ses  pontificales  et  de  queliiues  autres 
fondions  ecclésiastiqup.s  (i).  Cette  explication  a  pour  auteur  un 
savant  lédi.mploi  isle,  le  R  P  Georges  Schober. 

—  Xo'is  avons  exposé  déjà  la  grave  silu.tion  des  dilTérentes 
confessions  religieuses  aux  États-Unis.  Dans  son  numéro  de  mai 
ibdï,  la  North  Am' ricnn  llev'vic  a  présenté  .'i  la  fois  l'attaque 
et  la  défense.  Dans  le  Forum  (Juin  suivant),  M  L.  xVl.  Winston 
a  envisagé  la  question  à  un  point  de  vue  infiniment  plus  objectif 
et  ce  caraclère  donne  à  son  étude  une  importance  parti' uhère, 
car  elle  montre  d'^gagée  des  partis  pris  d'opinion,  la  question 
elle-même,  si  grosse  de  menaces  et  de  dangers.  Nos  locteurs 
savent  que  deux  sociétés  de  résistance  aux  prétendus  empiéte- 
m  'iils  ratholifpies  se  sont  fondées  en  Amérii|ue  :  l'American 
Pi'oL'ctive  Association  aux  États  Unis  et  le  (^anadian  Prolective 
A>-o dation  dans  le  Dominion 

—  A  l'instar  de  son  illustre  adversaire  M    G'adstone,  M.  Ar 


(t)  C(rremoniœ  ninaarum  soirmnium  et  ponlificalium,  ali.-eque 
fonclionos  eccleHiaslicfc,  ilIustratcC  opéra  Georgli  Scliober,  Congre- 
gaiionls  SS  Redcmploris  sacerdolis;  Ralisbonne,  Pustet.  I89i. 
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liiur  Balfoiir,  s'occupe  de  questions  philosophiques  et  religieu- 
ses, comme  le  prouve  la  publication  de  son  livre  :  Les  Fonde- 
i/idits  de  la  fiA^  noies  pohv  te'vir  dlntro  htct'on  a  Véiuie 
(le  la  throl  gie.  Dans  cet  ouvrage  très  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue  lauleur  s  efforce,  non  sans  succès,  de  conc  lier  la 
science  avec  la  r<?ligion.  Beaucoup  s'étonneront  de  ce  qu'un 
homme  qui  passe  pour  essentiellement  sceplipie  se  préoccupe  de 
ces  questions  sérieuses  autant  qu'ardues.  Pour  nous  nous  ren- 
dons hommage  aux;  etïorts  sincères  tentés  par  un  esprit  distingué 
pour  porter  remède  nu  j.rarid  Ecal  dont  souffre  notre  siècle,  le 
manque  de  croyance. 

—  Chaque  a  née,  nous  voyons  D  Morin  extraire  du  champ 
de  1  ancienne  tiltéralure  ch  (îlienne  des  inédits  d'une  importance 
considérable  Après  le  lectionnaire  de  Silos  et  la  Version  latine 
de  l'Epitre  de  saint  CIcment  aux  ("orinlhiens,ii  nous  donne  letexte, 
restitué  des  C>  mmviinri  II  de  snini  Jérôme  sur  le  Psantier(l). 

La  détermination  spéciale  de  chacune  •  es  parties  des  Com- 
mi-i.tnnolL  serait  difficile  à  faire  si  au  cours  de  ses  recherches, 
les  manuscrits  contenant  le  texte  perdu  n'étaient  tombés  sous  la 
main  de  I  auîeur.  Ces  manuscrits  sont  :  n)  un  codex  mérovingien 
do  la  BibrolhèVjue  d'Épinal  no  08\  ayant  appartenu  préc  dcm- 
menl  aux  bibliothèques  de  Murbach  et  de  Moyenmouters,  le 
meilleur  des  manuscrits  ayant  servi  h  établir  l'édition  ;  ~  c) 
deux  manuscrits  delà  BibIi(jliièjuo  nalionale  de  Paris  (lat.  18G2 
et  1863);  c)  un  ancien  manuscrit  de  la  G.'ande-Chartrouse,  au- 
jourd'hui à  la  Dibliolhèque  de  Grenoble  n^  218) 

L'auteur  a  mis  cà  ce  travail  le  soin  et  la  rigueur  qu'on  retrouve 
dans  toutes  ses  publicotions  Cette  édiion  des  ComnieuiariLli 
apportera  I  elle  uneexcellen'e  contribution  à  l'étude  des  versions 
ancieimes  d3  la  Bible  Le  texte  latin  des  Psaumes  expliqué  dans 
cette  œuvre  de  saint  Jérôme  est  différent  des  dei  x  révisions  du 
Psautier  faites  par  ce  docteur.  L'ind.x  des  passages  des  liexaples 
pp.  105-108  permettra  de  compléter  môme  la  récente  édition 
de  Field. 

(\]  iVnccd'ta  Marei^i^ol  ma,  vol  111,  pars  F.  Svcii  llicronyini  pref:- 
iijlcri  Coiii;  tniarioli  in  Pfialmos,  cdidil  D.  Germanus  J'orin,  0.  S. 
Ii.l89o,  XX-H4  p. 
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—  M  Edmond  Le  Blanc  ne  croit  pas  authentiques  les  actes  de 
saint  Patroc  e.  Ainsi,  dans  une  discussion  entre  les  gardes  du 
martyr,  quel  jues  soldats  soutiennent  les  erreurs  des  Docètes.  A 
propos  de  ce  passage  des  Actes  de  saint  Patrocle,  M.  Le  Blanl 
fait  justement  observer  que  ces  hérétiques  ont  été  beaucoup 
moins  nombreux  que  ne  le  prétend  M  Renan.  Notons  encore  une 
remarque  intéressante  du  docte  historien  :  ce  n'est  pas  aux  er- 
reurs des  Docètes  qu'il  faut  attribuer  la  raret^  des  représentations 
de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  mais  plutôt  au  respect  piofond 
des  artistes  chrétiens  pour  la  personne  du  Seigneur. 

—  Dans  ses  Ac/a  Saïictorvni  Ordiiiis  S.  Benedicii  (t  III, 
pars  II,  p.  486),  Mabillon  avait  publié,  d'après  un  manuscrit  fort 
incorrect,  une  vie  de  sainte  Odile,  abbesse  d'Hohenbourg,  écrite 
par  un  auteur  du  xi'  siècle.  M  Chrétien  Pfister  a  trouvé  un  autre 
texte  dans  un  mimuscril  appartenant  au  chapitre  de  Saint-Gall  et 
qui  remonte  au  jtlus  tard  à  la  fin  du  x«  siècle.  Le  savant  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  édite  celte  vie  et  la  com- 
pare avec  tous  les  au'res  manuscrits. 

—  .M.  von  Schubert  professe  une  médiocre  estime  pour  l'Évan- 
gile de  Pierre  dont  oa  a  fait  tant  de  bruit.  Dans  son  opuscusle  : 
D'e  Comp->silxon  des  psf'u  hprtrimschei  Lvangelirn-Frag- 
men's,  publié  à  Berlin,  chez  Heuther,  il  la  date  de  la  ii«  moitié 
de  second  siècle,  n'y  voit  qu'une  dépendance  des  quatre  synop- 
tiques et  le  rapproche  de  la  littérature  gnosti  lue. 

—  En  1890  étaient  publiés  aux  frais  de  Sa  Sainteté  Léon  XllI 
d'importants  fragments  du  Regeste  de  Bernard  I.  abbé  du  Mon*.- 
Gassin.  Cette  année,  Dom  Anselme  Caplet,  continuant  ses  doctes 
travaux,  publie  le  commentaire  de  cet  abbé  sur  la  règle  de 
saint  BeiKjit  (1). 

liernard  écrivit  le  Syecul'nn  monnchorum^  qui  fut  plusieurs 
lois  imprimé  dans  les  premières  années  du  xvr-  siècle.    Il  enlre- 


(1)  Bcrnardi  I  Abbalis  Casinen?is  in  rcgulim  S.  Benedicii exposi- 
(io  oï  tatuilario  Casinensi  nunc  primum  ed'Aa  cura  et  studio  D.  An- 
selmi  Marœ  Caplet,  monachi  Casinatis,  regoslis  Pontificiis  edendls 
addicli.  —   Ex    lypographia   Montis  Casini.    I89i,   in-8  ,  xi-435- 

LIII  p. 
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prit  ensuite  un  commentaire  de  toute  la  Règle  de  snint  Benoît. 
Dans  ce  travail,  Bernard  se  montre  fort  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  sainte  Écriture.  Il  est  au  fait  des  coutumes  des  grands 
monastères  de  la  Gaule,  et  dans  son  travail  se  trouvent  beau- 
coup de  détails  précieux  pour  l'étude  de  la  liturgie,  du  chant 
sacré  et  de  la  discipline  monasiique.  Bernard  s'est  servi  des  com- 
mentaires de  Smaragde,  ablié  de  Saint  Mihiel  au  x»  siècle,  et  de 
C'  lui  qui  a  été  publié  en  Allemagne  sous  le  nom  d'Hildemar,  et 
que  les  moines  du  Mont-Cassin  éditaient  la  même  année,  en  l'at- 
tribuant à  Paul,  diacre.  L'œuvre  de  l'abbé  Bernard  fut  connue 
promptement  en  dehors  de  l  Italie.  Pierre  Boyer,  abbé  de  Saint- 
Aignan  la  fait  entrer  presque  en  entier  dans  son  premier  com- 
mentaire sur  la  Règle  de  saint  Benoît,  et  Jean  de  Pressy,  à  la 
même  époque,  en  lit  une  traduction  en  français  qui  fut  fort  utile 
à  Dom  Martène  pour  son  important  travail  sur  la  même  Règle. 
Pour  éditer  l'œuvre  de  l'abbé  Bernard,  Dom  Anselme  Caplet  a 
eu  à  sa  disposition  le  manuscrit  440  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
du  Mont-Cassin  et  il  a  pu  le  collationner  avec  un  autre  manus- 
tiii  du  xiv°  siècle  conservé  au  monastète  de  Subiaco. 

—  M  Richard  Raabe  a  traduit  enallemai'd  l'histoire  de  l'apôtre 
Djminus  Mari,  publi  e  ensw'iaque  avec  traduction  latine  par 
Mgr  Abbeloos  dans  \e&  Analecta  Bollandiaxa. 

—  Dans  !a  Revue  du  Monde  ca'hoUque  (décembre  189i),  le 
R  V.  J.  Fontaine  attaque  vivement  I3  protestantisme  qui  est 
aujourd  hui  dans  une  «  dissolution  doctrinale  absolue*.  L'irréli- 
gion a  élu  domicile  au  sein  des  sectes  protestantes  et  nul  ne  l'en 
«  délogera  ».  Cette  dé  omposition  commença  encore  au  xvni°  siè- 
cK',  nous  dit  l'auteur,  au  sein  des  universités  allemandes  deve- 
nues les  principales  capitales  de  l'hérésie,  et,  en  poursuivant 
l'analyse  de  cette  impiété,  Pauteur  trouve  que,  par  ricochet, 
lirnligion  protestante  réagit  d'une  façon  pernicieuse  sur  le  ca- 
tholicisme français. 

—  Une  étude  médico  légale  des  Drs  Florence  et  Lacassagne  sur 
la  Tunique  d'Argenfeuil  a  paru  dans  les  Archives  d'Autro- 
pologtp  c  Im'nfU'  s  (0  décembre  1894).  On  sait  que  Trêves  et 
Argenteuil  ont  revendiqué  l'honneur  de  posséder  un  vêtement 
authentique  de  Jésus-Christ.  L'évêque  de  Versailles  a  demandé 
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un  examen  aux.  dirccleurs  des  teintures  des  mannfac'.urcs  nalio 
nales  des  Gobelins  et  de  Beauvais  Les  doux  profHSJ;o.irs  def.you 
font  une  sorte  de  contre  épreuve  et  déclarent  que  l'expert  se  n";i 
pas  été  entourée  de  toutes  les  précau  ions  nécessaires  et  que  pat- 
conséquent  on  ne  peut  pas  admettre  que  le?  lâches  qui  se  Irou 
vent  sur  la  tunique  soient  Lien  des  taches  de  sang  en  général  et 
de  celui  du  Sauveur  en  particulier. 

—  L'année  189o  a  présenté  une  particularité  astronomique 
r?raarquable.  Le  vendredi  saint, les  >  stresqui  gravitent  autour  de 
notre  soleil  occupaient  la  position  exacte  qu  ils  avaient  au  firma- 
ment le  jour  où  le  Christ  est  mort  sur  la  croix.  C'est  la  première 
fois  que  ce  fait  se  produit  depuis  1862  ans.  Nous  disons  18(32, 
car  on  sait  que  l'ère  chrétienne  date  de  la  naissance  du  Christ  et 
non  de  sa  mort,  qui  eut  lieu,  selon  la  tradition,  lorsqu'il  avait 
33  ans.  Donc,  le  vendredi  saint  à  quatre  heures  du  matin,  la 
lune  est  passée  devant  l'Epi  de  la  Vierge  et  a  caché  cette  constel- 
lation pendant  plus  d'une  heure. 

—  La  reforme  de  l'Eglise  r^/ss^, par  PierreleGrand,parleP. 
Arndi,  S  J.,  a  un  intérêt  tout  particulier  daclualilé.  L'Eglise 
russe  avait  f  esoin  d'une  réforme  ;  mais  Pierre  le  Grand  dépassa 
totalement  le  hut.  Il  avait  é!é  frnppé  de  l'ignorance  et  de  la 
supersiition  qui  déshonoraient  alors  l  Eglise  russe;  imbu  d'idées 
proleslan  es,  il  n'hésila  pas,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
à  la  transformer  en  une  branche  ai  l'adminislralion.  Les  évêques 
strictement  surveillés,  soumis  à  l'autorisation  du  synode  de 
Saint  Pélersbourg  ;  les  popes  régis  despoliqueraent,  chûliés  à 
coups  de  bâton  ou  de  (ouet,  lorsqu'ils  manquaient  aux  prescrip- 
tions du  règle'îienl  ecclésiastique,  obligés  par  ce  règlement  de 
trahir  en  certains  cas  le  secret  de  la  confession  ;  l,s  fils  de  ces 
popes  condamnés  à  entrer  dans  l'église  comme  leurs  pères  :  tels 
étaient  les  irails  principaux  de  la  nouvelle  Eglise  russe.  Dans  la 
suite,  il  est  vrai  quel  jues  unes  de  ces  ordonnances  draconiennes 
ont  été  adoucies  ;  ainsi,  en  'i868,  un  ukase  a  permis  aux  fils  de 
popes  d'embrasser  la  profession  qui  leur  convient  Mais  le  mal 
('lait  fait  ;  l'Kglise  russe  élail  faÇ')nnée  h  l'esclavage.  Le  P.  Arndt 
a  traité  ce  sujet  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  ses  études  sur  1  bis  • 
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loire  des  Églises  slaves,  et  il  en  a  puisé  les  éléme  is  à  des  sour- 
(  es  presque  exclusivement  russes. 

—  Sous  ce  litre:  I.e  Paganisme  auirdli'U  du  IV''  siècle, 
M.  Paul  Âllard  étudie  dans  la  Revue  des  Questions  historiques 
(l'^f  octobre  1894),  la  situation  lé^a'^  et  matérielle  du  paganisme 
après  l'édit  de  Milan  La  liberté  laissée  au  cbrislianisme  n'en- 
Iraina  pas  la  suppression  du  culte  païen.  Constantin  demeura  le 
pontxfex  maximum  de  ce  culte,  il  diminua  l'influence  de  ce 
dernier,  mais  ne  l'abolit  pas:  son  édit  co:.tre  l'abus  de  l'art  divi- 
natoire !3l9,  lu:  accorda  encore  l'existence  Son  rôle  se  borna  à 
pioléger  la  liberté  *!es  consciences  chrétiennes  (loi  de  323).  Il 
s  mble  toutefois,  à  la  fin  de  sa  vie,  avoir  été  moins  tolérant  pour 
le  culte  païen,  et  ses  fils  .iccenluérent  ce  progrès.  Des  lois  c  ntre 
la  superstition  parurent  alors  (4lj.  El  cepenJant  le  paganisme 
était  encore  en  ra.'ijoiiié  au  Sénat;  des  charges  étaient  encore 
interdites  aux  chréliens,  les  temples  restèrent  debout  et  excitaient 
l'admiration  de    onsiance. 

*-  M  le  chanoine  Toupinapubliél'/^  stoircde  lavénérée  Mère 
Mar^e-Philip,  ine  Du  i  iv  er,  fondatrice  de  la  Congrégation  de 
Sainte-Marihe,  à  Paris,  chez  Bloud  et  Banal  .1  volume  in  8° 
de  o4G  pages)  C'est  une  biographie  Lien  inléressan'e  que  celle 
de  la  Mère  Philippine,  fondatrice  des  sœuis  de  Sjinle  Marthe  à 
RomnnsenDauphiné  Cellecongrégaiio:i  rel.gi -nsena  juitamléhul 
denotre  xix*"  siècle ;elle  a  pour  bnt  principal l'Oducaiionde jeunes 
filles,  et  compte  présentement  plus  de  cinq  cents  leligieuses, 
réparties  en  une  cinquan'.aine  do  maisons  d  in>  neuf  diocèses  de 
France.  Li  vie  de  la  vén'rée  fondatrice  a  té  parsemée  d'  preu 
ves  bien  douloureuses.  Hedwige  -  que  M.  To-^pin  écrit  Edwige 
pour  la  iai.:on  que  "acte  de  baptême  porte  cet:e  orthographe, 
contraire  au  bréviaire  romain  et  au  Urfciore  de  S(m  compa- 
triolt\  le  rhancine  Ulysse  Chevalier  -  naquit  en  1785  et  mourut 
en  l'^So.  Elle  eut  le  bonheur  d'a^sistrr  Pie  YI,  ijui  ne  l'eposa 
que  vingt-quatre  heures  à  Hon:ans  pour  aller  mourir  à  Val  nce. 
Mme  Du  Vivier,  sa  mère,  qui  s  était  dévouée  au  pèlerin  apos- 
tolique pa<:sa  un  tablier  blanc  .'i  sa  fille  et  l'utiliza  comme  ser- 
vante ce  jour- là  La  congrégation  fut  combattue  à  ses  débuts 
par  plus  d'un  nrage  L'un  des  épisodes  le?  pb's  douloureux:  de  la 
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vie  de  la  vén<^rée  fondatrice,  ce  fut  l'expulsion  de  cinq  sœurs, 
dont  l'une  avait  été  sa  première  colla!  oratrice  et  à  laquelle 
l'unissait  une  tendre  amitié  :  un  Port  Royal  au  petit  pied  ;  des 
femmes  orgueilleuses  comme  des  démons  et  recourant  au  minis- 
tère d'un  serrurier  pour  crocheter  la  porte  du  couvent  oîi  elles 
prétendaient  rentrer. 

Mgr  l'évèque  de  Valence,  dans  une  lettre-préface,  félicite 
l'auteur  d'avoir  mis  en  plus  grand  relief  encore  la  gloire  d'une 
antique  famille  delphinale. 

—  Pour  donner  une  idée  du  livre  :  Le  Cardinal  Manning  ei 
soji  Action  sociale,  par  l'abbé  Lemire,  il  suffira  de  citer  le  pas- 
sage suivant  de  M.  le  comte  de  Mun  :  «  Votre  étude  sur  le  grand 
cardinal  planning  m'a  ravi.  Je  ne  l'admire  pas  seulement  parce 
qu'elle  est  un  juste  hommage  rendu  à  celte  illustre  mémoire, 
mais,  encore  et  surtout  parce  que,  mieux  que  tous  les  discours, 
elle  fait  comprendre  pratiquement  ce  que  doit  être,  dans  notre 
temps,  l'action  sociale  de  l'Église,  h  est  une  autre  raison  qui 
donne  à  votre  écrit,  pour  tous  les  catholiques,  le  plus  haut  inté- 
rêt et  la  plus  grande  actualité  c'est  de  montrer  comment,  en  se 
mêlant  avec  passion  à  toutes  les  affaires  publiques  de  son  pays, 
le  Cardinal  Manning  avait  su  conquérir,  non  seulement  pour 
lui  même,  mais  pour  l'Église  catholique,  une  autorité,  une  in- 
fluence incontestées,  et  qui,  désormais,  iront  toujours  en  gran- 
dissant... » 

—  D'après  M.  Percy  Gardner,  la  Cône  n'est  qu'une  in  litulion 
fondée  par  l'apôlre  Paul  d'après  une  vision  ou  révélation  qu'il 
aurait  eue.  Les  mystères  d'Eleusis  ne  furent  pas  éirangers  à 
cette  instituli  jn.  Telle  est  la  Ih  se  que  soutient  l'auteur  dans  son 
livre  :  The  origin  of  the  Lord  s  stipper,  publié  à  Londres, 
chez  Macraillan. 

—  Lamenv dis .  d" après  sa  corresponiance  elles  travaux  les 
plus  récent'^,  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J  ,  tel  est  le  titre  d'une 
élude  qui  contient  peu'-être  le  dernier  mot  sur  celte  étrange 
physionomie.  Lamennais  a  d'abord  été  le  propagateur  des  doc- 
trines ulti'amontaines,  puis  le  maître  des  coliioliques  libéraux 
enfin,  le  pi'écurseur  de  ce  qu'on  appelle  le  socialisme  chrétien. 

«  Lamennais,  dit  l'auteur,  comme  tous  les  hommes  qui  ont 
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jeté  un  grand  éclat  pendant  leur  vie,  s'est  trouvé  exposé  à  lin- 
convénient  d'être  mal  apprécié  par  ses  contemporains  :  la  foule, 
éblouie,  consternée,  le  poursuit  longtemps  de  ses  cris  d'enthou- 
siasme, d'analhènie  ;  la  haine  et  l'amour  dictèrent  la  plupart  des 
critiques  et  des  éloges.  Au  lendemain  de  sa  mort,  on  essaya, 
mais  en  vain,  de  se  rendre  compte  de  celte  dramatique  existence 
qui,  après  avoir  commencé  par  les  témoignages  do  respect  que 
l'on  prodigue  aux  saints,  venait  de  finir  au  milieu  des  malédic- 
tions réservées  à  l'apostasie. 

«  Aujourd'hui  que  le  nom  de  Lamennais  est  tombé  dans  le 
domaine  de  l'iiisloire,  on  peut  en  parler  librement,  sans  haine  et 
sans  colère,  l'apprécier  d'une  manière  impartiale,  au  lieu  d'ad- 
mirer ou  de  maudire;  la  vérité  doit  se  manifester  toute  entière 
et  la  justice  s'asseoir  sur  sa  tombe.  » 

Grâce  à  la  méthode  adoptée  par  l'auteur,  on  saisit  sans  peine 
la  mobile  physionomie  de  l'illuslre  écrivain.  On  le  suit  pas  à  pas 
dans  les  divers  milieux  où  s'est  écoulée  son  ondoyante  existence; 
et,  après  avoir  participé  à  tous  ses  travaux,  à  toutes  ses  luttes, 
on  s'explique  aisément,  par  ses  passions,  ses  colères  et  ses  hai- 
nes, son  élévation  et  sa  chute. 

—  Cette  année  Mgr  d'Hulst  a  recommencé  dans  la  chaire  do 
Notre  Dame,  les  conférences  du  Carême  Après  avoir  parlé,  l'an- 
née dernière,  sur  la  Morale  de  la  Famille,  l'éminent  conféren- 
cier a  parlé  sur  la  Morale  du  citoyen.  Voici  le  sujet  des  con- 
férences : 

1"  —  L'État  :  origine  du  pouvoir  ;  2°  —  Les  droits  de  l'État  ; 
3"  —  Les  devoirs  de  lÉlat ,  4"  —  L'Église  et  l'État  :  distinction 
des  deux  pouvoirs  ;  5°  —  L'Église  et  l'État  :  relations  des  deux 
pouvoirs  ;  6°  —  Da  civilisation  chrétienne. 

Comme  les  années  précédentes,  les  conférences  ont  été  pu- 
bli  es  à  la  librairie  Ch.  Poussielgue,  Paris. 

~  Dans  son  livre:  Le  Pape-Roi,  M.  l'abbé Decorsant  a  pour 
but  d'exposer  le  caractère  politique  et  civil  de  la  Papauté.  L'au- 
teur possède  bien  l'histoire  et  il  a  le  sens  de  la  philosophie  géné- 
rale. Son  livre  est  comme  un  tableau  qui  se  déroule  en  périodes 
qui  nous  montrent  la  Papauté  le  centre  des  événements  et  des 
siècles.  L'auteur  a  exposé  d'une  façon  saisissante  le  rôle  prédo- 
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minant  rempli  par  la  Papauté  dans  la  marche  des  idées  el  des 
choses. 

—  M.  Allherr  a  publié  une  nouvelle  vie  de  Th.  Parkei':  il 
nous  le  monlrâ  comme  un  réformateur,  plutôt  que  comme  fon- 
dateur d'une  Église  nouvelle,  en  môme  temps  qui!  nous  fait 
connaître  son  œuvre  sociale,  et  la  part  qu'il  prit  dans  la  lutte 
pour  l'abolition  de  l'esclavage.  Des  extraits  de  ses  discours  et 
de  sa  correspondance  nous  y  révèlent  ses  qualités  d'homme  el 
d'orateur. 

—  M  l'abbé  Domenech  est  un  vieux:  missionnaire  habitué  à 
prendre  des  notes  sur  tous  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Cédant  au 
désir  de  ses.omis,  il  a  livré  au  public  ijuelques  unes  de  ces  notes 
sur  Lourdes.  Le  livre  ainsi  formé  a  un  cachet  tout  particulier;  et 
ceux  qui  ont  visité  Lourdes  trouveront  un  charme  véritable  dans 
sa  lecture.  Nous  recommandons  h  nos  lecteurs  les  pages  qui  se 
rapportent  au  bureau  de  constatations  des  médecins. 

—  L'ouvrage  de  Mgr  Ricard,  sur  le  même  sujet,dontla23°  édi- 
tion a  paru,  est  une  réponse  au  roman  de  M.  Zola  sur  Lourdes. 
Le  docte  prélat  estime  avec  raisou  que  la  «  voyante  de  Massa- 
bielle  n'a  pas  besoin  deplaidoierie  ni  dé  défense  Elle  n'a  beso  n 
que  de  vérité.  C'est  pourquoi  ajoute  t  il,  convaincu  que  sa  virgi- 
nale et  touchante  figu  e  n'est  pas  exactement  peinte  dans  le  ro- 
man de  >1.  Zola,  j'ai  voulu  rectifier  de?  erreurs,  et  moi  aussi, 
après  tant  d'autres,  peindre  la  vraij  Bernadette  de  Lourdes.  » 
L'auteur  s'est  servi  heureusement  des  mémoires  si  intéressants 
de  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix.  Bjune  justice  a  été  faite. 

—  lia  Propagation  de  La  Foi,  fondée  à  Paris  en  I82'2.  vient 
de  publier  le  compte  rendu  de  ses  opérations  pour  l'année  1893. 
Les  Annal-'s  sont  tirées  annuellement  tous  les  deux  mois  à 
209,000  exemplaire.^  savoir:  français,  171,000  ;  bretons,  6, oOO; 
anglais,  12,000;  allemands,  31,400,  espagnols,  li  500  ;  fla- 
mands, 6,900;  italiens,  10, 7!.0;  portugais.  1,900;  hollandais, 
2,7li0  ;  basques.  Go:);  polonais,  2,0o0.  Le  total  des  recettes  pro- 
pres à  l'année  1803  a  élé  deG,o99.C2^2  francs,  dont  o  [80, 319 
fiancs  fournis  par  l'Europe,  sur  lesquels  b  France  .seule  a  dû 
donner  plus  de  i  millions.  Yoici  quel  a  été  l'emploi  des  fonds  : 

Mi-sions    d'Europe:  71o,b8'2    francs  50;    missions   d'Asie: 
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3,040  007  fr.  46;  missions  d'Afrique:  1,4!5,126  fr.  25;  mis- 
sions d'Amérique  :  407,454  fr  ::o,  missions  d'Océanie  :  644,354 
francs  l'o;  frais  de  publicllé  des  Annales  et  autres  imprimés, 
lanl  eu  France  qu'à  l'élranger  :  328,3:22  fr.  82;  frais  d'adminis- 
Iralion,  tant  en  I^rance  qu'à  l'éiranger:  51,  2o0  fr  99. 

Malgré  les  clTorls  do  la  franc-maçonnerie,  qui  combat  avec 
pas.sion  celte  propagande  religieuse,  la  Propigat  on  de  la  Foi 
est  en  progrès,  car,  il  y  a  vingl-cinq  ans,  eHe  ne  recueillail  que 
5,200,000  fr.,  dont  3,500,000  fr.  en  France. 

—  WOiServatore  romano  a  publié  le  décret  eue  vient  do 
rendre  la  Congrégalionde  rindex,el  quia  condamné  lesouvrages 
composés  par  les  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 

Mirzan  Abb3  Octave  —  Prêtre  de  la  Basilique  de  Saint- Jean- 
TEvangéliste  de  Smyrne.  —  Vie  de  Saint  Poly carpe.  — 
L  Ange  de  l  Eyllse  de  Smyrne  <  i  VApôire  des  Gaules.  —  Poi- 
tiers, imprimerie  Biais,  Roy  et  G  ,  7,  rue  Yictor-Hugo,  7.  1893. 

Zola  Emile.  —  Les  trois  Villes.  —  Lourdes  —  Huilième  mille. 
Paiis;  liibliothéque  Charpentier.  —  G.  Charpentier  et  E.  Fas- 
([uelle  éditeurs,  11,  1874. 

Frigeri  Antonio.  —  //  /'roge  to  del  Minislro  B  )Hacci.  Let- 
tiva  aperta  agl>.')7iore{}oli  Si^/noei  Senalori  et  Df'/iiiafi. — 
Palçrmo,  Giovanni  Villa,  cditore,  1894.  —  Tanquam  praedam- 
natum.  Decr  S   OU',  l  ar,  IV,  16,  Augusti  1894. 

Auclor  operis  cui  t  lulus,  —  Au-delà  de  la  v'e.  Fragmfnls 
phll()!'Oph  c  )-thcolùrj\<jurs  sur  les  mystères  d'outre  tombe, 
parTabbj  L.  Anl  Pieraccini,  curé  au  diocèse  d'Ajaccio.  —  Pro- 
lib  Decr.  dw  8  lani  1891.  —  audubiter  se  nib  ecit  et  opui 
reprobavit. 

Auctor  operlis  cui  litulus  -  Résumé  du  sysiè.ne  de  la  réno 
v.iiion  —  par  M.   le  chanoine  E    A   Chabauty  a  Mirabeau-du- 
Poitou  .Vii-'nnc)  l'ioh  b  Decr.  die  S  Junit  I SV4  —  laudabiter 
se  subleci',  et  o/.us  ■> eprobuv  t. 

—  Nous  devons  à  ')'..  Ge.iek  Zibrt,  professeur  à  l'Université  de 
Piag'.ieun  indicuis  ^uperstitionum  et  paganiarum  au  VllI" 
S'èele,  en  tchèque.  L'auteur  se  place  au  point  de  vue  général  des 
mœuis  et  des  réminiscences  an  ienues  dans  la  Iradilioa  popu- 
laire actuelle  et  particulièrement  dans  fe  folklore  de  la  Bohème. 
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V  Indien -US  dont  nous  pari  ns  dont  le  manascril  esta  la  biblio- 
thèque du  Vatican  a  été  étudié  déjà  par  \i.  Soupe.  M.  Zibrt  en  a 
repris  l  élude  avec  des  documents  nouveaux 

—  Mgr  Hermann  Zschokke,  connu  pour  ses  ouvrages  sur  les 
langues  orientales  et  sur  la  Bible,  vient  de  consacrer  un  volume 
au\  instituts  théologiques  de  l'Eglise  catholique  en  Autriche  (1). 
Il  s'occupe  d  abord  des  universités  et  des  faculti's  de  théologie, 
ensuite  des  établissements  et  des  séminaires  diocésains,  enfin  des 
cours  faits  dans  les  couvents.  On  y  trouvera  l'histoire  délailléo 
de  toutes  les  institutions  oîi  les  sciences  sacrées  ont  été  cultivées 
sur  le  territoire  autrichien. 

I>'Anlriche  compte  si.\  universi'és  qui  ont  une  faculté  de  théo- 
logie. Ce  sont  les  universités  de  Vienne,  de  Prague,  de  Gr  Iz, 
d"Inspruck,  de  Cracovie  et  de  Lemberg.  Deux  de  ses  instituts 
diocésains,  ceux  d'Ohnulzet  de  S:iI:zbourg,  sont  érigées  en  facul- 
tés. Les  quatorze  villes  épiscopalcs  de  Briaen,  Brunn,  Budweis, 
Kla.-enfurt,  Kœniggratz,  Laibach,  Lavant,  Leilmeritz,  IJnz, 
Przemysl,  Saint-Hippoiyte,  Stanislawow,  Tarnow  et  Trente,  ont 
chacune  leur  séminaire  ou  école  diocésaine  de  théologie  II  y  a 
en  outre  deux  séminaires  centraux  où  se  forme  le  clergé  de  plu- 
sieurs diocèses:  celui  de  Zara,  pour  les  diocèses  d  ■  Zara,  Cattaro, 
Pharo,  Raguse,  Sebenico  et  Spalalro  en  Dalmatie,  et  celui  de 
Gœrtz  pour  les  diocèses  de  Gœrz,  Parenzo,  Triestct  Veglia. 

11  y  a  même  à  Lemberg  et  Przemysl  en  Galicie  deux  serai 
naires  théologiques,  l'un  pour  le  clergé  lati;i,  l'autre  pour  le 
clergé  rulhène.  i  e  clergé  ruthène  n'avait  qu'un  séminaire  cen- 
tral à  Lembert  ju.^qu'en  1893.  Depuis  lors  on  a  élabli  des  sémi- 
naires distincts  dans  les  trois  di  cèses  ruthènes  de  Lemberg,  de 
Przemysl  et  de  Slanislawow. 

—  M.  l'abbé  Gresey  a  publié  une  critique  du  Loi/r^/esdeZola{2) 
Son  système,  c'est  de  prendre  point  par  point  les  assenions 

discutables  du  romancier  et  denabandonner  chacune  d'elles  que 


(1)  Die  lhco'iogh( hcn  Sludim  und  Ayistalten  des  katolischen  Kir- 
che  in  Œslerreicli,  von  i*""  Hermann  Zschokke.  Vienne  et  I^eipzig, 
Wilhehv.  Braumuller. 

(2)  l'aris,  Roger  et  Chcrnoviz. 
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lorsqii'il  l'a  complètement  réfuté.  Ses  démonstrations  n'en  ont 
que  plus  de  poids. 

—  M.  Ménégoz,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  protes 
tante  de  Paris,  a  publié,  chez  Fischbacher,  comme  thèse  de  doc 
torat,  une  étude  intitulée:  La  théolog  e  de  l'EpUre  aux  Hé- 
h-enx  L'auteur  expose  dans  l'introduction  le  but  que  s'est  pro 
posé  saint  Paul,  la  date  de  sa  lettre,  et  quels  en  étaient  les  des 
tinatairos.   Il  analyse  ensuite  dans  un  exposé  théologique  les 
enseignements  que  contient  l'Épitre,  sur  le  Christ,  le  sacrifice, 
la  foi,  la  loi  et  les  choses  finales  ;  il  recherche  les  origines  de 
celte  doctrine  et  détermine  son  influence  sur  la  dogmatique  chré. 
tienne.  Pour  .M.  Ménégoz,  VEpitre  aux  Hébreux  a  un  caractère 
incontestablement  judéo-alexandrin. 

—  Le  Cathode  Dlreciory  pour  1893,   annuaire  que  publie 
Mgr  Johson,  secrétaire  de  l'Archevêché  de  Westminster,  vient 
de  paraître.  11  renferme,  comme  de  coutume,  beaucoup  de  pré- 
cieuses observations.  Nous  allons  lui  emprunter  quelques  chif 
fres  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

L'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles  (à  l'exclusion  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande)  renferment  une  population  catholique  d'environ  un 
million  et  demi  d'âmes,  laquelle  est  gouvernée  par  un  archevê- 
que et  seize  évêques  (dont  deux  coadjuteurs).  Elle  possède  1,423 
églises  ou  chapelles,  ce  qui  est  une  augmentation  de  di^  neuf 
sanctuaires  depuis  l'an  dernier.  En  revanche,  on  constate  que 
pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  années,  le  nombre  des 
prêtres  n'a  pas  suivi  une  marche  ascendante. 

Le  chilTre  des  ministres  du  culte,  tant  séculiers  que  réguliers, 
en  dehors  de  l'épiscopat,  est  descendu  de  2,613  (en  189î),  à 
2,611.  Gel  arrêt  regrettable  doit  être  attribué,  sans  doute,  aux 
décès  qui  ont  été  très  nombreux  dans  les  rangs  du  clergé  pen- 
dant l'année  dernière. 

L'épiscopat  catholique  dans  l'empire  britannitiue  tout  entier 
est  peut-èlre  le  plus  nombreux  du  monde.  Il  compte  4  cardinaux, 
28  archevêques,  101  évêques,  2o  vicaires  apostoliques,  soit  en 
tout  1(53  prélats. 

La  population  catholique  de  ce  même  empire  peut  être  estimée 
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à  dix  millions  d'âmes  qui  se  décomposent  ainsi  :  4,500,000  en 
Angleterre,  363,000  en  Ecosse;  3,r)-49,956  en  Irlande,  et  le 
reste  dans  les  colonies,  dont  2  370,000  dans  l'Amérique  du  Nord 
(Etat  du  Canada). 

Un  fait  digne  de  remarque  c'est  que,  grâce  à  la  liberté  illimi 
tée  dont  on  jouit  en  Angleterre,  tous  les  ordres  religieux,  tant 
d'hommes  que  de  femmes  possèdent  des  couvents  dan     la 
Grande  Bretagne. 

Le  Tîims  revendiquait  un  jour  pour  l'Angleterre  l'iionneur 
très  contestable  d'être  la  première  puissance  musulmane  du 
monde.  Elle  pourrait  à  meilleur  droit  réclamer  le  litre  de  grande 
puissance  catliolique. 

—  La  V  e  du  P.  Jacqu  s  Lairi'z,  second  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  le  P.  Joseph  Boers,  S.  J.,  suivie  do  la  bio- 
graphie du  P.  Alphonse  Sahneron,  par  le  même  auteur,  a  été 
traduite  de  l'italien  par  le  R.  P.  de  Coppier.S.  J.  (Desclée,1894). 
De  tous  les  disciples  de  saint  Ignace,  Lainez  fut  celui  qui  ren 
dit  le  plus  de  service  à  l'Église  et  à  la  Compagnie 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  théologiens  ne  connaissaient 
guère  des  ouvrage:s  du  P.  Lainez  que  ce  qu'en  contenaient  les 
actes  du  Concile  de  Trente.  Le  P.  Lainez,  ne  mit  la  dernière 
main  presque  à  aucun  de  ses  écrits;  pais  la  dilficullé  presque 
insurmontable  de  déchitlVer  ses  manuscrits  avait  aiTêté  tous  ceux 
qui  s'étaient  intéressés  à  leur  publication.  Le  P.  Boero  lui  môme 
ayant  perdu  tout  espoir  de  les  Ure,  avait  résolu  de  publier  seu- 
lement ceux  de  ses  opuscules  écrits  par  une  main  étrangère  La 
mort  arrivée  en  1884  arrêta  son  projet  ;  il  en  fut  de  même  du  P. 
Schader,  qu'il  s'était  associé  dans  ce  travail.  L'honneur  de  dé- 
chiffrer l'écriture  du  P.  l  ainez  était  réserva  à  leur  sagace  et  pa- 
tient confrère,  le  P.  Hartmann  Grisar,  alors  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'Université  dlnnsbruck.  Le  docte  jésuite  publia 
eu  1880  à  Innsbruck  deux  volumes  in  8°  s:  us  le  titre  :  Dispu- 
ta'iones  Trldentv  œ,  avec  une  préface  sur  la  vie  et  les  œuvres 
du  P.  Lainez.  Le  P.  Grisar  donne  dans  une  introduction  b  liste 
des  ouvrages  déjà  connus  ou  eocore  inédits  du  P.  Lainez  ;  on 
trouvera  encore  cette  énuméralion  dans  la  dernière  cdition  de  la 
BMioilv'qf'edc  la  Coynjvr^j^l'^  d^  J^m"^,  IV.  1 596    Mainte- 


CHRONIQUE  45 1 

nant  que  la  clef  de  l'écriture  du  P.  I  ainez  est  trouvée,  nous  for- 
merons des  vœux  pour  que  le  public  entre  en  possession  des 
œuvres  complètes  de  ce  savant  théologien  jusqu'ici  pas  assez 
connu. 

—  Santé  Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse,  sîi  vie  son 
martyre,  ses  reliques,  son  culte,  par  Augustin  Beaugrand,  an- 
cien juge  au  tribunal  civil  d'Avesnes  (Nord),  forme  un  vol  in-8* 
de  201  p.,  en  vente  à  Paris,  à  la  librairie  religieuse,  U.  Oudin. 
Une  pensée  délicate  a  dicté  ce  beau  livre.  M.  Beaugrand  a  voulu 
présenter  «  à  sa  femme  et  à  sa  fille  la  vie  de  leur  commune  pa- 
tronne B.  La  croix  de  chevalier  de  St  Grégoire  le  Grand  décernée 
à  l'auteur  par  Sa  Sainteté  !  éon  XIII  a  été  une  juste  récompense. 
L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à 
la  biographie  de  l'héroïne,  elle  résume  en  quelques  pages  suc- 
cinctes, tout  ce  que  la  tradition  nous  a  appris  sur  la  vie  et  le  mar- 
tyre de  l'illustre  vierge  de  Sycacuse. 

La  seconde  partie  plus  importante  traite  de  son  culte  ;  elle  a  de 
mandé  un  trava  1  considérable.  Eglises,  chapelles  dédiées  à  la 
sainte,  confréries  érigées  en  son  honneur,  offices,  cantiques  ins- 
pirés par  le  culte  de  la  martyre,  rien  n'a  été  oubhé.  iV].  Peau- 
grand  n'a  pas  hésité,  pour  avoir  des  renseignements,  d  aller  frap- 
per à  la  porte  de  tous  les  évéchés  du  monde  catholique.  L'Amé- 
rique, l'Afrique,  la  Hollande,  l'Espagne,  la  Belgique,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  la  France  ont  été  conviées  et  chacune  de  ces  nations 
a  répondu  avec  empressement.  En  France,  vingt  diocèses  ont  des 
églises  dédiées  à  l'illustre  martyre,  plusieurs  paroisses  ont  des 
confréries  avec  son  vocable. 

—  Nous  trouvons  résumés  par  M.  l'abbé  Beurlier,  dans  le  pre- 
mier numéro  de  la  Reoue  du  cierge  français^  les  intéressants 
délails  qui  suivent  sur  les  Églises  orientales  unies  à  l'Église 
romaine.  Ces  églises  sont  au  nombre  de  sept.  1°  L'Église  Chal- 
déentie,  constituée  en  1G81.  Le  siège  patriarcal  est  à  Mossoul, 
et  le  patriarche  porte  le  litre  de  patriarche  do  Babylone.  Elle 
compte  cimi  archevêchés,  six  évô-^liés  et  cent  prêtres.  D  après  le 
U.  P.  Werner,  le  nombre  des  fidèles  est  aujourd'hui  de  20,000 
environ. 

11  existe  encore  dos  Ghaldéens  catholiques  au  Malabar  ;  ils 
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sont  au  nombre  de  208,000  et  indépendants  du  patriarche  de 
Babylone.  Deux  vicaires  apostolique;:  les  gouvernent.  Ils  didè- 
rent  des  autres  Chaldéens  par  quelques  rites  parliculiers,  no- 
tamment par  l'emploi  qu'ils  font  du  pain  azyme,  pour  le  saint 
S;cririce  de  la  Messe. 

2°  L'Église  Syrienne,  dont  le  patriarche,  qui  porte  le  titre 
d'Anlioche,  réside  à  Alep  Celte  Église  est  divisée  en  onze  dio 
cèses,  dont  cinq  archevêchés,  en  y  comprenant  celui  d  Éir.èse 
(Homs),  et  six  évêchés.  Elle  compte  cent  prèti-es  et  environ 
30,0(0  fidèles,  disséminés  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Egypte 
et  dans  le  Kurdistan. 

3°  L'Église  AJaro-dte,  qui  est  la  plus  ancienne  et  qui  est  en- 
tièrement unie.  C'est  aussi  la  plus  florissante.  Elle  a  à  sa  tôte  un 
patriarche,  quatre  archevêques  et  quatre  évoques.  Douze  cents 
prêtres,  séculiers  ou  réguliers,  y  exercent  le  saint  ministère  !  a 
population  maronite  habile  le  mont  Liban,  Damas,  (hypreet 
Alep,  et  est  distribuée  e  i  300  paroisses  environ. 

A°  L'Église  Grecque  Melclùte.  Le  chef  de  celle  Église  réside 
à  Damas  et  porte,  en  vertu  d'une  décision  du  pape  Grégoire  XVI, 
le  titre  de  patriarche  d'Anlioche,  d'Ale.vandrie,  de  Jérusalem  et 
de  tout  l  Orient.  Il  y  a  deux  vicaires  patriarcaux,  en  résidence  à 
Alexandrie  et  à  Jérusalem.  Le  patriarcat  melchile  comprend 
quatorze  diocèses,  dont  sept  archevêchés  et  sept  évêchés  Le 
clergé  comple  quatre  cents  prêires,  la  plupart  religieux  Basiliens 
La  population  est  d'environ  120,000  catholiques  habitant  pour 
ja  plupart  la  Syrie  ou  l'Egypte.  Les  3  elcliiies  suivent  la  liturgie 
de  (  onslantinople,  mais  ils  se  servent,  pour  la  célébration  des 
olllces,  de  la  langue  arabe.  La  liturgie  grecque  a  été,  en  effet, 
traduite  dans  celle  langue  et  le  grec  est  à  peu  près  complète 
mont  ignor   des  Melchiles 

5°  L  Église  Armniitni.e-Unie.  Jusqu'en  1866,  celte  Église 
était  divisée  en  deux  branches.  L'une  avait  à  sa  lêle  le  patriar- 
che de  i  ilicie  résidant  à  Bzommar,  dans  le  Liban,  1  autre,  I  ar- 
chevêque arménien  catholique  de  ^  onslantinople.  Depuis  celte 
époque,  à  la  suile  de  l'élection  de  l  archevêque  de  (onslanti- 
nople, i'gr  llassouQ,  au  patriarcat  de  Cilicie,  les  deux  sièges  ont 
été  réunis  et  le  pape  Pie  IX  a  fixé  à  Gonslanlinople  le  siège  du 
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pnlriarcatarméniwi  Le  patriarche  a  sous  sa  juridiction  tous  les 
Arméniens-Unis  de  l'fmpire  Otloman,  de  la  Perse  et  de  la  Rus- 
sie. Des  vicaires  patriarcaux  résident  à  Consanlinople,  à  Jéru 
salem,  à  Beyrouth,  à  Bzommar  et  à  Ispahan.  L'Église  Armé- 
nienne est  divisée  en  dix-neuf  diocèses,  à  savoir  cinq  archevê- 
chés et  quatorze  évêchés,  dont  un  en  Russie,  l'évèché  d  Ar- 
luin. 

La  population  est  d'environ  100,000  catholiques.  Il  faut  y 
ajouter  7,000  Arméniens  résidant  en  Autriche  et  24  OOO  en 
Russie,  dans  le  diocèse  de  Ti'asron  Les  uns  et  les  autres  sont 
indépendants  du  patriarche. 

0°  L'Église  Copie,  gouvernée  par  un  vicaire  aposJolique, 
compte  vingt-cini  prêtres  et  23,000  tldèles,  tous  résidmt  en 
Egypte. 

7°  Enfin  VÉglhe  Ahyssin'enne,  administrée  également  par  un 
vicaire  apostolique,  compte  trente  prêtres  indigènes,  qui  gouver- 
nent 2o  GOO  fidèles,  avec  l'aide  de  missionnaires  latins  de  l'ordre 
des  Capucins. 

Aux  Églises  orientales  proprement  dites,  il  faut  joindre,  pour 
être  complet,  les  communautés  non  latines  établies  en  Europe, 
e  sont  :  1°  1  es  Grecs-Uîrs  qui  ont  conservé  le  rite  grec  pur. 
Ils  sont  peu  nombreux  et  ne  sont  pas  constitués  en  Église  dis- 
tincte Seuls,  les  Italo  Grecs  de  Sicile  et  du  sud  de  Tltalie  for- 
ment une  communauté  d'environ  42,000  fidèles  et  ont  une  or- 
ganisation spéciale  Les  autres  qui  sont  à  peine  quelques  cen- 
taines, élablisen  fappadoce  à  '^nstnntinopleetdansle  royaume 
hellénique,  sont  soumis  aux  évèques  latins. 

2"  Les  Gréco-Roumairts  d'Autriche-Hongrie.  Ils  sont  divisés 
en  quatre  diocèses  et,  en  i80-2,  ils  étaient  au  nombre  de  plus 
d'un  million. 

3°  les  Gréco-Ruthènes,  également  en  Autriche  Hongrie, 
sont  répartis  en  six  diocèses  dont  l'un,  celui  do  Lemberg,  est 
un  archevêché.  Leur  nombre  est  d'environ  3,400  00)  fidèles. 
Ce  t  dans  la  Galicie  et  la  Hongrie  que  sont  principalement  éta- 
blis les  Ruthènes.  Dans  les  autres  provinces  de  l'empire,  ils  ne 
forment  pas  de  diocè.ses  distincts.  Rn  tout,  l'empire  austro  bon 
grois  contient  environ  cinq  millions  de  catholiques  de  rite  grée. 
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Les  Rathénes  font  usage  de  la  liturgie  grecque  traduite  en 
slave,  au  ix"  siècle,  par  les  saints  (  yrille  et  Méthode. 

4'  Les  Bulgares  Unis  qui  sont  établis  en  Macédoine  et  en 
Thrace  et  sont  au  nombre  de  3,3000,  au  minimum.- 

5*  L'Église  Grecque-Unie  de  Bosnie,  d'Herzégovine,  de  Ser- 
bie et  du  Monténégro  comprend  près  de  300,000  catholiques. 
Cette  communauté  fait  usage  de  la  liturgie  latine,  traduite  en 
langue  slave. 

Au  total,  l'Europe  orientale  renferme  une  population  de  près  de 
six  millions  de  Grecs -Unis  des  diiïérents  rites  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Les  Églises  réparées  de  l'Église  romaine  soni  au  nombre  six, 
dans  l'Orient  proprement  dit. 

1°  L'Église  nestorieyine,  dont  le  chef  qui  porte  le  titre  de 
ca/hol'cos,  réside  à  Kotchanès.  Les  200,000  chrétiens  qui  la 
composent  habitent  presque  tous  le  Kurdistan  Six  évoques  dé- 
pendent du  c« /A'-/ //cos  ;  deux  résident  en  Turquie,  les  quatre 
autres  en  Perse.  Ce  sont  les  Nestoriens  qui  avaient  fondé  la 
chrétienté  du  Malabar,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les 
chrétiens  de  ce  pays  qui  ne  sont  pas  devenus  catholiques,  ont 
abandonné  les  Nestoriens,  pour  s'unir  aux  Jacobiles  et  adopter 
le  rite  syrien.  Ils  sont  au  nombre  de  160,000  environ. 

2°  L'Église  syrienne  Jacobf'tn  constitue  un  groupe  important, 
sous  la  juridiction  d'un  patriarche,  qui  porte  le  litre  d'Antioche 
et  réside  à  Zag-Faran,  pr  s  de  Mardin.  11  est  difficile  d'évaluer 
le  nombre  des  fidèles  de  ce  rite.  Les  chifTres  donnés  par  les 
Syriens  Unis  varient  entre  50,000  et  un  million.  Le  centre  prin- 
cipal des  JacobUes  est  la  Mésopotamie. 

3°  Les  chrétiens  de  rite  gre^,  mais  de  langue  arabe.  Ils  sont 
gouvernés  par  les  trois  patriarches  d'Antioche,  d  Alexandiie  et 
de  Jérusalem.  On  peut  évaluer  lour  nombre  à  peu  près  à  400,000. 

4°  Les  Arméniens  sépa  es  ou  Grégoriens  ,  constituent  la 
communauté  de  beaucoup  la  plus  importante  dans  l'empire  otto- 
man. Ils  sont  au  nombre  do  plus  de  trois  millions,  et,  grâce  à 
leur  habileté  dans  les  affaires  et  à  leurs  richesses,  ils  exercent 
uue  influence  très  considérable.  Leur  chef  porte  le  titre  de  caiho- 
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lie  ji  et  réside  à  Eschraiadziii.  Au-dessous  délai  snnl  des  patriar- 
ches résidant  à  Constanlinople,  à  Jérusalem,  à  Sis  en  Gilicie,  à 
Gachaliar  et  à  Achtauiar. 

^°  UÉglhe  Copte  diasidenee  gouvernée  par  un  patriarche, 
qui  porte  le  titre  d'Alexandrie,  est  presque  uniquement  compo- 
sée d'Égyptiens.  Elle  a  cependant  des  représentants  en  Palestine. 
Le  nombre  des  Copies  non  unis  est  dilticile  à  établir.  Les  chiffres 
donnés  par  les  statistiques  vaiient  entre  200,000  et  500  000. 

6'^  L'Église  dissidente  d '.4 '^/î/ssi//i^  se  compose  d'environ  3 
millions  de  chrétiens  dont  le  chef  porte  le  litre  d' Abonna  ou  de 
Père  La  vie  monastique  y  est  très  florissante. 

En  Europe,  les  Églises  non  unies,  sont  au  nombre  de  cinq. 

1°  L'Église  grecque  divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  bran- 
ches. Le  patriarche  grec  de  Constanlinople,  qui  réside  au  quar- 
tier appelé  le  Dianar,  gouverne  les  Grecs  non  unis  de  cette  ville, 
de  Smyrne,  de  Crète  et  d'Asie  Mineure,  soit  enriron  100.000 
chrétiens  Les  Grecs  du  royaume  hellénique  sont  régis  par  un 
synode,  résidant  à  Athènes.  Ils  sont  au  nombre  de  près  de  deux: 
millions.  Le  métropolitain  de  <  hypre  s'est  lui  aussi  déclaré  in- 
dépendant du  patriarche  ;  enfm  l'Église  grecque  de  Macédoine 
vient  de  se  déclarer  à  son  tour  autonome,  malgré  les  protesta- 
tions du  Phanar. 

2"  Les  Grêco-Rourrtains^  gouvernés  par  un  métropolitain  en 
résiden'^e  à  Bucharest,  sont  au  nombre  de  4,580,000,  en  Rouma- 
nie et  de  près  de  deux  millions  en  Autriche 

3û  Les  Gréco-Buihènfs,  de  rite  grec  et  de  langue  slave,  for- 
ment un  total  de  prôs  de  quatre  millions,  répartis  entreja  Bosnie, 
l'Herzégovine,  l'Autriche-Hongrie,  la  Serbie  et  le  Monléné-:ro, 
Chaijue  groupe  forme  une  église  auionome.  Celle  de  Serbie  a 
pour  chef  un  patriarche,  les  autres  des  métropohtains. 

4°  Les  Bulgares,  qui  sontau  nombre  de  cinq  à  six  millions,  ont 
pour  langue  liturgique  le  slave  ancien.  Ils  ont  pour  chef  un 
exarque. 

5«  L'Église  Russe.  C'est  de  beaucoup  la  plus  considérable  de 
toutes  les  Églises  séparées  Elle  compte  au  moins  70  millions  de 
fidèles.  Elle  est  gouvernée  par  le  Saint  Synode  résidant  à  Péters 
bourg.   Le  czar  *vf  ropréspn'é   auprès   de  l'assemblée  par  un 
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procureur  laïque,  dont  l'influence  est  toute  puissante.   Sous  la 
tutelle  de  1  Église  russe,  est  placée  1  Église  de  Géorgie,  gouver 
née  par  un  exarque 

En  résumé,  les  diverses  Églises  séparées  de  rite  oriental,  tant 
en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrifiue,  comprennent  près  de  97 
millions  de  chrétiens.  Quand  on  compare  l'état  actuel  de  ces 
Églises  avec  ce  qu'elles  étjientau  moment  du  schisme  de  Michel 
Cérulaire,  on  constate  que  le  patriarche  grec  de  Gonslanlinople 
a  perdu  presque  toute  l'autorilé  qu'il  avait  alors.  A  mesure  que 
de  nouvelles  provinces  chrétiennes  se  séparaient  de  l'empire  turc, 
elles  établissaient  chez  elles  des  Églises  nationales.  Le  patriarche 
a  perdu  autant  de  sujets  que  le  sultan 

Ce  sont  tous  ces  chrétiens  que  Léon  X'il  voudrait  ramener  à 
l'unité,  et  c'est  pour  aviser  aux  moyens  de  mener  à  bien  une  si 
noble  entreprise  qu'il  a  réuni  à  Rome  les  patriarches  catholiques 
d'0:ient. 

—  La  librairie Parloiigue,  à  Nîmes, a  publié  une  brochure:  VnHé 
du  Protestantisme,  par  un  ami  de  la  vérité.  <■  Nous  sommes 
heureux  d'être  autorisé  à  réimprimer  cet  excellent  écrit,  lisons- 
nous  à  la  préface.  L'auteur,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
dévoiler  l'anonyme, montre, dans  ces  pages  substantielles,  qu'une 
solide  unité  fondamentale  lie  entre  elles  toutes  les  églises  évangé- 
liques.  Celles  ci  n'eurent  peut  être  jamais  plus  besoin  qu'aujour- 
d'hui de  se  souvenir  d  ce  grand  fait.  Cette  thèse  est  soutenue 
dans  les  pages  qui  suivent  avec  talent  et  dans  un  véritable  esprit 
chrétien;  en  vingt  articles  l'auteur  y  a  dressé  le  credo  général 
des  confessions  protestantes  du  monde  entier  :  cette  partie  de 
son  travail  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Il  nous  a  paru  opportun  de 
rééditer  ce  petit  ouvrage  qui,  nous  l'espérons,  pourra  servir, 
avec  l'aille  de  Dieu  à  éclairer  ou  à  affermir  quelques  âmes  » 

—  M.  le  chanoine  Cruvellier  avait  formé  le  de.ssein  décrire 
f  histoire  religieuse  du  diocèse  d'3  Digne.  Il  est  mort  en  18sx, 
n'ayant  rédigé  que  l'histoire  de  saint  Maxime,  premier  abljé  de 
Lérins,  plus  lard  évêque  de  Riez.  M.  l'abbé  An  Jrieu  s'est  proposé 
de  continuer  l'œuvre  Le  volume  qu'il  a  publié  sous  le  titre  : 
Histoire  religieuse  et  hag'o'ogiqne  du  dioche  de  Digne,  in-8" 
Aix,  Nicol     1803,   iv- 499  pages,*,   est  divisé  en  deux  parties  : 
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Saints  el  pieux  personnages.  Les  saints  dont  la  vie  est  racontée, 
sont  saints  Nazaire  el  Gelse,  saint  Démène  saint  ïrophime,  saint 
Pons  saint  Thyrse,  saint  Promace,  saint  Marcellin,  saint  Dom- 
nin,  saint  Vincent,  saint  Prosper,  saint  Maxime,  saint  Fauste, 
saint  Eucher,  sainte  Galle  et  leurs  enfants,  saint  Ours  samt  Do- 
nat,  saint  Marî,  saint  Devons  saint  A  ayeul.  saint  Gérard,  saint 
Jean  deMalha,  le  l'ienheureux  Hugues  de  Digne,  sainte  Donce- 
line,  saint  EIzéar  de  Sabran,  sainte  Delphine  et  saint  Honorât. 
Les  pieux  personnages  quifigurent  dans  ce  volume  sont  :  ^]abile 
de  Simiane,  le  P.  CodurS.  J  ,  Marthe  d'Oraison,  le  P.  Porphyre, 
capucin,  le  P.  Eyssaulier  oratorien,  le  P.  lîruiio,  c.ipiicin,  le 
sœur  Marie  de  Tous  les  Saints,  capucine,  le  vénérable  Giias'an, 
martyr,  les  victimes  de  la  révolution:  Martin  Raynard,  les  prê- 
tres pendus  à  Manos'iue,  les  trois  Paseryde  Thoraane,  Thérèse 
Gonsolin.  Au  cours  des  récils  biographiques  qui  remplissent  ce 
volume,  M.  labbé  Andrieu  touche  à  bien  des  questions  de  chro- 
nologie et  d  histoire,  sans  parler  des  inslitutions  chrétiennes  qu'il 
rencontre. 

—  Les  Lettres  encijdiques  de  Sa  Sainteté  Léon  XIJI,  texle 
et  Iraduciion  française  en  i  égard,  formants  vol.  in  12,  sont  pu- 
bliés à  Paris  par  la  Bonne  Presse  coopérative,  2,  rue  Louvois. 
Léon  XIII  a  louché  à  tous  les  grands  problèmes,  et  il  les  a  réso- 
lues d'une  façon  magistrale  11  n'est  pas  une  question  de  politi- 
que, de  philosophie,  de  théologie  d'exégèse,  ou  de  science  so- 
ciale, qu'on  puisse  étudier  aujourd'hui,  sans  écouter  la  voix  de 
Léo-i  Xlll.  G'es'  pour  cela  que  M.  l'abbé  Pages  a  rendu  aux 
hommes  studieux  un  signalé  service  en  groupant  pour  eux  et  en 
leur  offi-ant  à  bon  marché  toutes  les  œuvres  du  Souverain  Pon 
tife 

—  Les  Institutions  philosophicœ  adnormam  doctrinx  Ark- 
tôt- Us  ft  S.  ] hoi/iœ  Aquiiiaiis  studiosse  juventuti  brevîter 
p  op'i-i'œ  a  Pio  de  Mandato,  S.  J.,  in  Ponlificia  universitate 
Gregoriana  philosophiic  professore  (Camillo  Dongo),  sont  le 
résumé  d'un  cours  triennal  de  philosophie  fait  par  l'auteur  à 
l'université  Grégorienne.  Di.sciple  de  saint  Thomas,  leP.de 
Mandalo  a  pui.sé  ses  explications  dans  ceux  des  commentateurs 
qui  ont  le  mieux  compris  el  le  plus  fidèlement  rendu  la  doctrine 
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du  maître;  il  s'applique  particulièrement  à  montrer  l'iiarmonie 
des  théories  arislotelicienaes,  telles  que  les  interprète  salut 
Thomas  avec  les  découvertes  et  les  résultats  acquis  d.  la  science 
moderne. 

—  Lorsqu'on  étudie  les  croyances  populaires  russes,  on  est 
frappé  du  rôle  important  qu'y  joue  la  fin  du  monde.  Elle  y  re 
vient  sous  toutes  les  formes  et  à  toute  occasion. 

iVl.  M.  Dikaref  a  saisi  sur  le  vif  la  dernière  manifestation  de  la 
croyance  ù  la  fin  du  monde,  telle  quelle  s'est  révélée  en  1893. 
L'auteur  en  publie  lé  récit  dans  le  n°  2,  1894,  de  la  revue  etli- 
nographique  russe  {Elnograficheskoïe  Oiozz-renie). 

La  mauvaise  récolte  de  l'année  J802,  la  misère  grandissant 
tous  les  jours,  rendirent  la  croyance  à  la  prochaine  fin  du  monde 
de  plus  en  plus  générale.  Tout  le  long  de  la  Russie  européenne, 
les  paysans  ne  faisaient  que  causer  de  la  fin  du  vieux  monde,  à 
qui  il  ne  restait  encore  que  quelques  années  pour  expier  ses  pé- 
chés. Les  paysans  de  la  Petite  Russie  donnaient  également  dans 
le  mouvement  et  se  signaler  par  leur  zèle  à  propager  leur 
idée  favorite.  C'est  là  que  l'auteur  a  pu  se  procurer  un  curieux 
manuscrit  d'un  paysan  qui,  croyant  lui-même  a  la  prochaine  dis- 
parition du  monde,  a  noté  avec  une  piété  scrupuleuse  tous  les 
sentiments  de  ses  voisins.  Le  manuscrit  nous  est  otîert  tel  qu'il 
a  été  écrit  en  rulhène,  langue  dont  se  servent  encore  une  cer- 
taine partie  des  habitants  de  la  Petite  Russie. 

—  Le  R.  P.  R3gey,  qui  a  déjà  publié  le  Mariai",  de  saint  An- 
selme, nous  donne  un  nouveau  recueil,  qu'il  intitule  Ilym- 
nah'e  (1).  Chaque  jour  de  l'année  s'y  trouve  représenté  par  une 
composition  spéciale  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Bien  que 
inspiré  par  une  pensée  de  piété,  ce  livre  apporte  aussi  a  l  érudi- 
tion son  contingent.  L'auteur  note  avec  soin  les  manuscrits  d'où 
il  a  extrait  chacun  des  morceaux  qu'il  donne,  dont  plusieurs  sont 
inédits  11  fait  aussi  connaître  le  nom  de  l'auteur,  lorsque  cela 


(1)  IJymnanum  qitotidianum  B.  M.  Y  ex  hymnis  medii  aevi  corn 
paratum,  cura  et  studio  R.  P.  Ragey,  Socielatis  Mariœ,  ia-8°,  Paris, 
Letliielleux. 


CHRONIQUE  459 

est  possible.  les  diverses  variantes  sont,  quand  il  y  a  lieu,  indi- 
quées a  la  fin  de  chaque  pièce. 

—  Le  père  Tiefenlhal,  professeur  au  collège  des  Bénédictions  a 
Rome,  vient  d'éditer  un  commentaire  développé  sur  l'Évangile 
de  S.  Marc  (1),  après  ses  coir.mentaires  sur  l'Apocalypse,  sur 
Daniel  et  sur  le  Cantique  des  antiques  qui  lui  ont  valu  un  nom 
parmi  les  exégè tes.  !e  commentaire  sur  S.  Varc  se  distingue 
par  les  mêmes  qu  lités.  Dans  les  prolégomènes,  il  traite  do  la 
personne  de  S.  Marc,  qu'il  croit,  contrairement  au  P.  Palrizi,  être 
le  même  que  Jean  Marc  et  que  Marc  cité  dans  1  Épitre  aux  Colos- 
siens,  du  temps  et  du  lieu  où  S  Marc  a  écrit  son  Évangile.  11 
discute  les  divers  témoignages  des  anciens  a  ce  sujet  et  conclut 
que  S  Marc  a  écrit  son  Évangile  a  Rome,  pour  résumer  la  pré- 
dication de  S  Pierre,  dont  il  était  le  disciple,  lors  du  premier 
séjour  de  l'apôtre  en  cette  ville,  en  l'an  42.  S.  Marc  a  écrit  en 
grec  L'auteur  expose  ensuite  le  plan,  le  caractère  et  les  rapports 
de  l  Évangile  de  S.  .Varc  avec  S.  >'atliieu  et  S.  Luc,  puis  il  indi- 
que avec  quelques  observations  critiques  les  commentaires  des 
Pères  sur  S.  iVarc.  a  concordance  de  S.  Ephrem,  récemment 
publiée,  ne  lui  a  pas  échappé  ;  mais  il  n'a  pas  connu  les  pré- 
cieuses homélies  du  même  docteur  sur  la  Passion,  ni  les  deux 
excellents  commentaires  de  M.  le  chan.  Yaa  Stenkiste  de  Bruges 
et  de  M.  le  chanoini  Liagre,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Tournai,  cl  qui  sont  bien  supérieurs  aux  courtes  notes  do  MM. 
Vigoureux  et  Bacuez  qu  il  cite.  Le  commentaire,  constamment 
appuyé  sur  le  texte  grec,  est  à  la  fois  critique,  philologique,  exé- 
gélique  et  théologique. 

—  M.  K  Kunstle  docteur  en  théologie,  publie  sous  ce  titre  » 
Bagiegraphische  studië  i  ûber  die  Passio  félio'tatis  cum  VII 
fiUis  (Paderborn,  F.  Se  oningh),  une  nouvelle  édition  critique 
des  Actes  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept  fils,  le  but  principal  de 
l'auteur  est  de  laire  de  celle  pièce  un  document  d'une  incontes- 
table authenticité.  L'arcbéologie,  dont  M.  Kunstle  interprète  les 

(1)  Das  hcili'je  F.vangeliiim  nach  Marciis  in  imer  selbstandigen 
Monographie  crlvlurl  fur  Iheologiesturende  und  theologen.  Munster, 
ad.  Russell. 
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documents,  ne  laisse  aucun  doule  sur  les  faits  principaux  du 
martyre  de  Ste  Félicité.  Mais  il  a  grand  loi1  de  vouloir  réhabi- 
liter de  tout  point  le  récit  manifestement  légendaire  en  beaucoup 
d'endroits,  qui  nous  est  parvenu;  il  a  surtout  peu  raison  de  vou 
loir  le  dater  du  IV'^  siècle  Aussi  comme  on  le  lui  a  déjà  fait  re- 
marquer dans  un  récent  travail  (Zur  Fel  citar-Frage,  Leipzig, 
1894),  V,.  j.  Fuhrer  a  eu  beau  jeu  pour  montrer  le  côté  faible 
des  arguments  de  M  Kiinslle. 

—  Mme  Abel  Ram  vient  de  faire  paraître,  a  la  librairie  Pion 
un  ouvrage  d'ui  rare  intérêt.  C'est  l'histoire  d'une  des  œuvres 
les  plus  touchantes  et  les  plus  utiles  de  notre  temps  :  Les  Pedirs 
Sœuvù  d'-s  pfiuv.es  ou  la  Me/ vaille  du  XIX^  siècle,  l  es  petites 
sœurs  ont  plus  de  cent  maisons  en  France,  plus  de  cinquante  en 
Espagne,  trente  en  Angleterre,  trente  en  Amérique,  seize  en 
Ilalie,  etc.  Il  y  a  près  de  4,oOÛ  petites  sœurs  des  pauvres.  Nous 
ne  connnissons  pas  de  plus  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  la 
cause  calholique. 

—  1.6  b^  F.  Kaulen  vient  de  publier  la  troisième  partie  de 
son  introduction  aux  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;1);  elle  traite  des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Chacun  d'eux  est  examiné  en  particulier,  et  toutes  les  questions 
qui  peuvent  élre  soulevées  à  propos  de  leur  au'lienticité, 
de  leur  intégrité  et  de  leur  vt-racité  sont  examinées 
jvec  soin  et  résolues  dans  un  esprit  conservateur  et  scienlifque 
Les  Évangiles  synoptiques  ont  pour  base  la  prédication  aposto 
lique,  transmise  o-alem.-'nt.  L'Évangile  selon  saint  Malthieu  a  été 
écrit,  vers  l'an  i2-50  en  Palestine,  nonei  araméen,  comme  on 
le  dit  ordinairement,  mais  probablement  en  hébreu.  La  Didachè 
3St  indiquée  comme  ayant  aussi  des  rapports  avec  cet  Évangile. 
Ouoiijue  ne  rejetant  pas  l'hypothèse  que  saint  Luc  a  utilisé  des 
sources  écrites  pour  les  douze  premiers  chapitres  des  Actes,  le 
Dr  Kaulen  pense  qu'il  a  pu  connaître  tous  les  événements  et 
m-^me  les  discours  par  la  tradition  orale.  L'épilre  aux  Hébreux 
a  été  adressée  aux  chrétiens  de  Jérusalem,  pour  les  prémunir 

[i)  Emlcilunrj  in  die   làg  Al  Schrifl  A,7.:n  itnd  Scucn  Testaments 
von  Dr.  Fr.  Kaulen  -,  3-  Aufl.  Dritter  Theil,  Frihourg,  Hcrdcr. 
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coulre  un  retour  au  judaïsme.  Saint  Paul  en  est  l'auteur  en  ce 
sens  qu'il  l'a  inspirée,  qu'il  en  a  fourni  toutes  les  idées,  mais 
c'est  Clément  de  Home  qui  probablement  l'a  écrite. 

—  Nous  devons  à  M.  Dubouchet,  une  étude  sur  i Abbaye  du 
Mont  Saint-Michel  (Paris,  Letbielleux).  Le  Mont  Saiut-Michel 
de  Normandie  a  été  depuis  des  siècles  un  sanctuaire  patriotique. 
Citons  les  bonnes  publications  de  Mgr  Germain,  évèque  de  Cou- 
lances  et  de  M.  larchitecle-reslaurateur  Corroyer.  M.  Dubouchet, 
à  son  tour,  nous  donne  un  ulile  travail  de  vulgarisation,  où  il 
nous  renseigne  sur  la  mission  de  S.  Aubert  d'Avranches,  à  l'é- 
poque des  Mérovingiens,  et  sur  la  donation  de  RoUon  après  la 
conclusion  da  traité  de  Saint  Clair  sur  Epte.  Ce  sont  les  disciples 
de  Saint  Benoit  qui  desservirent  ce  monastère  jusqu'à  la  Révolu- 
tion française.  Pendant  trois  quarts  de  siècle,  cette  fondation 
religieuse  a  servi  de  prison. 

—  Unedôsdernièrespublicationsde  Mgr  Ricard,  trop  lot  ravi  par 
la  mort,  a  pour  objet  Saint-Antoine  de  Padoue  le  thaumaturge 
de  l'heure  présente,  publiée  Paris,  chez  Retaux  Sous  ce  titre  qu^ 
dit  bien  le  but  du  livre,  Mgr  Ricard  a  écrit  un  volume,  qui  ne  sau- 
rait manquer  de  rencon'rer  le  même  succès  que  les  précédents 
ouvrages  de  l'infatigable  écrivain.  Le  récit  delà  vie  si  extraordi- 
naire du  grand  thaumaturge,  dont  la  puissante  intercession  vient 
tout  à  coup  de  se  révéler  par  d  innombrables  prodiges  ne  pou- 
vait en  efl'jt  être  présenté  avec  plus  d'intérêt.  Mais  ce  qui  char- 
mera surtout  le  lecteur,  c'est  le  tableau  des  merveilles  opérées  un 
peu  partout  dans  noire  France,  depuis  le  modeste  début  de  l'Œu- 
vre du  Pain  des  Pauvres,  étjbhe  d  abord  à  Toulo;i,  puis  dans 
presque  toutes  les  Églises  de  notre  pays. 

—  M.  P.Le  Moyne  a  publié  VId-.ede  ^ 'fît,  sa  transformation, 
ses  conséquences  morales  et  sociales,  à  Bruxelles,  chez  Castai- 
gne.  Voilà  un  livre  bien  malheureux.  M.  Le  Moyne  a  sur  Dieu  des 
idées  toutes  personnelles  «  L  idée  de  Dieu  ne  péril  point,  t  lie  se 
transforme.  1  lie  n'est  plus  ce  qu'enseigne  le  chiislianisme...  La 
science  a  dé'.ruil  le  Dieu  historique  par  le  Dieu  philosophi- 
que. .  »  Le  Dieu  de  .M.,  Le  Voyne  est  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  la  divinité  de  Victor  Cousin,  reléguée  par  delà  les  mondes 
sur  le  trône  désert  de  son  éternité  silencieuse.   C'est  avilir  le 
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Souverain  Être  que  de  le  rapprocher  des  hommes,  de  l'appeler 
Providence.  Tout  le  genre  humain  s'y  est  trompé  jusqu  à  présent. 
Les  païens  eux  mêmes  croyaient  à  un  âge  d'or  où  les  dieux  con- 
versaient avec  les  hommes.  Jésus  naissant  à  Bethléem  et  mou- 
rant sur  la  croix  en  priant  pour  ses  bourreaux,  Jésus  bénissant 
les  petits  enfants  et  les  appelant  à  lui,  tout  cela  ravale  la  Divi 
nité,  etc.,  etc. 

—  On  sait  que  VAtmée  /  hi'osophique  continue  la  CrHIque 
philosophique,  revue  mensuelle  que  iM.  Henouvier  avait  sou- 
tenue pendant  de  longues  années.  De  même  que  la  pubiicalion  à 
laquelle  elle  a  succédé,  l  Année  philosophique  est  l'organe  de 
néo  crilicistes  proleslants.  C/esl  donc  ^'i  ce  point  de  vue  que  sont 
écrits  les  articles  qui  la  composent 

—  Sous  le  titre  :  Cartulaire  de  l  église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  Lille  (2  vol  ,  in  8\  Paris,  Picard,  1894,  xxvii '1,210 
p  ),  Mgr  Hautcœur,  chancelier  des  Facultés  catholiques  de  Lille, 
publie  quinze  cent  cinquante-quatre  pièces,  ou  analyses  de  pièces, 
sans  compter  celles  qui  remplissent  les  appendices.  La  plus  an 
cienne  de  ces  pièces  est  de  l'année  1055  et  la  plus  récente  de 
l'année  1500.  Elles  contiennent  l'histoire  de  l'église  collégiale  de 
Saint  lierre  de  Lille,  cela  va  sans  dire  ;  mais  elles  offrent  un  in- 
térêt plus  large.  «  Quiconque  n'est  pas  absolument  étranger  à  la 
connaissance  des  choses  de  1  ancienne  Flandre,  <>  dit  Mgr  Haut- 
cœur  {Préface),  «  sait  quel  rang  le  chapitre  de  Saint-Pierre  de 
Lille  tenait  parmi  les  institutions  de  cj  pays,  et  quelle  influence 
il  exerçj  dans  toutes  les  sphères  ouvertes  à  son  activité 

— Voici  quelques  i  enseignements  sur  les  églises  qui  possèdent 
des  reliques  de  la  Passion 

1°  Le  bois  de  la  croix  :  les  plus  grandes  portions  se  trouvent 
dans  la  basilique  dite  Samlc  Croix  de  Jérusalem  à  Rome,  et 
dans  la  métropole  de  Paris.  —  2°  L'inscription  de  la  croix  :  La 
lableiie  sur  laquelle  se  trouve  l'inscription  :  L  N.  R  1.  (Jésus 
Aazarenus,  rex  Ju-'œ  yrum,  .'ésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs), 
écrite  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  est  conservée  dans  la  basi- 
lique de  Sainte  Groix-de  Jérusalem,  à  Rome.  — •  3°  La  couronne 
d'cpines,  est  à  la  métropole  de  Paris  :  mais  elle  est  dépourvue 
des  épines  qui  ont  été  concédées  à  un  grand  nombre  d'églises. 
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—  4o  Les  C'Oiis  :  le  premier  fut  jeté  par  sainte  Hélène  dans  la 
mer  Adrialiiiue,  afin  d'en  calmer  les  tempêtes  ;  le  deuxième  se 
trouve  dans  la  célèbre  couronne  de  fer  des  rois  Lombards  ;  le 
troisièms  est  à  la  métropole  de  Pari  .  A  Hîonza,  près  Vilan,  on 
possède  un  clou  dont  le  pape  Benoît  XIV  aurait  établi  l'aulhenti  - 
cité.  Ceci  coiilii  merait  l'opinion  d'après  laquelle  les  saints  clous 
auraient  été  au  nombre  de  quatre.  —  5"  L  éponge  :  elle  est  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Saint  Jean-de  I  atran  —  6°  La  lance  : 
la  pointe  est  à  Paris  et  le  reste  à  Rome.  —  7°  La  robe  sans  cou- 
ture fut  donnée  à  l'église  de  Trêves  par  sainte  Hélène.  —  8°  La 
luniquf'  fut  donnée  par  Charlemagne  au  monastère  d  Argenteuil 
près  Paris,  où  sa  sœur  était  religieuse.  —  9°  Les  dioerses  pièces 
du  Suaire  :  le  plus  célèbre  suaire  est  à  Turin.  L'église  de  Ga- 
douin  (diocèse  de  Périgueux)  possède  Le  Suaire  de  la  tête.  — 
10°  Rome  possède  le  linge  aveclequel  Véronique  essuya  le  vi- 
sage de  Notre- Seigneur.  —  11°  la  partie  supérieure  de  la  :o- 
lonne  de  la  Flagrli  dion  est  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxède,  depuis  1^223.  L'autre  partie  est  à  Jérusalum,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre. 

—  LoreUe,  le  njuieau  Nazareth,  par  Guillaume  Garratt 
(Paris,  Uesclée  et  de  Brouwer)  a  été  publiée  à  l'occasion  du 
sixième  centenaire  de  la  translation  en  Italie  de  la  modeste  habi- 
tation de  la  sainte  Vierge.  Ce  beau  volume  retrace  l'histoire  mi- 
raculeuse qui  se  rattache  a  ce  sanctuaire  vénéré.  >L  Garratt 
fournit  les  preuves  les  plus  authentiques  rassemblées  par  les 
Souverains  Pontifes,  tant  sur  les  dimensions  que  sur  les  pierres 
et  k  bois  de  la  Santa  Casa  ;  il  énumère  ensuite  les  rapports  des 
pèlerins,  corroborés  par  les  témoignages  des  saints,  et  les  hom- 
mages rendus  par  le  monde  catholique  tout  entier.  Il  cite  les 
nombreux  miracles,  les  grâces  et  les  faveurs  de  toute  sorte  accor- 
dés par  Notre  Dame  de  i  oreite.  i.'inlérêt  n'est  pas  moins  vif 
lorsqu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  récits  ei  poèmes  des  pèle- 
rins, les  tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres  consacrés  à  la 
sainte  '■  aison  dont  il  fait  la  de.scription  la  plus  exacte  Le  Uvrese 
termine  par  l'invliation  adiessée  au  lecteur  de  contribuer  a  la 
lestauration  du  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Charité,  où  les 
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religieuses,  filles  du  Vénérable  Père  Eudes,  accomplissent  un 
bien  immense  pour  les  âmes. 

—  M  1  éon  Séché  a  publié  irois  volumes  sur  les  Demi"!  s 
Ja>isénUtes  el  deux  nouveaux  sur  les  Ong'wes  du  Concordai.  (1  , 

Pour  avoir  une  idée  exacte  des  esprits  avant  la  signature  du 
Concordat,  M.  Séché  a  eu  Theureuse  pensée  de  consulter  la  cor- 
respondance des  préfets  ;  elle  relaie  en  effet  des  épisodes  curieux. 
L'auteur  discute  enfui  les  cini]  projets  de  concordat,  successive- 
ment étudiés.  11  manque  peut  être  à  M.  Séché  la  science  théolo- 
gique, pour  montrer  combien  étaient  inadmissibles  la  plupart  des 
propositions  faites  par  le  gouvernement  consulaire. 

Fn  résuinéi,  ces  deux  volumes  répondent  au  but  de  l'auteur. 
«  fyire  remonter  les  origines  du  Concordat  à  l'ann'^e  179(5,  con- 
trairement à  lopinion  nçue  qui  le  fait  dater  de  juin  1800,  autre- 
ment dit  des  premiers  pourpii.'l'rs  de  Verceil  ». 

—  Nous  devons  aux  Serrhons  d'Avent,  par  Mgr  Gay,  (H  Ou' 
din,Paris)lesmêmesélogesqu'àla  première  série  de  ses  Sermn7<s. 
Nous  y  retrouvons  la  même  profondeur  de  doctrine,  la  même 
abondance  de  pensées,  la  même  poésie  et  la  même  piété. 

—  Ce  n'est  pas  d'hier  seulement  que  l'on  a  songéàretracer  d  une 
façon  dramatique  l'émouvante  scène  du  Vendredi -Saint.  An  VI« 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  à  Anlioche,  un  patriarche  de  cette 
métropole  d  Orient,  St  Grégoire  le  Grand,  nous  retraçant  en 
2,600  vers  la  passion  du  Christ  Cette  œuvre  était  récitée  à 
l'église  Le  Christ  en  est  le  héros  principal,  mais  c'est  Marie 
qui  traduit  les  émotions  de  douleur,  d'espérance  et  de  joie  que 
cette  déclamation  doit  produire  dans  nos  âmes.  C'est  une  œuvre 
de  doctrine  tout  ù  la  fois  et  d'édification.  Quant  aux  commen 
taires  critiques  et  à  la  traduction,  M.  l'abbé  de  la  Rousselière  a 
droit  à  nos  sincères  éloges  pour  cette  nouvelle  contribution  à 
l'histoire  de  la  sainte  liturgie  (2). 

—  M.  F.  Helle,  est  l'auteur    du  poème  intitulé  :  Kalanya's 
Volkersa?ig,  ((^ordier  Heiligensladl). 

(I)  Parii',  DelagTc  vc. 

Ci)  M.  r.Abbé  de  la  Rousselièrr;,  Une  Trarj  'die  nnlique  de  la  pas- 
sion   Paris,  Relau.v. 
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M.Helle  veul  devenir  le  chantre  des  peuplades  de  l'Afriiiuecen- 
trale.  Le  poêle  allemand,  mérite  par  son  épopée,  une  place  dis- 
tinguée dans  la  jeune  littérature  catholique  de  l'Allemagne.  11 
met  en  vers  la  mythologie  des  nègres  de  Yumala.  Helle  veut 
mettre  en  lumière  que  les  traditions  de  l'humanité  concernant 
Dieu,  la  création,  la  naissance  et  la  chute  de  l'homme,  sont 
partout  identiques  au  fond  et  que  même  les  peuplades  de  l'AfrU 
que  centrale  ont  conservé  un  puissant  reflet  de  la  révélation  ; 
c'est  ce  qui  éclate  en  effet  à  chaque  page  de  son  épopée.  L'auteur 
se  propose  de  contribuer,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  la 
grande  œuvre  de  la  Conversion  de  l'Afrique  au  christia- 
nisme. 

—  Nous  avons  signalé  :  La  Stigmaiisaiion,  l'extase  d'.v'n.ê 
et  les  miracles  de  Lourdes,  III.  Réponse  aux  libres  penseurs, 
IV,  par  le  D"^  Antoine  Imbeit-Gourbeyre.  —  Ce  travail  comprend 
deux  volumes  :  Tome  I.  Les  faits.  Tome  II.  Analyse  et  discus- 
sion. (Paris,  Vie  et  Amat).  Dans  ces  deux  volumes,  compactes  et 
remplis  de  faits  intéressants,  le  savant  auteur  nous  raconte  les 
phénomènes  mystiques,  et  particulièrement  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  l'extase  et  à  la  stigmatisation  qui,  s'ils  ne  sont  pas  dus 
à  ce  que  l'on  appelle  une  cause  surnaturelle,  sont  toujours  restés 
inexpliqués.  Peu  d'hommes  étaient  aussi  capables  que  le  savant 
docteur  de  donner  une  solution  satisfaisante  à  ces  problèmes. 
A  un  savoir  médical  incontesté,  il  joint  la  connaissance  de  la 
théologie.  1!  peut  donc  éviter  l'écueil  d'assigner  une  cause  sur- 
naturelle à  des  phénomènes  qui  sont  explicables  par  des  lois  pu- 
rement naturelles. 

«  ..Pour  tous  ces  faits  extraordinaires,  je  suis  allé  droit  à 
lÉglise,  qui  en  a  le  dépôt  et  la  clef,  qui  seule  juge  de  leur  véri- 
table origine  ;  je  lui  ai  demandé  ses  enseignements.  Cependant 
cela  ne  doit  pas  empêcher  d'étayer  sur  des  preuves  scientitiques 
les  enseignements  de  l'Église.  Or,  l'argumentation  de  M.  Imbert- 
Gourbsyre  contre  MM.  A.  Maury,  Bourneville  et  autres,  n'est 
peut-être  ni  assez  complète,  ni  assez  rigoureuse. 

IIL—  Religion  Assyrienne.  —  La  Syrie  septentrionale 
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est  devenue  le  paradis  des  archéologues.  Chaque  saison  nouvelle 
apporle  un  contingent  de  villes  anciennes^  de  monuments  ruinés, 
de  statues,  d'inscriptions,  d'hiéroglyphes  mis  au  jour  par  l'infa- 
tigahle  pioche  des  savants.  Aujourd'hui,  c'est  aux  monticules  de 
Sendschirli  qu'on  a  arraché  leurs  trésors,  et,  dans  la  Comtcmpo- 
rary  Eev'iev)  (ïkyvW,  le  professeur  David  Henry  Millier  nous  fait 
l'inventaire  de  ces  découvertes,  reproduit  par  la  Revue  des  Ile  - 
vues.  Les  résultats  les  plus  importants  des  premières  fouilles, 
dirigées  par  le  professeur  von  Luschan,fut  la  mise  au  jour  d'une 
monumentale  porte  de  château,  celle  de  la  grande  stèle  assyrienne 
d'Esarhaddon,  et  la  découverte  fortuite  d  un  fragment  de  statue 
colossale,  portant  une  inscription  sémitique.  Plus  ancienne  que 
les  monuments  assyriens,  mais  plus  récente  que  les  ruines  elles- 
mêmes,  cette  inscription  peut  être  rapportée  à  une  période 
moyenne  de  développement  historique. 

La  seconde  expédition  lit  apparaître  deux  grandes  murailles 
entourant  la  ville  basse  ;  ces  murailles  circulaires  ont  plus  de  2 
kilomètres  de  développement  et  chacune  d'elles  est  défendue  par 
cent  tours.  Un  peu  plus  lard,  on  découvrit  un  vieux  bâtiment 
avec  deux  tours.  Le  palais,  dont  la  porte  avait  été  exhumée  tout 
d'abord,  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiments  distincts,  l'un 
contemporain  de  l'inscription  sémit  que,  et  situé  à  l'ouest  ;  l'au- 
tre, au  nord-ouest,  est  de  construction  moins  ancienne,  pendant 
que  le  mur  antérieur  et  les  deux  tours,  a;i  contraire,  sont  plus 
anciens.  Quant  aux  sculptures  des  portes,  elles  correspondent 
aux  productions  primitives  de  l'art  syrio-cappadocien  et  ressem- 
blent aux  remarquables  hiéroglyphes,  dits  Hittites,  qui  se  re- 
trouvent sur  des  monuments  semblables  en  Syrie  et  en  Asie- 
Mineure.  Aussi  est-il  vraisemblable  que  le  pont,  qui  rejoint 
l'époque  des  hiéroglyphes  à  celle  des  lettres,  est  encore  enfoui 
dans  la  partie  non  touillée  des  remparts  de  Sendschirli. 

Une  question  se  pose  maintanaat  :  celle  de  savoir  quel  était  le 
peuple  qui  habitait  à  cette  époque  le  nord  de  la  Syrie,  et  quelle 
langue  parlait  ce  peuple.  Halévy  pense  qu'il  faut  voir  en  lui  les 
Hitlites  de  la  Bible  et  les  Hatli  des  inscriptions  assyriennes.  M. 
David  Henry  Millier  croit  que  cette  assertion  est  dénuée  de  preu- 
ves La  langue  des  inscriptions  offre  de  curieuses  particula- 
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liléstlialecliques,  el  l'auleur  se  rangea  ropiniondeSachan,  qui 
les  considère  comme  araméennes. 

En  résumé,  les  anciennes  inscriptions  sémitiques  et  les  monu- 
ments de  Sendscliiili  où  elles  sont  gravées  représentent  une  pé- 
riode moyenne  de  développement  historique.  Les  restes  de  l'art 
syrio  cappadocien,  (jui  sont  couverts  d'hiéroglyphes  encore  in- 
déchitïrés  et  appelés  hiéroglyphes  hittites,  se  rattachent  à  une 
période  plus  ancienne  encore.  Mais  Thisloire  est  muette  sur  leur 
âge  comme  sur  le  nom  de  leur  auteur.  Peut-être  les  palais  de 
Sendschirli,  qui  ne  sont  point  exhumés  encore,  se  réservent-ils 
de  nous  donner  le  mol  de  cette  énigme. 

IV.  — Kcli^ions  de  la  Chine.  — Lq  Journal  Asiatique 
publiait  •lerniéremenljde  M.  Chavannes,  titulaire  de  la  chaire  de 
Chinois  au  Collège  de  France,  une  étude  signalée  justement 
comme  nouvelle  par  M.  J.  Darmesteter.  Elle  portait  ce  titre  : 
Les  Insr.riûtiom  dei  l'shi,  par  M.  Edouard  Chavannes, 
C'est  une  matière  assez  négligée  que  l'épigraphie  chinoise.  On  ne 
doit  point  attendre  toutefois  qu'elle  produira  autant  de  résultats 
que  l'épigraphie  plus  occidentale  ;  car  les  Chinois  possesseurs  de 
moyens  d'impression  depuis  de  longs  siècles,  ont  moins  pensé  à 
tracer  sur  le  roc  ou  le  m îtal,  les  annales  de  leur  pays.  L'article 
du  savant  sinologue  de  Paris,  qui  a  succédé  au  regretté  marquis 
de  St-Deays,ne  s'occupe  qae  des  inscriptions  tracées  par  les  em- 
pereurs de  la  courte  dynastie  qui  régna  de  233  à  209,  mais  joua 
uu  rôle  décisif  pour  l'avenir  de  l'Empire  du  Milieu.  Il  y  en  a  huit 
recueillies  non  point  sur  la  terre  qui  les  porta  originairement, 
s'il  y  en  eut,  mais  dans  ies  Annales  ou  les  recueils  d  inscriptions. 
La  plus  intéressante  est  la  première,  les  imprécations  contre 
Tsou,  au  point  de  vue  de  la  religion. 

—  La  Revue  des  Revues  publie  dans  une  de  ses  dernières 
fascicules  :  La  Couvade  en  Chine.  Sous  le  nom  decjuvade,  on 
entend  l'élraDge  coutume,  pratiquée  dans  certains  pays,  qui 
exige  qu'à  la  naissance  d'un  enfant,  le  père  prenne  la  place  de  la 
femme,  qu'il  se  mette  au  lit  poir  recevoir  les  félicitations  des 
parents  et  des  amis,  tandis  que  la  mère  reprend  ses  occupations 
domesliijues.  Cette  coutume  fort  répandue,  a  élé étudiée  par  plu- 
sieurs ethnographes,  ({ui,  tout  en  restant  d'accord  sur  la  réalité 
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du  fait,  se  séparent  cependant  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les 
causes  de  cet  étrange  phénomène.  M.  Ernest  Martin,  qui  a  long- 
temps voyagé  en  Chine,  où  il  a  eu  l'occasion  d'observer  la  cou- 
vade,  nous  apporte  dans  la  Revue  scientifique  (27  mars)  plu- 
sieurs observations  méritant  d'être  relevées. 

L'auteur  admet  avant  tout  que  cette  coutume  existe  indubita- 
blement au  Groenland,  au  Canada,  en  Corse,  en  Afrique  et  chez 
quelques  tribus  de  l'Amérique  du  Sud. 

Mais  tandis  que,  pour  M.  deQaalrefages,  la  couvade  ne  serait 
que  le  reste  de  la  barbarie  ancienne,  pour  M.  Reclus,  la  couvade 
n'est  en  somme  que  la  reconnaissance  allégorique  de  l'enfantpar 
son  père.  Pour  le'savant  auteur  de  V  Unité  de  l'espèce  humaine, 
l'homme  barbare,  étant  constamment  entouré  de  dangers,  devait 
c'tre  toujours  prêt  à  los  braver:  sa  place  était  donc  auprès  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  c'est-à-dire  de  son  enfant,  qu'il  pou- 
Tait  défendre  mieux  que  la  mère.  Pour  M.  Reclus,  le  père  simu- 
lant l'enfantement  et  l'allaitement  lient  à  faire  valoir  son  droit 
paternel  :  et  partout  cù  s'institue  la  famille  patronymique,  cette 
habitude  disparait.  M.  Martin  trouve  ces  deux  explications  inad- 
missibles et  se  range  plutôt  du  côté  de  M.  Maurel,  qui  prétend 
que  la  couvade  n'est  qu'une  simple  affirmation  de  la  paternité. 
D'après  les  conceptions  anciennes,  c'était  le  père  qui  avait  une 
influence  exclusive  sur  la  formation  et  la  nature  du  germe  ;  la 
mère  par  conséquent  était  censée  ne  jouer  aucun  rôle  dans  l'acte 
de  la  génération.  Avec  le  temps,  la  croyance  du  rôle  absolu  du 
père  a  cédé  la  place  à  celle  de  sa  supériorité  relative.  La  couvade 
ne  servait  quà  l'expression  du  rôle  du  père,  elle  était  une 
affirmation  directe  de  sa  supériorité  et  de  son  rôle  exclusif  dans 
l'acte  de  la  génération. 

—  Enniaiière  de  canonisation,  les  extrême-orientaux  sont 
expéditifs.  Pendant  que  nos  civilisations  s'obstinent  à  ne  décer- 
ner ces  honneurs  qu'en  pleine  connaissance  de  cause,  lesChinois 
nous  devancent  par  la  rapidité  de  leur  action.  Les  empereurs 
romains  ne  faisaient  pas  plus  rapidement  un  dieu  par  décret,  que 
les  Indous  et  les  Chinois  ne  font  un  bienheureux  ou  un  saint. C'est 
ce  que  nous  conte  M  L.-M.  Brunton  dans  la  Coniemporar//  Re- 
v'e/v  (Juillet  1804).  En  Chine  et  dans  l'Inde,   ces  sortes   de 
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cérémonies  sont  d'usage  courant.  La  Chine,  à  elle  seule,  crée 
au  moins  une  douzaine  de  bienheureux  cluique  année  et  son  gou- 
vernement les  reconnaît  officiellement  ;  mais,  chose  singulière, 
il  les  dégrade  et  les  destitue  de  leur  titre  plus  facilement  encore, 
et  tel  bienheureux,  qui  jouit  en  toute  tranquililé  et  parfois  fort 
longtemps  de  l'adoration  des  fidèles  avec  garantie  du  gouverne- 
ment, peut  se  voir  rejeté,  du  jour  au  lendemain,  dans  le  vulgvm 
pecus  des  trépassés. 

Là, en  effetj l'Empereur  ne  gouverne  pas  seulement  son  royau- 
me, il  gouverne  aussi  le  royaume  des  Esprits.  11  béatifie  les 
morts,  les  canonise,  leur  confère  même  des  titres,  dûment  enre- 
gistrés et  approuvés  dans  le  Journal  officiel,  hGazeite  dePéki?i, 
quand  ils  lui  paraissent  mériter  ces  honneurs  ;  si,  au  contraire, 
ils  ne  répondent  pas  aux  espérances  quon  a  fondées  sur  eux,  il 
les  dégrade  et  les  décanonise  avec  la  même  aisance. 

—  Dans  une  Revue  occulte,  Vbiitiation,  M.  ivlogd  étudie  Les 
sept  éléments  de  Vfiomme  et  la  pathogénie  chinoise,  c'est  un 
vrai  casse-tête  chinois,  qui  prouve  que  nos  savants  occultes  ont 
autant  de  courage  que  d'amour  pour  les  mystères  d'au-delà. 
L'auteur  est  bienheureux  silse  comprend  lui  même. 

—  .4  C Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  séance 
du  1^^ janvier  i S9o,  M.  Clermont  Ganneau entretient  l'Acadé- 
mie d'un  livre  que  M.  Robert  de  Bonnières  l'a  chargé  de  lui 
offrir.  Ce  livre,  qui  provient  de, la  vente  de  M.  d'ilervey  de 
Saint-Denys,  est  un  exemplaire  du  Foë  Kout-Ki  ou  Rela- 
iioiis  des  roi/aumes  bouddhiques,  traduit  du  chinois  par  M. 
Abelde  Rémusat.  lia  appartenu  à  Stanislas  Julien,  qui  l'a  enri- 
chi d'annotations  marginales  de  la  plus  grande  importance.  M. 
Clermont-Ganneau  signale  plus  spécialement  celles  qui  donnent 
les  transcriptions  sanscrites  et  chinoises  des  noms,  des  lieux 
énumérés  dans  l'appendice  de  l'ouvrage  annoté.  Ces  commentai- 
res nous  donnent  la  clef  de  la  méthode  suivie  par  Stanislas 
Julien  pour  arriver  à  l  identification  de  ces  noms.  On  sait  que 
cette  méthode,  appliquée  par  la  suite  à  des  recherches  plus 
vastes,  a  fait  époqnedans  les  éludes  orientales  et  a  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l'histoire  du  bouddhisme,  par  la  con- 
frontation des  documents  indiens  et  chinois. 
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-'  '^oii&\elilve  Tchouhi,  son  école  et  son  iuflH''7ice,\eV.  Legall 
publie  une  brochure  pour  démontrer  que  les  Chinois  ont  l'esprit 
comme  atrophié  par  l'enseignement  des  doctrines  métaphysiques 
du  Philosophe  duXII"  siècle.  Il  nous  y  donne  l'exposé  de  l'école 
deTchouhi,puisdes  doctrines,  puis  des  textes  avec  Iraduction. 
Cet  opuscule  a  été  jugé  assez  sévèrement  par  les  Revues  spécia- 
listes. Nous  avons  regretté  d'y  voir  que  l'auteur  ne  craint  pas  de 
déverser  un  blfirae  immérité  sur  ses  devanciers  en  celte  étude. 
C'est  il  peine  si  la  traduction  complète  de  M.  Klatchie  lui  a  fourni 
de  quoi  l'aider  un  peu  dans  sa  tâche.  Les  livres  qui  ont  rencon- 
tré lapprobalion  la  plus  complète  ne  trouvent  pas  même  grâce 
à  ses  yeux  et  il  ne  semble  pas  connaître  les  textes  dont  il  critique 
la  version. 

Tchon  lii  é<ait-il  athée  ?  —  Tchou  lii  est  le  célèbre 
philosophe  qui  résuma,  commenta  et  fit  triompher  les  doctrines 
de  l  Ecole  nouvelle,  ou  Ecole  du  système  de  la  Nature  fondée  au 
XI«  siècle  par  un  groupe  de  philosophes  novateurs.  Persécuté 
pour  sa  doctrine  qui  semblait  contredire  celle  des  Kmgs,  Tchou 
hi,  mourut  dans  l'exil  et  la  disgrâce  ;  mais  après  sa  mort,  sa  mé- 
moire fut  réhabilitée  et  1  iniluence  de  ses  enseignements  est  assez 
grande  encore  sur  les  lettrés  chinois. 

Dans  les  Variétés  smolo(]xques  dont  il  est  parlé  dans  le  der- 
nier fascicule  de  la  Revue  des  Religions,  le  P.  Legall  qui  y  pu- 
publie  un  fragment  de  texte  avec  traduction  et  inlroduclion  — 
affirme  que  Tchou  hi  était  athée.  11  soutient  cette  opinion  contre 
le  célèbre  sinologue  anglais  J.  Legge  et  d'autres  encore  et  pense 
la  prouver  par  le  texte  môme  qui  fait  la  matière  fondamentale  de 
son  étude.  Là  en  effet  il  semblerait  que  le  penseur  chinois  ne 
reconnaît  dans  l'être  primitif,  dans  la  substance  de  l'être  que  le 
khi  on  «  matière  »  et  'e  //ou  «  principe  rationnel  »,  immanent  à 
la  matière  et  inséparable  de  celle  ci 

Si  on  s'en  tenait  à  ce  seul  texte,  il  serait  assez  difficile  d'ex- 
cuser Tchou  hi  d'athéisme,  ou  plutôt  de  panthéisme,  car  le  // 
serait  incontestablement  le  principe  intelligent  immanent  en  tout 
<';tre,  le  grand  Tout  du  panthéisme.  Mais  pour  juger  un  auteur  on 
ne  peut  se  contenter  de  consulter  un  seul  passage  de  ses  œuvres, 
il  faut  en  considi^rer  l'ensemble  et  voir  si  dans  d'autres  endroits 
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il  ne  s'expi'ime  pas  d'une  manière  qui  impose  une  inlerprélalion 
de  ses  paroles  dilTérenle  de  celle  que  les  mois  sembleraient  com^ 
porter  à  première  vue. 

Il  en  est  certainement  ainsi  en  ce  qui  concerne  Tchou  hi.  En 
différents  endroits,  notre  philosophe  s'exprime  d'une  façon  qui 
ne  laisse  place  à  aucun  doute. 

Ainsi  nous  lisons  an  Tchou  tze-tzîe-Yao,  au  chapitre  de  la 
domùiation  de  soj-mcme,  ces  parole*  textuelles  de  Tchou  hi. 

«  Faites  toutes  vos  actions  comme  en  préeenco  de  Shang-ti, 
—  comme  le  sachant  présent. 

Evidemment  ce  Shang-ti  est  bien  le  dieu  personnel  des  vieux 
Kings.  Supposez  que  ce  soit  un  agent  cosmique  matériel  et  que 
la  pensée  de  cet  être  matériel,  aveugle,  puisse  nous  rendre  cir- 
conspect dans  nos  actions,  nous  prémunir  contre  tout  danger  de 
faute  morale,  c'est  attribuer  à  Tchcu  hi  une  absurdité  dont  il 
était  notamment  incapable.  Ailleurs,  en  différents  endroits,  Tchou 
hi  parle  du  Tien  de  façon  que  l'on  ne  peut  voir  en  ce  mot  que  la 
désignation  d'un  être  personnel,  intelligent,  maître  du  ciel  et  de 
la  terre 

Lui  môme  du  reste  a  prévenu  toute  contestation  à  ce  sujet,  car 
voici  en  propres  termes  ce  qu'il  a  dit  du  Tien.  C'est  dans  une 
réponse  à  un  disciple  qui  lui  demandait  le  sens  du  mot  l^ien  dans 
les  anciens  livres,  et  cette  réponse  est  ainsi  conçue  : 

11  faut  .''aire  bien  attention  pour  ne  pas  se  tromper,  T>cn  dé- 
signe tantôt  la  voûte  azurée,  tantôt  le  sjuverain  maître  de  toutes 
choses  {Wrn  Wiih  ichl  tchu  tsaî)  tantôt  le  li  ou  principe  ra- 
tionnel ;  chaciuesens  doit  être  appliqué  selon  les  besoins  du  texte 
{Ko  sut  thd  sn  Shuo).  Cela  est  dit  au  Kiuen  XLIX,  f°  2o  do  ses 
œuvres  complètes,  édition  de  Kang  hi.  Cette  môme  explication  . 
est  répétée  au  K.  XXXIV,  f''  47,  où  il  est  dit  expressément: 
«  Celui  qui  siège  li  haut  e(  en  maître  souverain,  c'est  aussi  le 
Titn.  [Tsdi  !>hanr/  erh  yen  tchu  tsài-ye  yih  k'ù  tien). 

Il  est  donc  évident  que  pour  Tchou  hi  le  li  originaire  n'est  pas 
Shangti  ou  le  dieu  personnel  et  conséquemment  que  le  texte 
reproduit  par  le  P.  Legall  ne  donne  la  pensée  de  Tchou  hi  que 
d'une  manière  très  incomplète. 

D'autres  passages  le  prouvi  ront  encore  mieux. 
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Ainsi  dans  son  commentaire  sur  l'ode  King  ichi  des  Shi 
Toliou  hi  dit  expressément  :  La  raison  du  c\e\{Tien  iao)  e&t 
très  intelligente  (ming)  Ne  dites  pas  il  est  très  élevé  (loin  de 
nous),  il  ne  nous  voit  pas).  Le  Tien  est  très  clairvoyant,  et  en- 
tend tout.  !l  scrute  tout  toujours;  il  inspecte  tout  ;  on  doit  le 
craindre. 

Et  dans  son  commentaire  du  SliuKing  au  chap  Thang  Kao  (1), 
il  dit  encore  :  «  Le  Tien  sait  le  bien  et  le  mal  (que  nous  faisons) 
comme  s'il  notait  et  comptait  (tous  les  mots).  Si  vous  avez  quel- 
que excellence,  si  vous  faites  quelque  bonne  œuvre  cela  est  et 
demeure  dans  le  cœur  de  Dieu  [Ti).  Si  nous  commettons  des 
fautes  elles  demeurent  dans  le  cœur  de  Tien,  également  ».  Rien 
ne  peut  être  plus  clair  et  plus  explicite  que  cela-  Ce  Tien  (égal  à 
Stiang  ti)  qui  monte  et  descend,  qui  voit  et  entend  avec  une 
clarté  parfaite,  qui  voit  les  actes  et  les  pensées,  qui  les  compte  et 
les  punit  et  récompense  n'est  ni  un  agent  matériel  ni  même  l'es- 
prit  monde  du  panthéisme. 

Le  prétendu  matérialisme  a  été  si  peu  transmis  sans  protesta  • 
tion  de  génération  en  génération  de  lettres,  comme  le  pense  le 
P.  Legall  que  partout  on  rencontre  des  explications  claires  et 
précises  qui  témoignent  de  la  croyance  en  un  Dieu  personnel  et 
de  nature  spirituelle. 

Ainsi  Liang-Yin  qui  vivait  sous  la  dynastie  mongole  (XH-- 
XIV*  siècles)  dit  dans  le  Yi  tsan  i:  Ti  (Sliang  ti)  est  le  maître 
souverain  du  ciel,  le  producteur  et  perfectionneur  de  tous  les 
êtres,  il  n'est  rien  qui  ne  provienne  de  lui.  Ti  iche  tien  tchi 
tcliu  tsai  erh  ivân  touh  tc/iï  seng  (chetij  ]]'upuh  i/eu  tchi. 

Yuen  hiao  fan,  sous  la  dynastie  suivante,  rapporte  ces  paroles 

,  de  Kien  sun  de  la  même  époque.  De  tous  les  esprits  célestes  cet 

lui  qui  mérite  tous  les  respects  c'est  Ti.  î  es  Kings  l'appclient 

Hao  Tien  Shangti  c  le  suprême  souverain  du  ciel  élevé.  »  li 

nous  apprend  qu'il  est  maître  et  seigneur  [tcliu  tsai)  lien  ajouté 

(1)  Citons  encore  ces  mots  de  Tchou  lii.  Il  y  a  certainement,  un 
souverain  maître  (Tcliou  tsaij,  car  le  ciel  roule  sans  cesse.  Or,  la 
cause  qui  le  fait  tourner  ainsi,  c'est  sans  doute  qu'il  y  a  un  souve- 
rain maîlre  qui  le  gouverne  (V.  Kiucn,  XLVl,  f"  27). 
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avec  hao  très  clair  veut  dire  que  son  pouvoir  s'étend  au  plus  haut 
des  cieux.  Shang  (suiumus)  indique  qu'il  n'y  a  pas  de  maître 
au-dessus  de  lui. 

La  plupart  de  ces  textes  ont  déjà  été  cités  par  le  P.  Premare. 
On  pourra  en  trouver  d'autres  encore  dans  l'épilogue  de  mon 
livre  La  Religion  impériale  chinoise, 

La  thèse  du  P.  Legallest  donc  insoutenable. 

A  ceci  je  dois  ajouter  encore  une  dernière  remarque. 

Le  P.  Legall  critique  amèrement  ceux  qui^  avant  lui,  se  sont 
occupé  de  Tchou  hi  et  trouve  leurs  traductions  très  imparfaites, 
souvent  inexactes,  très  hâtives,  etc. 

Une  s'est  pas  aperçu  qne  ces  traductions  ont  été  faites  sur  uà 
texte  tout  différent  du  sien  et  que  conséquemment,  son  blâme 
porte  à  faux. 

Nous  n'insistons  pas  là-dessus  ;  il  nous  suffit  d'avoir  signalé 

celte  méprise. 

G.  Dr  HAHLEZ. 

—  Dans  Y  Impérial  and  Asiatic  Quarterb/  Review  [octobre- 
décembre],  Mrs  CM.  Salwey  nous  donne  de  forts  intéressants 
détails  sur  la  religion  du  Japon, 

Les  plus  anciens  temples  japonais,  consacrés  au  culte  des  an- 
cêtres, contenaient  tous  une  ou  plusieurs  portes,  composées  cha- 
cune de  deux  poteaux  dressés,  sur  lesquels  deux  poutres  étaient 
posées  transversalement;  cela  signifiait  Paix,  Repos  et  Fin  de  la 
Vie.  On  appelle  gohei  des  bandes  de  papier,  généralement  blan- 
ches, mais  quelquefois  dorées  sur  tranches,  qu'on  suspendait  à 
des  cordes  de  paille  pour  rappeler  l'existence  des  esprits  des  an- 
cêtres. Gohei  veut  dire:  présence  auguste.  Considérés  d'abord 
comme  des  sortes  de  médiums  destinés  à  attirer  les  dieux  pen- 
dant la  prière,  puis,  comme  lei  sièges  des  dieux,  ces  bandes  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  les  dieux  eux-mêmes.  On  les  exhibait 
dans  les  grandes  fêtes  de  famille,  le  jour  du  baptême,  du  ma- 
riage, etc. 

On  trouve  presque  toujours  dans  les  temples  des  miroirs,  ou 
plaques  de  métal  bruni,  appelées  kagami.  D'après  une  croyance 
ancienne,  l'image  rélléléedans  ce  miroir  permettait  aux  kami,  ou 
esprits  des  ancêtres,  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'homme  pour 
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y  découvrir  les  péchés.  Ce  miroir  a  tiré  de  là  son  nom  de  «  miroir 
accusateur  »  et  ses  abords  sont  généralement  encombrés  de  dévots 
à  genoux  qui,  les  yeux  allenlivement  fixés  sur  lui,  font  leur 
examen  de  conscience.  Mais,  en  dehors  do  ces  miroirs,  il  en 
existait  jadis  d'autres  que  les  dames  japonaises  poriaient  à  leur 
éventail,  et  dont  la  surface  de  métal  symbolisait  !a  pureté  d'es- 
prit et  la  blancheur  d'âme. 

On  rencontre  souvent  aussi,  à  l'entrée  des  temples,  deux  figures 
colossales,  rouges  et  vertes,  appelées  Yoi  et  Je.  Ce  sont  les 
deux  emblèmes  de  la  vie,  le  mâle  et  la  femelle. 

On  sait  que  les  Japonais  sont  enterrés  dans  la  position  assise. 

Une  boule  de  cristal  est  souvent  suspendue  dans  leurs  cer- 
cueils carrés,  symbole  de  l'espace  dans  lequel  l'espnt  du  mort  est 
errant.Les  sept  dieux  du  bonheur,  avec  leursemblèmes  spéciaux, 
se  rencontrent  fréquemment  .«ur  la  poterie,  les  ouvrages  de  laque 
et  plus  particulièremwit  sur  les  nelzukes  ou  panneaux  d'ivoire 
et  de  métal.  Parmi  eux,  Hotei,  le  îaint  des  enfants,  porte  sur 
son  dos  un  sac  qui  contient  des  cadeaux  pour  les  petits.  Parfois, 
c'est  Iloiei  lui-môme.  La  légende  raconte  que,  une  fois  chaque 
année,  ces  Patrons  du  bonheur  se  réunissent  pour  arranger  les 
mariages  à  venir.  Ils  tiennent  des  écheveaux  de  soie  rouge  et 
blanche,  les  fils  du  destin.  Tout  d'abord,  ils  assortissent  soigneu- 
sement ces  fils,  et  cela  fait  les  unions  lieureu.ses  Mais  bientôt  ils 
se  fatiguent  et  font  leurs  nœuds  au  petit  bonheur,  ce  qui  pro- 
duit un  embrouillamini  inexprimable,  d'où  les  mariages  malheu- 
reux. 

Mais  le  symbole  le  plus  cher  aux  Japonais  est  sans  contredit 
le  Tak'ira  bune,  ou  navire  de  la  Bonne  Fortune,  qui  vient  chargé 
des  sept  choses  précieuses,  l'or,  l'argent,  le  corail,  le  cristal, 
l'agate,  l'émeraude  et  la  perle,  de  livres  do  science  et  de  tout  ce. 
qu'on  peut  désirer  pour  rendre  quelqu'un  sage,  heureux  et  riche. 
Tous  les  Japonais  font  des  vœux  pour  qu'il  entre  au  port  au  jour 
de  l'an,  bien  approvisionné  pour  eux  et  pour  ceux  qu'ils  aimei  t. 
Une  figure  du  Takara  hune,  chargé  des  sept  Dieux  du  Bonheur, 
est  placée  sous  l'oreiller  et  rien  n'est  plus  cher  à  ces  passionnés 
amoureux  du  symbolisme,  car  c'est  là  que  s'incorporent  et  se 
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concentrent  toutes  les  bonnes  choses  qu'il  est  possible  au  cœur 

de  l'homme  de  désirer. 

La  naissance  d"un  enfant  est  au  Japon  l'occasion  de  réjouis- 
sances sans  nombre.  On  commence  par  dresser  au-dessus  de  la 
maison  une  longue  perche  a  laquelle  est  suspendue  une  carpe  en 
papier,  à  qui  le  vent,  en  l'agilant,  donne  une  apparence  de  vie. 
La  carpe  [Koi)  est  l'emblème  de  la  persévérance,  du  courage 
et  de  la  longévité  possible.  Elle  aime  fi  nager  contre  le  courant, 
pour  gagner  les  cascades,  l  orsqu'elle  est  parvenue  à  les  franchir, 
elle  se  change  en  dragon  et  vit  mille  ans.  Quand  le  bébé  japonais 
a  atteint  son  centième  jour,  on  le  porte  à  la  maison  du  prêtre,  où 
il  reçoit  un  nom,,  composé  de  son  nom  de  fami'le  et  du  nom  de  son 
gardien  Ce  gardien,  semblable  au  parrain  occidenlal,  est  géné- 
ralement le  plus  intime  ami  delà  famille,  dont  le  devoir  est  de 
veiller  sur  la  carrière  de  l'enfant.  Le  prèlre  écrit  aloi's  le  nom  sur 
un  moi'ceau  de  papier  et  l'enferme  dans  le  sac  à  prières  du  bébé 
qui  placé  sur  le  sol,  est  laissé  libre  de  se  diriger  m  bon  lui  sem- 
ble. On  lire  son  horoscope  de  celui  des  points  cardinaux  vers  le- 
quel il  se  tourne.  Quand  il  a  quatre  ans,  on  l'habille  en  soldat,  et 
le  costume,  présent  de  son  gardien,  est  généralement  brodé  d'at- 
tributs et  d'emblèmes  divers.  Le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois  a  lieu  la  Fête  des  Drapeaux.  On  olTre  à  l'enfant  une  armure, 
des  bannières,  des  drapeaux  et  ..  une  carpe.  Puis,  quand  arrive 
le  seizième  anniversaire  de  sa  naissa  ce,  une  nouvelle  carpe  fait 
son  apparition,  en  chair  et  en  arêtes,  et  celle-là  est  mangé  vi- 
vnnie.  On  l'apporte  dans  un  plat  avec  de  la  glace  et  des  algues. 
Celte  dissectÏDn  sur  le  vif  .s'opère  en  enlevant  la  chair  des  arêtes 
sans  toucher  aux  parties  vitales.  Pendant  celte  opération,  ta  carpe 
demeure  passive,  donnant  ainsi  à  l'homme  cette  muette  leçon 
d'une  horrible  douleur  patiemment  supportée. 

Quand  l'enfant  a  atteint  l  âge  d'homme,  son  mariage  est  l'évé- 
nement le  plus  important  qui  survienne.  Une  fois  que  sa  liane  o 
a  été  définitivement  choisie,  c'est  dans  sa  demeure  à  elle  que  la 
cérémonie  a  lieu.  Mais,  .dès  que  les  fiançailles  sont  publiques,  les 
parents  de  la  jeune  fille  considèrent  leur  enfant  comme  morte 
pour  eux.  La  veille  du  mariage,  on  la  promène  vêtue  de  blanc, 
couleur  de  deuil  au  Japon,  et  Von  observe  le  mêm^  cér  monial 
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que  si  elle  était  réellement  trépassée.  On  purifie  la  maison,  on 
épousselte,  on  cire.  Puis  vient  la  fêle  elle-même.  Au  moment  oii 
la  nouvelle  épousée  franchit  le  seuil  de  la  demeure  conjugale, 
deux  torches  allumées  éclairent  sa  roule  ;  mais  dès  que  le  cor- 
tège a  pénétré  dans  la  maison,  les  deux  torches  sont  éteintes  d'un 
seul  coup.  {Revue  des  Revues,  novembre  4894.) 
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Madagascar,  sa  description,  ses  habitants  (un  vol,  oOOp. 
chez  Challamel]  et  Madagascar  et  les  Hovas  (un  vol.  chez 
Delagrave),  par  le  R.  P.  Piolet. 

Nos  lecteurs  apprécieront  l'inlérêt  qu'excitent  ces  récils  d'un 
voyageur  qui  s'est  complu  à  approfondir  l'étude  des  productions, 
des  institutions,  des  coutumes  infiniment  curieuses  et  encore 
mal  connues  du  pays  malgache. 

Ces  deux  livres  ne  font  pas  double  emploi.  Le  second,  Mada- 
gascar et  les  Hovas,  nous  présente  un  travail  limité  à  celle 
partie  de  la  population  de  Madagascar  qu'on  appelle  les  Hovas. 
Ce  n'est  pas  la  seule  peuplade  d-  l'île;  loin  de  là,  elle  ne  cons- 
titue qu'une  minorité  turbulente.  Mais  c'est  elle  qui  règne  à 
Tananarive,  et  dont  la  puissance  s'est  étendue  peu  à  peu  sur 
toutes  les  peuplades  voisines.  C'est  contre  les  Hovas  que  nous 
sommes  partis  en  guerre.  Ils  méritaient  donc  une  étude  spéciale. 
Le  R.  P.  Piolet  s'en  est  acquitté  avec  une  autorité  et  un  talent 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Voici  quelques  détails  relatifs  à  la 
religion. 

Les  Hovas  comme  les  Malgaches,  n'ont  ni  lemples,  ni  autels, 
ni,  à  proprement  parler,  des  prêtres.  C'est  probablement  ce  qui 
a  fait  dire  à  certains  auteurs  qu'ils  n'avaient  point  de  religion,  ce 
qui  est  absolument  inexact. 

D'abord  ils  sont  monothéistes  :  ils  ont  la  notion  du  vrai  Dieu 
qu'ils  nomment  Adriamanilra,  le  Dieu  à  bonne  odeur,  ou  encore 
Zanahary,  le  Dieu  créateur.  Dans  leurs  formules  de  prière,  ils 
s'adressent  toujours  au  Dieu  créateur,  principe  de  tout  bien  et 
ennemi  de  tout  mal.  L-es  autres  invocations  aux  ancêtres,  aux. 
vertus  des  douzes  montagnes,  aux  dieux  inféiieurs,  bons  ou 
mauvais,  ne  viennent  qu'en  second  lieu.  Le  fétichisme  et  ses 
superstitions  dans  lesquelles  ils  ont  noyé  plus  lard  la  croyance 
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au  vrai  Dieu,  ne  viennent  que  longtemps  après.  Ils  les  eniprun- 
lèrenl  à  leurs  voisins  et  ne  les  acceptèrent  qu'après  de  longues 
et  vives  résistances.  Le  P.  Abinal  parle  même  de  vieillards  qui 
jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  lullérent  contre  l'introduction  de 
1  idolâtrie  et  refusèrent  leur  culte  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Zana- 
hary,  le  Dieu  créateur.  Lui  même  avait  c  nnu  de  ces  ennemis 
de  l'idolâtrie,  moits  seulement  vers  1870.  Us  ont  aussi  !a 
croyance  à  un  r.dempteur,  fils  de  Dieu  qui  se  serait  fait  homme 
et  serait  descendu  sur  les  montagnes  d'Ankaralra  pour  instruire 
les  hommes  et  disparaître  ensuite  dsns  une  région  inconnue. 

Les  Hovas  accepte.il  une  âme,  mais  elle  n'est  pour  eus  qu'une 
ombre,  un  fantôme,  un  corps  aérien.  Elle  peut  se  séparer  du 
corps  et  s'en  sépare  un  an  avant  la  mort.  C'est  le  sorcier  qui  l'en 
chasse.  Quand  il  a  choisi  sa  victime,  il  passe  prés  d'elle  inconnu 
et  inotïensif  en  apparence  ;  il  m.t  le  pied  sur  son  ombre;  1  âme 
est  saisie  et  il  l'emporte  caplive,  sans  que  le  malheureux  con- 
damné à  mort  s'en  aperçoive.  Bientôt  ce  dernier  maigrit  et  perd 
ses  forces;  il  meurt  s'il  ne  peut  recouvrer  son  âme.  Dd  là  des 
récits  é! ranges  soit  pour  découvrir  l'âme  volée,  pour  la  prendre, 
la  rapporter  à  sa  demeure,  soit  pour  l'attirer  par  des  présents, 
du  miel,  du  riz,  etc  ;  la  prendre  com.Le  au  pi'^ge  et  l'obliger  à 
rentrer  dans  le  corps.  Si  l'on  réussit,  c'est  la  guérison  ;  sinon 
c'est  'a  mort. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  les  Hovas  faisaient 
mourir  cette  âme  après  un  an  pa^^é  à  aller  de  sa  case  à  son  tom- 
beau et  réciproquement.  Aujourd'hui,  d'après  une  tradition  de 
Betsiléo,  ils  la  font  se  rendre  au  pays  de  ïanala,  à  la  sainte  et 
sombre  montagne  d'Ambondrombe,  où  elle  périt  après  trois  ans 
{ assés  à  parcourir  les  trois  cercles  concentriques  qui  composent 
c-:s  Champi  Ély  es  d'un  nouveau  genre.  Toutefois  cette  croyance 
n'est  pas  universelle  ;  parfois  on  donne  aux  âmes  une  vie  plus 
longue  :  tout  semble  indiquer  que  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  existait  a^  ant  chez  les  Hovas. 

Le  culte  des  Hovas  est  rudimentaire.  Ils  invoquent  souvent  la 
Providence  et  lui  demandent  uniquement  des  biens  temporels.  Ils 
lui  offrent  les  prémices  de  toutes  cho>e  par  ces  mots  :  «  à  Dieu 
les  prémices,  à  vous  les  prémices  Andriamanilra  ».  Us  lui  font 
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aussi  (les  vœux  et  lui  ollYent  des  sacri  îces,  avec  cette  particula- 
rité qu'ils  donnent  au  déinon,  parce  qu'il  es^  méchai'l,  la  pre- 
mière part,  la  seconde  à  Dieu. 

Les  Hovas  pratiquent  la  circoncision.  Avant  1889,  celle  fête 
durait  deux  mois.  Après  avoir  adminiotré  le  langhen  à  tous  les 
sorciers,  on  se  livrait  aux  danses  et  aux  festins.  Le  jour  de  la 
circoncision  après  minuit,  des  hommes  les  plus  courageux,  vont 
chercher  de  leau fraîche  qu ils  apportent  dans  une  courge  pour 
. laver  les  blessures  des  enfjmts  lis  marchent  en  se  défendant 
vigoureusement  avec  leurs  lances  et  protégeant  de  leurs  bou- 
cliers l'eau  sainte  coutrela  foule  qui  les  accables  de  pierres^  car 
il  ne  fmt  pas  qu'une  goutte  de  celle  eau  soit  répandue  :  ce  serait 
un  mauvais  présage  et  la  cérémonie  devrait  être  renvoyée.  l'uis, 
on  apporte  les  enfants,  au  milieu  d'une  foule  hurant  et  criant, 
tandis  que  le  pontife  de  la  circoncision  fait  son  office. 

Lidolalrie  fut  introduite  chez  les  Hovas  vers  la  lin  du 
xvi^  siècle.  Leurs  idoles  s'appellent  sampi/.  C'est  un  ob^et  quel- 
conque enveloppé  de  linge  avec  deux  bandelettes  pendant  de 
chaque  côté,  a  gauche  s  .r  un  bout  de  bâton,  d'oi  son  nom  de 
sanipy,  à  califourchon  On  leur  r  nd  un  vrai  cuUe.  Ils  adorent 
aUssi  de  la  même  façon  'es  pierres  sacrées  ;  on  leur  fait  des 
vœux,  on  leur  offre  des  sacrifices,  on  les  salue,  on  les  marque 
d'une  onction,  on  les  consulte,  etc.  La  religion  actualle  des 
Hovas  n'est  guère  qu'un  ensemble  de  supersUtions  Le  sor- 
cier est  haï  :  il  est  la  cause  d3  tout  le  mal.  H  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  le  devin  ({ui  est  au  contraire  estimé  1 1  recherché. 
Il  est  en  elïel  l'adversaire  du  sorcier  et  a  surtout  pour  mission  de 
détruire  ses  mauvais  sorts.  11  lit  dans  l'avenir  à  laide  d'an  jeu 
appelé  siki.dy,  qui  consiste  à  faire  mouvoir  avec  une  baguette  de 
petites  grainos  et  à  déterminer  ce  que  signifient  les  figures  qu'el- 
les font. 

Les  fêles  des  Hova^  sont  très  nombreuses  La  principale  est  li 
faudroana  ou  Bain  de  la  Reine  j  c  est  plus  exactemont  fa  fêle  du 
nouvel  an.  Elle  dureiin  mois. 

QuaU'e  édi-'.es  piolestanles  .^e  sont  succès,  ivomeiit  étub'ies  à 
Ma  'agascar,  les  Indépendants,  les  Anglicans,  les  Quakers  et  les 
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Luthériens  de  Norwège  et  d' Amérique  ;  mais  l'avenir  appartient 
à  la  mission  catholique. 

La  Vie  pmvÉE  des  Romains,  par  Joachim  Marquardi,  tra- 
duite par  Victor  Henry. 

Voici  un  ouvrage  dont  on  ne  peut  contester  l'utilité. 

Ce  volume, qui  est  le  second,  est  de  tous  points  digne  du  pre- 
mier, par  l'étendue  de  l'information,  la  variété  des  questons  qui 
y  sont  traitées,  la  prodigieuse  quantité  des  travaux  modernes 
mis  à  contribution,  et  l'esprit  critique  qui  a  présidé  au  triage 
de  tant  de  faits. 

Le  premier  volume  nous  a  montré,  «  l'organisme  intérieur  de 
la  vie  de  famille  romaine  »  ;  celui  ci  nous  en  fait  voir  «  les  élé- 
ments extrinsèques,  les  besoins,  et  la  satisfaction  de  ces  besoins 
par  l'exercice  des  diverses  professions  ».  Ces  besoins  sont  cor- 
porels ou  intellecliiels.  C'est  toute  la  division,  parfaitement  logi- 
que, du  présent  volume. 

—  La  Prière  dans  le  paganisme  romain,  par  l'abbé  A.  De- 
vaux,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon. 

L'auteur  nous  montre  quelle  place  le  paganisme  romain  fait  à 
la  prière,  soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  ia  vie  publique,  et 
quels  étaient  les  caractères  de  cette  prière.  M  Devaux  après 
avoir  étudié  les  caractères  généraux  de  la  religion  romaine,  nous 
apprend  comment  on  priait  à  Rome,  au  foyer  domestique,  ou 
publiquement.  Il  recherche  l'influence  que  les  diverses  philoso- 
phies  ont  exercée  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  prière. 
La  conclusion  de  celle  étude  est  que  la  pratique  de  la  prière 
chez  les  Romains  justifie  ce  nom  de  peuple  rehgieux  qu'on  leur 
donne  d  ordinaire. 

M.  Devaux  a  pu  trouver  dans  G.  Boissier  des  traits  épars  sur 
la  religion  romaine,  mais  c'est  lui  qui  a  eu  le  mérite  de  réunir 
les  nombreux  textes-  qui  parlaient  de  la  prière  et  qui,  jusque  là, 
étaient  restés  disséminés  dans  toute  la  Httérature  romaine.  II  a 
interprété  ces  textes,  et  en  a  dégagé  la  signification  précise. 

Le  GérdiXii:  Z.Peisson. 
Amiens.—  Imp.  Rousseau-Leroy,  40,  rue  des  Jacobins. 


LE  CONFUCIANISME 


La  morale  est  incontestablement  la  partie  la  plus  im- 
portante du  confucianisme.  La  raison  humaine  laissée  à 
elle-même  ne  saurait  peut-être  aller  plus  loin.  Malgré 
les  erreurs  qu'ils  contiennent,  les  enseignements  de 
Confucius  peuvent  être  considérés  comme  présentant  un 
spécimen  élevé  de  morale  naturelle.  Telle  pourtant  n'a 
pas  été  l'opinion  de  tous  les  savants  :  «  L'ouvrage  mo- 
ral de  Cicéron  de  Offlciis,  dit  Hegel,  nous  en  apprend 
plus  et  mieux  que  tous  les  ouvrages  de  Confucius  ;  et 
d'après  ses  ouvrages  originaux,  on  peut  émettre  l'opi- 
nion qu'il  vaudrait  mieux  pour  la  réputation  de  Confu- 
cius qu'il  n'eussent  jamais  été  traduits.  »  Oq  appelle, 
ajoute-t-il,  populaire,  une  morale  qui  n'est  que  vul- 
gaire. 

H.  Ritter  n'a  pas  été  plus  juste  dans  son  Histoire  de 
la  philosophie  ancienne.  «  Les  règles  de  conduite,  dit- 
il, et  les  sentences  morales  répétées  jusqu'à  satiété, qu'on 
rencontre  dans  les  écrits  de  ce  sage,  les  formes  de  prati- 
ques extérieures  qui  s'y  trouvent  prescrites,  et  tout  cela 
sans  le  moindre  ensemble,  ne  mérite  de  nous  qu'un  sou- 
rire sur  le  sérieux  plein  de  raideur  qui  voudrait  faire  pas- 
ser ces  maximes  pour  quelque  chose  d'important.  » 

Ces  critiques  nous  semblent  exagérées.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  à  redire  au  code  moral  de  Confucius.  Il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Il  manquait  à  celui 
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qui  le  fit  la  connaissanco  exacte  de  l'homme  tel  que 
nous  le  montre  la  révélation.  Comment  expliquer  l'ori-, 
gine  du  mal  et  les  contradictions  delà  nature  humaine, 
sans  le  péché  originel  ?  Aussi  Confucius  ne  tente  même 
pas  cette  explication.  Il  suppose  la  bonté  naturelle  de 
l'homme  ;  il  la  proclame  même.  Le  mal  existe  ;  il  se 
contente  de  le  constater  sans  remonter  à  ses  sources. 
Son  but  est  l'y  porter  remède.  Malgré  des  imperfections 
inévitables,  on  ne  saurait  nier  la  valeur  de  ses  ensei- 
gnements moraux  et  sa  profonde  connaissance  du  cœur 
de  l'homme.  Il  donne  pour  fondement  à  sa  morale  le 
respect  et  Tobéissance.  C'est  sur  ces  deux  bases  qu'il 
édifiera  la  famille,  et  comme  l'état  n'est  que  l'extension 
de  la  famille,  il  imposera  au  citoyen  les  mêmes  obliga- 
tions qu'à  l'enfant.  11  est  incontestable  que  c'est  à  ces 
deux  principes  que  la  Chine  doit  cette  stabilité  qui  fait  sa 
force  et  qui  semble  défier  les  siècles. 

La  morale,  d'après  Confucius,  est  écrite  dans  le  coeur 
de  tout  homme.  L'enseigner  ce   n'est  le  plus   souvent 
que  faire  sortir  à  la  lumière  ce  qui  est  au  fond  de  son 
âme.  «  Ce  que  je  vous  enseigne,  disait  il,  vous  l'appren- 
drez de  vous-même,  en  faisant  un  usage  légitime  des 
facultés  de  votre  esprit  ;  rien  n'est  si  naturel  et  si  sim- 
ple que  les  principes  de  la  morale,   dont  je  cherche  à 
vous  inculquer  les  maximes  salutaires.  Tout  ce  que  je 
vous  enseigne,  vos  anciens  sages  l'ont  pratiqué  depuis 
longtemps  auparavant,  et  cette  pratique  se  réduisait  à 
trois  lois  fondamentales  de  relation  entre  sujets  et  gou- 
vernants, entre   père  et  fils,  entre  mari  et  femme  ;  à 
l'exercice  des  cinq  vertus  capitales  :  l'humanité,  c'est- 
à-dire  Tamour  de  tous  sans  distinction  ;  la  justice   qui 
rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  l'observation  des 
cérémonies  et  des  usages  établis,  afin  que  tous  ceux  qui 
vivent  ensemble  suivent  une  même   règle  et  participent 
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aux  mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incommodi- 
tés ;  la  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  qui  fait  rechercher 
et  désirer  le  vrai  en  toutes  choses,  sans  faire  illusion  à 
soi  ni  aux  autres  ;  la  sincérité,  c'est-à-dire  un  cœur 
ouvert  qui  exclut  la  feinte  et  la  dissimulation  dans  les 
faits  comme  dans  les  paroles.  Ces  vertus  ont  rendu  vé- 
nérables les  premiers  instituteurs  du  genre  humain, 
tant  qu'ils  ont  vécu,  et  leur  ont  valu  ensuite  Timmorta- 
lité  ;  prenons-les  pour  modèles  et  mettons  tous  nos 
efforts  à  les  imiter  (1).  >^ 

Les  philosophes  de  la  Grèce  avaient  généralement 
deux  doctrines,  Tune  écrite  pour  leurs  partisans,  l'autre 
publique  pour  le  vulgaire.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Con- 
fucius.  Son  école  fut  ouverte  à  tous  ;  il  ne  se  contenta 
pas  de  communiquer  ses  idées  à  un  petit  cénacle  d'amis  ; 
il  voulut  au  contraire  atteindre  tout  le  monde,  instruire 
et  moraliser  les  masses,  et  à  ce  point  de  vae  sa  mission 
fut  plus  élevée  :  ((  Vous,  mes  disciples,  leur  disait-il, 
croyez- vous  que  j'ai  des  doctrines  cachées  ?  Je  n'ai  point 
de  doctrines  cachées  pour  vous.  Je  n'ai  rien  fait  que  je 
ne  vous  Pai  communiqué,  ô  mes  disciples  !  C'est  la  ma- 
nière d'agir  de  Kieou  (lui-même),  » 

La  morale  de  Confucius  est  répandue  dans  tous  ses 
livres,  mais  elle  est  plus  complètement  et  plus  nette- 
ment exposée  dans  le  Ta-hio  et  l'Invariabilité  dans  le 
milieu. 

Le  ta-hio  part  de  ce  principe  que  l'homme  a  reçu  du 
ciel,  avec  la  vie  physique  une  vie  morale  qu'il  doit  culti- 
ver et  développer  pour  arriver  à  la  perfection,  en  se 
conformant  au  modèle  céleste  et  divin. Il  résume  à  trois 
les  devoirs  que  lui  imposent  les  différentes  conditions  de 
la  vie  :  1°  Développer  le  plus  possible  la  faculté  morale 

(1)  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  XIL 
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intelligente  qui  est  en  nous  en  germe  et  obscurcie  par 
les  passions  ;  2*  Renouveler  le  peuple,  c'est-à-dire  l'é- 
clairer, le  civiliser  ;  3'  Placer  sa  lin,  le  but  de  sa  vie 
dans  le  souverain  bien,  c'est  à-dire  dans  le  perfection- 
nement de  sa  nature  et  de  ses  facultés. 

La  morale  est  une  science  difficile  et  profonde.  Elle 
suppose  l'art  de  distinguer  les  causes  et  les  effets,  les 
principes  et  les  conséquences,  cardans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique  tout  se  tient  ;  les  effets 
deviennent  causes  à  leur  tour.  Il  n'y  a  pas  de  champ 
d'étude  plus  vaste  que  le  cœur  humain  :  plus  que  par- 
tout ailleurs,  l'observation  et  la  précision  sont  ici  néces- 
saires. Confucius  ne  s'appuie  que  sur  la  raison  ;  il  a  soin 
cependant  de  confirmer  ses  maximes  par  les  exemples 
des  anciens.  Le  ta-hio  est  l'exposé  des  principes  géné- 
raux de  sa  morale.  Il  y  a  dans  cette  page  magistrale 
une  formule  concise  et  rigoureuse  de  tous  les  devoirs  de 
l'homme.  Les  lettrés  la  regardent  comme  un  précis  su- 
blime de  tout  ce  que  la  philosophie,  la  morale  et  la  po- 
litique ont  de  plus  lumineux.  Nous  allons  en  juger  nous- 
mêmes. 

1.  La  loi  de  la  grande  étude,  ou  de  la  philosophie  pra- 
tique, consiste  à  développer  et  remettre  en  lumière  le 
principe  lumineux  de  la  raison  que  nous  avons  reçu  du 
ciel,  à  renouveler  les  hommes,  et  à  placer  sa  destination 
définitive  dans  la  perfection  ou  le  souverain  bien. 

2.  Il  faut  d'abord  connaître  le  bue  auquel  on  doit 
tendre,  ou  sa  destination  définitive,  et  prendre  ensuite 
une  détermination.  La  détermination  étant  prise,  on  peut 
avoir  ensuite  l'esprit  tranquille  et  calme  ;  l'esprit  étant 
tranquille  et  calme  on  peut  ensuite  jouir  de  ce  repos 
inaltérable  que  rien  ne  peut  troubler.  Etant  parvenu  à 
jouir  de  ce  repos  'naltérable  que  rien  ne  peut  troubler, 
on  peut  ensuite  méditer  et  se  former  un  jugement  sur 
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l'essence  des  choses  ;  ayant  médité  et  s'étant  formé  un 
jugement  sur  l'essence  des  choses,  on  peut  ensuite 
atteindre  à  l'état  de  perfectionnement  désiré. 

3.  Les  êtres  de  la  nature  ont  une  cause  et  des  effets  ; 
les  actions  humaines  ont  un  principe  et  des  conséquen- 
ces :  connaître  les  causes  et  les  effets,  les  principes  et  les 
conséquences,  c'est  approcher  très  près  de  la  mé- 
thode rationnelle  avec  laquelle  on  parvient  à  la  perfec- 
tion. 

4.  Les  anciens  princes  qui  désiraient  développer  et 
remettre  en  lumière  dans  leurs  états,  le  principe  lumi- 
neux de  la  raison  que  nous  recevons  du  ciel,  s'attachaient 
auparavant  à  bien  gouverner  leurs  royaumes  ;  ceux 
qui  désiraient  bien  gouverner  leurs  royaumes,  s'atta- 
chaient auparavant  à  mettre  le  bon  ordre  dans  leurs 
familles  ;  ceux  qui  désiraient  mettre  le  bon  ordre  dans 
leurs  familles,  s'attachaient  auparavant  à  rendre  leurs 
intentions  pures  et  sincères  ;  ceux  qui  désiraient  rendre 
leurs  intentions  pures  et  sincères  s'attachaient  aupara- 
vant à  perfectionner  le  plus  possible  leurs  connaissances 
morales  ;  perfectionner  le  plus  possible  les  connaissan- 
ces morales  consiste  à  pénétrer  et  approfondir  les  prin- 
cipes des  actions. 

5.  Les  principes  des  actions  étant  pénétrés  et  appro- 
fondis, les  connaissances  morales  parviennent  ensuite  à 
leur  dernier  degré  de  perfection  ;  les  connaissances 
morales  é  tant  parvenues  à  leurdernier  degré  de  perfection , 
les  intentions  sont  ensuite  rendues  pures  et  sincères. 
Les  intentions  étant  rendues  pures  et  sincères,  l'càme  se 
pénètre  ensuite  de  probité  et  de  droiture.  L'àme  étant 
pénétrée  de  probité  et  de  droiture  la  personne  est  ensuite 
corrigée  et  améliorée.  La  personne  étant  corrigée  et 
améliorée,  la  famille  est  ensuite  bien  dirigée.  La  famille 
étant  bien  dirigée,  le  royaume  est  ensuite  bien  gouverné. 
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Le  royaume  étant  bien  gouverné,  le  monde  ensuite 
jouit  de  la  paix  et  de  la  bonne  harmonie. 

6.  Depuis  Thomme  le  plus  élevé  en  dignité,  jusqu'au 
plus  humble  et  au  plus  obscur,  devoir  égal  pour  tous  : 
corriger  et  améliorer  sa  personne,  ou  le  perfectionne- 
ment de  soi-même,  est  la  base  fondamentale  de  tout 
progrès  et  de  tout  développement  moral. 

7.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que  ce  qui  a 
sa  base  fondamentale  en  désordre  et  dans  la  confusion, 
puisse  avoir  ce  qui  en  dérive  nécessairement  dans  un 
état  convenable 

Traiter  légèrement  ce  qui  est  le  principal  ou  le  plus 
important,  et  gravement  ce  qui  n'est  que  secon- 
daire, est  une  méthode  d'agir  qu'il  ne  faut  jamais  sui- 
vre. » 

Le  perfectionnement  de  soi-même  est  donc  le  principe 
fondamental  de  cette  morale.  Le  parfait  absolu  est  le 
type  sur  lequel  doit  se  baser  le  perfectionnement  humain. 
«  Le  parfait  est  le  commencement  et  la  fin  de  tous  les 
êtres  ;  sans  lui  les  êtres  ne  seraient  pas.  »  «  Réunir  le 
perfectionnement  intérieur  au  perfectionnement  exté- 
rieur constitue  la  grande  règle  du  devoir.  C'est  pour 
cela  que  l'homme  souverainement  parfait  ne  cesse  jamais 
de  faire  le  bien  pour  lui-même  et  de  travailler  au  per- 
fectionnement des  autres  hommes.  » 

La  charité  doit  servir  de  base  à  nos  rapports  avec  le 
prochain  :  «  La  doctrine  de  Confucius,  disait  un  de  ses 
disciples,  consiste  à  avoir  une  invariable  droiture  de 
cœur  et  à  agir  envers  les  autres  comme  nous  voudrions 
qu'ils  agissent  envers  nous.  » 

Rien  de  méprisable  comme  une  vie  inutile,  oisive  et 
matérielle  :  «  Ceux  qui  ne  font  que  boire  et  manger  pen- 
dant toute  la  journée,  disait  Confucius,  sans  employer 
leur  intelligence  à  quelque  objet  digne  d'elle,  font  pitié. 
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N'y  a-t-il  pas  le  métier  de  bateleur  ?  qu'ils  le  pratiquent: 
ils  seront  des  sages  en  comparaison.  » 

Le  Ciel  aime  la  droiture  et  la  simplicité  de  Tàme  : 
«  Le  cœur  de  l'homme  est  plein  d'écueils,  dit  le  Chou- 
King  ;  le  cœur  du  tao  ou  de  la  raison  suprême  est  simple 
et  caché.  Soyez  pur,  soyez  simple,  et  tenez  toujours  au 
juste  milieu.  »  (1) 

«  Les  espri's  ne  regardent  pas  toujours  de  bon  œil  les 
cérémonies  qu'on  leur  fait  ;  ils  ne  sont  favorables  qu'à 
ceux  qui  les  font  avec  un  cœur  droit  et  sincère.  »  (2) 

«  J'aime,  disait  l'empereur  Hoang-ti,  cette  vertu  bril- 
lante qui  est  l'accomplissement  de  la  loi  naturelle  de 
l'homme,  et  qui  ne  se  révèle  pas  par  beaucoup  de 
pompe  et  de  bruit.  »  (3) 

Voici  le  portrait  du  sage,'  d'après  le  Tchoung-young 
cité  par  Réville,  p.  334  (II,  54-o6). 

«  Possédant  toutes  les  qualités  du  sage,  il  se  m()ntre 
doué  de  promptitude  à  comprendre,  de  discernement 
clair,  d'intelligence  vaste,  de  savoir  universel,  apte  à 
diriger.  Il  est  magnanime,  généreux,  débonnaire,  doux, 
patient,  impulsif,  énergique,  ferme,  endurant,  sachant 
rester  inébranlable,  bien  ordonné,  grave,  ne  s'écartant 
jamais  du  milieu,  correct,  inspirant  le  respect,  accompli, 
sachant  distinguer,  concentrer  et  chercher,  apte  à  sépa- 
rer ce  qui  doit  être  séparé.  Il  embrasse  tout,  profond  et 
actif  comme  une  source,  déployant  ses  vertus  en  leur 
saison.  Embrassant  tout,  il  est  comme  le  Ciel.  Profond 
et  actif  comme  une  source,  il  est  comme  l'abîme.  On  le 
voit,  et  tous  le  vénèrent  ;  il  parle  et  tous  le  croient  ;  il 
agit  et  tous  se  plaisent  à  ses  actions.  Donc  sa  renommée 


(1)  Ch.-ta-tju-mo,  v.  13. 

(2)  Ch.-ial-kia,  section  III,  v.  1. 

(3)  Livre  des  Vers,  Ode  à  Hoang-ti. 
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dépasse  l'empire  du  Milieu  et  s'étend  jusqu'aux  tribus 
barbares.  Partout  où  les  navires  et  les  voitures  attei- 
gnent, partout  où  la  force  de  l'homme  pénètre,  partout 
où  le  Ciel  couvre  et  où  la  terre  soutient,  partout  où 
brillent  le  soleil  et  la  lune,  partout  où  tombent  les  fri- 
mas et  la  rosée,  tous  ceux  qui  ont  du  sang  et  du  souffle 
l'honorent  et  l'aiment  sincèrement.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  :  Il  est  l'égal  du  Ciel.  » 

On  ne  compte  que  14  sages  officiels:  Fou-hi,  Chèn- 
Noung,  Hoang-ti,  Yao,  Choun,  Yu,  Cheng,  lyen, 
Pe-Hi,  Houen-Houang,  Vou-Vang,  Tcheou-Khoung, 
Liou-Hi-Houi  et  Confucius. 

L'empire  de  la  sainteté  est  aussi  bienfaisant  qu'invin- 
cible. C'est  la  vertu  qui  donne  à  un  homme  l'autorité 
sur  ses  semblables,  et  si  cette  sainteté  est  profonde  et 
éclatante  elle  peut  conduire  celui  qui  la  possède  au  faite 
du  pouvoir.  Ce  sont  les  sages  arrivés  à  la  perfection 
qui  doivent  établir  les  lois  de  l'empire  :  elles  offriront 
plus  de  garanties  et  seront  plus  facilement  acceptées  : 
«  11  n'y  a  que  l'homme  souverainement  saint  qui  par  la 
faculté  de  connaître  à  fond  et  de  comprendre  parfaite- 
ment les  lois  primitives  des  êtres  vivants,  soit  digne 
de  posséder  l'autorité  souveraine  et  de  commander  aux 

hommes Que   cet    homme    souverainement   saint 

apparaisse  avec  ses  vertus,  ses  facultés  puissantes,  et  les 
peuples  ne  manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  véné- 
ration. Qu'il  parle  et  les  peuples  ne  manqueront  pas 
d'avoir  foi  en  leur  parole.  Qu'il  agisse  et  les  peuples  ne 
manqueront  pas  d'être  dans  la  joie.  » 

La  morale  d'après  ïlavariabilité  dans  le  Milieu 
consiste  à  connaître  la  voie  droite  et  à  la  suivre.  >  Le 
mandat  du  Ciel  s'appelle  nature  rationnelle  ou  morale. 
Le  principe  qui  nous  dirige  dans  la  conformité  de  nos 
actions  avec  la  nature  rationnelle  s'appelle  droite  voie. 


LE  CONFUCIANISME  489 

raison /tao).  Le  système  coordonaé  de  la  droite  voie,  de  la 
raison  s'appelle  Doctrine  des  devoirs  ou  Institutions  so- 
ciales. » 

C'est  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  que  l'on 
pratique  cette  voie  droite  Or  cette  science  ne  peut  venir 
que  d'en  haut.  «  L'art  de  savoir  distinguer  ce  que  l'on 
doit  aux  parents  de  divers  degrés  ne  s'apprend  que  par 
des  rits  ou  principes  de  conduite  inspirés  par  le  Ciel.  » 

Les  devoirs  les  plus  universels  pour  le  genre  humain 
sont  au  nombre  de  cinq,  et  l'homme  possède  trois  fa- 
cultés naturelles  pour  les  pratiquer.  Les  cinq  devoirs 
sont  :  les  relations  qui  doivent  exister  entre  le  prince  et 
les  ministres,  le  père  et  les  enfants,  le  mari  et  la  femme, 
les  frères  aînés  et  les  frères  cadets,  et  l'union  des  amis 
entre  eux,  lesquelles  cinq  relations  constituent  la  loi 
naturelle  du  devoir  la  plus  universelle  pour  les  hommes. 
La  conscience  qui  est  la  lumière  de  Tintelligence  pour 
distinguer  le  bien  du  mal,  l'humanité  qui  est  l'équité  du 
cœur,  le  courage  moral  qui  est  la  force  de  Tàme  sont 
les  trois  grandes  et  universelles  facultés  morales  de 
l'homme.  ». 

A  côté  des  voies  ordinaires  du  bien,  il  y  a  celles  de  la 
perfection.  Confucius  les  a  connues  et  les  indique.  «  Le 
saint  homme,  dit-il,  doit  se  purifier  de  toute  souillure, 
avoir  toujours  un  extérieur  propre  et  décent,  des  vête- 
ments distingués,  ne  se  permettre  aucun  mouvement, 
aucune  action  contrairement  aux  rites  prescrits,  voilà  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  bien  régler  sa  personne. 
Repousser  loin  de  soi  les  flatteurs,  fuir  les  séductions 
de  la  beauté,  mépriser  les  richesses,  estimer  à  un  haut 
prix  la  vertu  et  les  hommes  qui  la  pratiquent.  »  (1) 

Confucius  a  été  jusqu'à  défendre  les  paroles  inutiles  : 

(1)  Tchoung-Young,  ch.  20,  v    13. 
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«  Ne  pas  se  laisser  aller,  dit-il,  à  un  débordement  de 
paroles  superflues  ;  faire  en  sorte  que  les  paroles  répon- 
dent aux  œuvres  et  les  œuvres  aux  paroles.  »  (1) 

Au  reste  la  perfection  n'est  pas  quelque  chose  d'indi- 
visible. Elle  a  plusieurs  degrés.  Parfois  ses  sommets 
sont  tellement  élevés  qu'elle  est  à  peine  compatible  avec 
la  faiblesse  humaine.  Ceux  qui  parviennent  à  y  arriver, 
sortent  des  conditions  ordinaires,  et  selon  une  croyance 
commune  à  toutes  les  philosophies  orientales,  jouissent 
de  pouvoirs  surnaturels  :  ils  peuvent  prévoir  l'avenir, 
dominer  les  éléments  ;  ils  prennent  rang  parmi  les  in- 
telligences supérieures.  Ceux  qui  peuvent  viser  à  ces 
hauteurs,  sont  rares;  mais  la  perfection  a  des  degrés 
plus  abordables,  auxquels  doivent  aspirer  les  hommes 
vertueux. 

Confucius  ne  connaît  pas  de  plus  beau  spectacle  que 
celui  de  la  sainteté.  La  vertu  a  le  secret  de  captiver  son 
cœur  :  «  elle  est  légère  comme  le  duvet  le  plus  fin.  » 
L'homme  supérieur  ne  s'occupe  que  de  la  voie  droite  et 
non  du  boire  et  du  manger  :  «  Oh  !  qu'il  était  sage 
Hoeï,  disait  le  maître  de  son  disciple,  il  avait  un  vase 
de  bambou  pour  prendre  sa  nourriture,  une  simple  coupe 
pour  boire,  et  il  demeurait  dans  Thumbie  réduit  d'une 
rue  étrçite  et  abandonnée.  Un  autre  homme  que  lui 
n'aurait  pu  supporter  ces  privations  et  ces  souffrances. 
Cela  ne  changeait  pas  cependant  la  sérénité  d'Hoéï.  Oh  ! 
qu'il  était  sage  Hoéï.  »  (3) 

Indépendamment  des  devoirs  communs  à  tous  les 
hommes,  il  y  a  les  devoirs  particuliers  qui  naissent  de 
la  situation  dans  laquelle  chacun  est  placé.  Plus  l'on  est 
élevé  dans  la  hiérarchie  sociale,  plus  aussi  les  obliga- 


(1)  Tchoiaig-Young ,  ch.  23,  v.  4. 

(2)  Lun-Yu. 
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tions  sont  nombreuses  et  rigoureuses.  Le  roi  étant  placé 
à  la  tête  est  aussi  celui  auquel  incombent  les  plus  gran- 
des responsabilités.  «  Le  roi  Vou-Vang  disait  :  Le  ciel 
et  la  terre  sont  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres. 
L'homme  entre  tous  ces  êtres  est  le  seul  qui  ait  l'intelli- 
gence en  partage  ;  mais  un  roi  doit  l'emporter  par  sa 
droiture  et  par  son  discernement.  Étant  supérieur  par 
sa  droiture  et  son  discernement  il  devient  le  père  et  la 
mère  du  peuple.  »  (1) 

V Invariabilité  dans  le  Milieu  résume  de  la  manière 
suivante  les  devoirs  des  rois  :  «  Tous  ceux  qui  gouver- 
nent les  empires  et  les  royaumes  ont  neuf  règles  inva- 
riables à  suivre  :  se  régler  ou  se  perfectionner  soi-même, 
vénérer  les  sages,  aimer  les  parents,  honorer  les  pre- 
miers fonctionnaires  de  l'État  ou  ministres,  traiter  et 
chérir  le  peuple  comme  un  fils,  attirer  près  de  soi  tous 
les  savants  et  les  artistes,  accueillir  agréablement  les 
hommes  qui  viennent  de  loin,  les  étrangers,  et  traiter 
avec  amitié  tous  les  grands  vassaux.  »  (2) 

De  tels  procédés  et  de  tels  principes  ne  pouvaient  que 
conduire  à  une  morale  pure  et  droite.  On  ne  saurait  nier 
ce  caractère  à  la  morale  de  Confucius.  Ces  maximes  se 
rapprochent  parfois  de  celles  de  l'évangile  :  «  un  bon 
cœur,  nous  dit-il,  penche  vers  la  bonté  et  l'indulgence  ; 
un  cœur  étroit  ne  dépasse  pas  la  patience  et  la  modéra- 
tion. —  Pécher  et  ne  pas  se  repentir,  c'est  proprement 
pécher.  —  Ne  vous  affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  par- 
venez pas  aux  dignités  publiques  ;  gémissez  plutôt  de  ce 
que  vous  n  êtes  point  oroé  des  vertus  qui  pourraient 
vous  rendre  digne  d'y  être  élevé.  —  Il  faut  payer  la 
haine  et  les  injures  par  l'équité,  les  bienfaits  par  les 
bienfaits.  » 

(1)  Chou-King,  4^  partie,  ch.  tai-tchi,  v.  2. 

(2)  Tchounrj-Young,  ch.  20,  v.  11. 
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Confucius  n'est  pas  moins  admirable  par  sa  méthode 
d'enseigner  que  par  ses  enseignements  eux-mêmes.  II 
repousse  la  violence  et  ne  veut  s'imposer  aux  cons- 
ciences que  par  la  persuasion.  Le  zèle  avait  manqué  à 
Lao  tseu  :  l'austère  philosophe  n'avait  cherché  la  vérité 
que  pour  lui-même  et  avait  vécu  loin  de  la  foule.  Confu- 
cius a,  au  contraire,  l'esprit  de  prosélytisme.  Il  aime  le 
peuple  et  il  voudrait  le  pénétrer  de  ses  enseignements. 
Aussi  son  langage  est  simple,  familier,  il  use  de  com- 
paraisons et  d'apologues  ;  il  excelle  à  raconter  les  exem- 
ples des  anciens.  Des  circonstances  les  plus  ordinaires 
de  la  vie,  il  sait  tirer  des  leçons  de  morale.  Ayant  ren- 
contré, avec  ses  disciples,  un  oiseleur,  il  remarque  avec 
surprise  qu'il  n'y  avait  dans  ses  pièges  que  de  jeunes 
oiseaux.  Où  sont  les  vieux  ?  demanda-t-il.  L'oiseleur  lui 
expliqua  que  les  vieux  étaient  trop  prudents  et  ne  se 
laissaient  pas  prendre  ;  impossible  même  de  saisir  les 
jeunes  qui  vivent  habituellement  avec  les  vieux.  Je  ne 
saisis,  ajouta-t  il,  que  les  étourdis  qui  se  séparent  delà 
.  bande  ;  par  hasard  seulement  se  trouvent  pris  quelques 
vieux  qui  ont  eu  la  folie  de  suivre  les  jeunes.  La  leçon 
était  facile  à  tirer  :  Confucius  n'eut  point  de  peine  à 
faire  comprendre  à  ses  disciples  que  l'expérience  est  la 
première  des  sciences,  et  que  la  prudence  comme 
l'enseigna  plus  tard  Lafontaine,  est  la  mère  de  la  sû- 
reté. 

Lajustice  doit  être  lente  pour  être  sûre!  Un  père  de 
famille  vint  un  jour  se  plaindre  à  Confucius  de  son  fils  ; 
il  l'accusa  d'avoir  manqué  à  tous  ses  devoirs  et  deman- 
dait en  conséquence  Tapplication  des  peines lesplus  sévè- 
res. Confucius  l'engagea  à  surseoir.  Après  trois  mois 
d'attente,  le  père  avoua  qu'en  effet  il  avait  cédé  à  un 
mouvement  de  colère,  et  rétracta  la  plus  grande  partie 
de  ses  accusations. 
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Confucius  voulait  dans  les  rapports  une  sincérité  com- 
plète. Un  personnage  se  présenta  un  jour  pour  demander 
des  leçons  de  sagesse.  Confucius  jouait  du  ssé  pour  se 
distraire.  Yen-Hoéïson  disciple  exposa  ce  qui  en  était 
au  visiteur,  sans  chercher  de  vaines  excuses.  Le  Maître 
applaudit  à  cette  droiture  :  «  0  homme  candide,  s'écria' 
t-il,  il  ne  saurait  dire  les  choses  autrement  qu'elles  sont. 
Voilà  la  vraie  vertu.  » 

Rien  n'est  détestable  comme  la  dissimulation. 

Pour  Confucius  il  y  a  cinq  sortes  de  délits  qui  sont 
impardonnables:  1°  méditer  secrètement  les  crimes  et 
les  exécuter  sous  le  manteau  de  la  vertu  ;  2"  une  incor- 
rigibiUté  reconnue  et  souvent  éprouvée  ;  3°  le  mensonge 
calomnieux  sous  le  couvert  de  la  vérité  ;  4°  la  vengeance 
cruellement  exercée  après  s'être  cachée  sous  les  dehors 
de  l'amitié  ;  5°  dire  le  pour  et  le  contre  selon  le  moment 
et  l'intérêt. 

L'homme  doit  se  montrer  plus  fort  que  l'épreuve.  Il 
lui  reste  toujours  l'espérance  et  la  faculté  d'accomplir 
sa  mission.  Un  jour  que  Confucius  se  rendait  à  la  cour 
du  roi  de  Tsi,  voisin  de  celui  de  Lou,  il  entendit  sur  son 
chemin  des  cris  désespérés.  S 'approchant,  il  aperçut  un 
homme  qui  cherchait  à  s'étrangler.  Confucius  l'arrêta, 
et  lui  demanda  avec  bonté  de  lui  raconter  ce  qui  avait 
pu  le  porter  à  cet  accès  de  désespoir.  Le  malheu- 
reux lui  narra  l'histoire  de  sa  vie  si  pleine  de  désillu- 
sions. 

Jeune,  il  s'était  adonné  à  l'étude  avec  ardeur.  Rentré 
chez  lui,  il  s'était  marié  et  avait  perdu  peu  après  ses 
parents,  sans  avoir  rien  fait  pour  eux.  Il  avait  offert  ses 
services  au  roi  de  Tsi,  qui,  adonné  au  plaisir,  n'avait  pas 
même  fait  attention  à  sa  demande.  Pour  comble  de 
malheur,  son  fils  l'a  abandonné  et  ses  amis  ne  lui  témoi- 
gnent plus  que  de  l'indifférence.  Voilà  pourquoi  il  veut 
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s'arracher  la  vie  (1).  «  Quelques  grandes  que  soient  nos 
fautes,  lui  répondit  Confucius,  la  plus  grande  de  toutes 
est  de  succomber  au  désespoir.  Avant  de  viser  à  devenir 
un  sage,  il  fallait  être  un  homme  ordinaire  et  en  rem- 
plir tous  les  devoirs.  Cependant  tant  qu'un  homme 
jouit  de  la  vie,  rien  n'est  à  désespérer  pour  lui.  Il  peut 
encore  devenir  un  sage.  »  Après  l'avoir  réconforté  par 
ses  paroles  et  détourné  de  son  funeste  dessein,  il  remonta 
sur  son  char  et  continua  sa  route. 

Khang-Hi  (1662-1723)  ramena  à  16  préceptes  la 
morale  de  Confucius.  Ils  sont  le  décalogue  des  Chinois  : 

«  !«  Placez  le  plus  haut  dans  votre  estime  la  piété 
filiale  et  la  soumission  fraternelle,  afin  de  donner  aux 
relations  sociales  l'importance  qui  leur  est  due. 

2°  Conduisez-vous  généreusement  envers  les  branches 
de  votre  famille,  afin  de  mettre  en  plein  jour  l'harmonie 
et  la  bonté. 

3°  Cultivez  la  paix  et  la  concorde  avec  vos  voisins, 
afin  de  prévenir  les  querelles  et  les  procès. 

4°  Reconnaissez  l'importance  de  l'agriculture  et  de  la 
culture  du  mûrier,  afin  qu'il  y  ait  quantité  suffisante  de 
nourriture  et  de  vêtements, 

5°  Montrez  que  vous  appréciez  la  tempérance  et  l'éco- 
nomie, afin  de  prévenir  le  gaspillage  de  vos  res- 
sources. 

6°  Faites  grand  cas  des  écoles  et  des  collèges,  afin 
que  les  travaux  des  lettrés  soient  corrects. 

7°  Découragez  et  banissez  les  doctrines  étranges 
(bouddhisme,  taoisme),  afin  que  la  doctrine  correcte 
soit  prédominante. 

8°  Exposez  et  expliquez  les  lois,  afin  d'avertir  les 
ignorants  et  les  obstinés. 

(1)  Aucune  loi  ne  défend  le  suicide. 
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9°  Faites  preuve  de  convenance  et  de  courtoisie  pré- 
venante, afln  d'améliorer  les  manières  et  les  cou- 
tumes. 

10'  Travaillez  diligemment  dans  vos  professions  res- 
pectives, afin  de  donner  satisfaction  aux  vœux  du 
peuple. 

ir  Instruisez  vos  fils  et  vos  jeunes  frères,  afin  de  les 
détourner  de  faire  ce  qui  est  mal. 

12°  Opposez  une  barrière  aux  calomnies,  afln  de  pro- 
téger les  hommes  honnêtes  et  bons. 

13°  Avertissez  contre  le  danger  de  cacher  les  déser- 
teurs, afln  d'éviter  d'être  enveloppé  dans  leurs  châti- 
ments. 

14°  Payez  vos  impôts  promptement  et  complètement, 
afln  d'échapper  à  la  réquisition  d'urgence  des  sommes 
que  vous  êtes  tenus  de  payer. 

f  5°  Associez- vous  par  centaines  et  par  dizaines,  afin 
de  mettre  un  terme  aux  vols  et  au  brigandage. 

16*  Attachez-vous  à  écarter  les  ressentiments  et  les 
colères,  afin  de  montrer  que  vous  sentez  l'importance 
due  aux  personnes  et  à  leur  vie  ». 

Quel  a  été  le  résultat  de  la  morale  de  Confucius  sur 
les  Chinois?  Elle  n'en  a  pas  fait  un  peuple  moral.  Ils 
pratiquent  largement  beaucoup  de  vertus  sociales,  mais 
aussi  ils  laissent  voir  à  l'observateui-  une  lamentable 
défaillance  de  force  morale  ;  1"  honnêteté  commerciale  et 
la  sincérité  se  rencontrent  bien  plus  rarement  chez  eux 
que  dans  les  pays  chrétiens  ;  le  sens  du  principe  moral 
est  très  peu  développé  parmi  eux  en  raison  des  mœurs 
du  peuple  ;  ils  ne  se  montrent  pas  honteux  quand  on  dé- 
couvre qu'ils  ont  menti  ;  la  duplicité  est  trop  souvent 
une  arme  diplomatique  dans  leur  vie  sociale  et  ils  l'em- 
ploient sans  aucun  remords.  Il  y  a  là,  et  en  d'autres 
points  encore,  un  défaut  palpable  de  délicatesse  qui 
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indique  l'absence  des  principes  d'honneur  dans  le  carac- 
tère national  et  qui  rend  ce  peuple  incapable  d'énergie 
guerrière  et  accessible  aux  tentations  nouvelles,  comme 
par  exemple  l'usage  de  Topium.  Il  y  a  encore  une 
autre  cause  de  faiblesse  chez  les  Chinois,  c'est  la  cou- 
tume de  la  polygamie,  institution  qui  agit  sur  eux  aussi 
fatalement  que  sur  les  autres  nations  orientales. 

Gonfucius  voulut  faire  de  la  famille  la  base  de  l'état  ; 
tous  les  deux  reposent  en  effet,  sur  les  mêmes  principes. 
Mais,  la  famille  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  la  cons- 
titution chinoise.  La  femme  n'y  occupe  pas  la  place  qui 
lui  est  due  ;  l'autorité  du  père  y  est  exagérée  ;  l'enfant 
n'y  jouit  pas  du  respect  auquel  il  a  droit. 

La  condition  de  la  femme  en  Chine  est  loin  d'être  en 
effet  ce  que  TÉvangile  Ta  faite  en  Occident.  La  fidélité 
il  est  vrai,  y  est  regardée  comme  une  vertu  et  ce  pays 
a  eu  aussi  ses  Lucrèce.  La  belle  King-Ching-Kou  avait 
juré  de  se  tuer  plutôt  que  de  laisser  entamer  son  hon- 
neur. Son  époux  Chi-ung-tou  permit  pour  l'éprouver 
qu'elle  fut  soumise  aux  tentations  les  plus  adroites  et  les 
plus  violentes.  Trois  hommes  furent  subrepticement  in- 
troduits dans  sa  chambre.  Elle  en  tua  un  et  mit  les  deux 
autres  en  fuite  ;  l'un  d'eux  cependant  s'était  enfui  en  em- 
portant un  pan  de  sa  robe.  Craignant  alors  d'être  com- 
promise, elle  se  donna  la  mort.  Le  tribunal  ayant  connu  le 
fait,  le  mari  fut  décapité  et  un  arc  de  triomphe  fut  élevé  à 
sa  femme  avec  ces  mots  :  A  la  gloire  de  la  chasteté. 

Ce  sont  là  pour  des  païens,  de  beaux  exemples  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'état  de  la  femme  eu  Chine 
est  un  état  d'abaissement.  Nous  avons  sans  doute  tort 
dans  nos  appréciations  de  tout  juger  à  notre  mesure  et 
de  ne  pas  tenir  assez  compte  de  la  différence  des  mœurs. 
La  plupart  des  auteurs  exagèrent  quand  ils  nous  repré- 
sentent la  femme  chinoise  dans  un  état  de  servitude 
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complet.  La  femme  en  Chine  est  généralement  respectée  ; 
tandis  que  la  loi  en  Europe  fait  de  la  femme  une  mi- 
neure, en  Chine  elle  lui  permet  de  disposer  et  de  con- 
tracter. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  considérée 
comme  un  être  inférieur  et  traitée  comme  telle.  Quand 
un  garçon  est  né,  on  le  dépose  à  terre,  le  père  le  reçoit 
et  l'offre  aux  tablettes  des  ancêtres.  Un  semblable  usage 
se  retrouve  chez  les  Romains.  Si  c'est  une  fille  qui  est 
née,  le  père  ne  la  relève  pas.  Ses  amis  se  gardent  bien 
de  le  féliciter.  Le  caractère  chinois  qui  signifie  femme, 
signifie  aussi  balai,  et  désigne  les  humbles  fonctions  qui 
lui  conviennent.  Les  jeunes  filles  ne  fréquentent  pas  les 
écoles  publiques  :  celles-ci  sont  exclusivement  réservées 
aux  garçons.   «  La  poule  ne  doit  pas  chanter,  dit  un 
proverbe  :  si  elle  chante  la  famille  est  perdue.  »  Ce  prin- 
cipe a  été  poussé  bien  loin  ;  et  Tinfluence  bienfaisante  de 
la  femme  au  sein  de  la  famille,  s'est  trouvée  paralysée. 
Les  seuls  procédés  en  usage  pour  le  règlement  d'un 
mariage  suffisent  pour  enlever  à  la  femme  son  autorité 
et  son  prestige.  Les  parents  règlent  seuls  les  mariages 
de  leurs  enfants,  sans  tenir  compte  de  leurs  goûts  ou  de 
leurs  sympathies.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  époux 
se  soient  vus.  Cependant  les  parents  de  l'époux  ont  le 
droit  d'examiner  la  jeune  fille  sans  voile  et  même  dans 
le  bain  :  c'est  surtout  sur  la  dimension  des  souliers  que 
l'on  juge  de  son  prix.  On  sait  qu'une  femme  en  Chine 
est  d'autant  plus  prisée  que  son  pied  est  plus  petit.  Les 
Chinoises  ne  peuvent  regarder  sans  rire,  les  grands  pieds 
de  nos  dames  européennes.  Aussi  s'applique-t-on  dès  le 
jeune  âge,  au  moyen  de  ligatures  et  d'appareils  particu- 
liers à  atrophier  le  pied  des  jeunes  filles  (1).  Le  jour  des 

(1)  M.  Castonnet  des  Fosses  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de 
la  Socirti'  de  Gèorjraphie  de  Lyon,  le  récit  des  voyages  dans  la 

32 


498  LE  CONFUCIANISME 

noces  arrivé,  une  cavalcade  composée  de  parents  et 
d'amis  vient  prendre  l'épouse  à  la  maison  paternelle, 
musique  en  tête  et  à  la  lueur  des  torches  ;  on  porte  en 
même  temps  des  parfums  et  des  présents.  La  jeune  ma- 
riée est  conduite  au  domicile  de  l'époux  dans  un  balda- 
quin fermé  à  clé.  Le  mari  ouvre  et  reçoit  la  fiancée 
qu'il  voit  pour  la  première  fois.  Si  elle  ne  lui  plaît  pas, 
il  peut  la  renvoyer.  Si  elle  lui  convient,  il  l'accepte, 
l'introduit  dans  sa  demeure,  et  après  avoir  avec  elle 
adoré  le  Tien,  la  remet  aux  dames  invitées.  Dans  les 
familles  pauvres,  les  choses  se  passent  plus  simple- 
ment ;  cependant  il  y  a  toujours  la  cérémonie  de  la  ré- 
ception reconnue  comme  indispensable. 
Les  veuves  pauvres  sont  parfoi.s  contraintes  par  la 


Cochinchine  et  l'Aiinam,  de  Pierre  Poivre  (1719-1786),  envoyé  par 
le  séminaire  des  missions  étrangères.  Nous  y  retrouvons  la  descrip- 
tion du  mariage  tel  qu'il  ie  célébrait  à  Hué;  les  cérémonies  n'ont 
pas  sensiblement  changé  depuis. 

«  La  cérémonie  à  laquelle  je  viens  d'assister,  écrit  Poivre, 
s'est  réduite  ù  un  grand  repas,  où  l'on  a  beaucoup  bu  et  beaucoup 
mangé.  La  mandarine  a  fait  tuer  un  buflle  et  quatre  cochons,  dont 
elle  a  régalé  toute  sa  famille  et  celle  de  son  époux.  Il  pouvait  y  avoir 
cent  convives,  hommes  ou  femmes.  Cette  cérémonie  de  festin  avait 
été  précédée  de  plusieurs  autres,  que  je  vais  détailler  pour  vous  en 
donner  une  idée. 

«  Lorsqu'un  garçon  a  fait  son  choix  et  qu'il  s'est  décidé,  avec  le 
consentement  de  sa  famille,  sur  la  fille  qu'il  doit  épouser,  il  s'an- 
nonce comme  gendre  au  père  et  à  la  mère  de  cette  fille,  et  leur  de- 
mande en  cette  qualité  la  permission  de  venir  tous  les  jours  offrir 
ses  services.  Dès  lors,  il  est  regardé  comme  le  serviteur  de  la  maison, 
et  s'il  veut  obtenir  la  fille,  il  doit  être  exact  à  faire  tout  ce  qu'on  lui 
ordonnera,  Souvent  on  exige  de  lui  des  services  pénibles,  et  cela 
dure  un  an. 

«  Lorsque  les  parents  sont  contents  du  service  du  garçon,  ils  l'en 
avertissent.  Le  garçon  fait  alors  sa  demande  solennelle  et  se  pros- 
terne trois  fois  en  public  devant  son  beau-père  et  sa  belle-mère. 
Deux  jours  après,  ce  gendre  apporte  des  présents  au  beau-père,  à  la 
belle-mère  et  à  la  jeune  fille.  Ce  sont  des  bijoux.  La  jeune  fille  ap- 
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famille  de  se  remarier  pour  le  gain  qui  doit  en  pro- 
venir. Souvent  pour  ne  pas  acheter  une  femme,  on  s'en 
procure  dans  les  hospices.  Là  encore  se  fournissent 
ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants.  C'est  ainsi  que  la  femme 
est  réduite  en  Chine  à  l'état  de  marchandise.  Cette  ori- 
gine doit  peser  sur  sa  vie  entière.  Renfermée  chez 
elle,  elle  y  est  trop  souvent  gardée  par  la  jalousie  et 
elle  ne  peut  voir  ses  parents  sans  la  permission  de  son 
mari.  Une  femme  de  haute  condition  ne  doit  sortir  que 
bien  fermée  dans  son  baldaquin.  Cependant  elle  n'a 
pfts  besoin  de  se  voiler  contrairement  à  l'usage  si  com- 
mun en  Orient.  Le  mari  conserve  sur  elle  un  droit  ab- 
solu ;  il  peut  la  battre  impunément  ;  mais  la  femme  qui 
maltraite  son  mari  est  condamnée  à  cent  coups  de 
bambou. 

Indépendamment  de  cette  infériorité  faite  à  la 
femme  par  l'usage  de  la  loi,  la  polygamie  et  le  divorce 
lui  enlèvent  toute  sécurité  et  toute  dignité.   Un  chinois 


proche  triste  et  de  mauvaise  humeur,  et  offre  du  bétel.  L'on  convient 
du  jour. 

«  Le  jour  arrivé,  le  garçon  se  rend  de  grand  matin  chez  son 
épouse,  en  cérémonie  et  équipage  de  mandarin,  c'est-à-dire  avec 
des  soldats  et  des  domestiques,  dont  un  le  couvre  d'un  grand  para- 
sol ;  il  est  suivi  d'une  troupe  qui  porte  généralement  tout  ce  qu'il  a 
de  biens,  habits,  meubles  de  ménage  et  argent;  tout  se  porte  publi- 
quement. Dèsqu'.l  arrive  à  la  porte,  son  épouse  lui  envoie  une  per. 
sonne  pour  le  recevoir  et  lui  faire  honneur  comme  à  son  maître, 
Dès  qu'il  est  arrivé,  elle  vient  elle-même  le  recevoir  et  lui  offrir  du 
thé,  du  bélel  et  du  tabac.  Le  mari  offre  à  son  épouse  tout  son  bien 
lui  donne  les  clefs  de  ses  coffres,  en  lui  disant  que,  désormais,  il  se 
repose  sur  elle  du  soin  de  tout.  Voilà  proprement  le  contrat  de  ma 
riage,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

«  Les  nouveaux  mariés  vont  se  prosterner  ensuite  neuf  lois  de- 
vant les  images  des  ancêtres  de  la  fille,  et  de  là  vont  à  la  pagode 
adorer  l'idole,  et  lui  demander  la  santé,  l'union  et  la  fortune.  Puis 
l'on  vient  à  la  maison,  boire,  manger,  se  divertir  aux  dépens  de  la 
nouvelle  mariée,  (l'est  par  là  que  finit  la  cérémonie.  » 
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peut  avoir  plusieurs  femmes  :  il  suffit  que  ses  ressources 
lui  permettent  de  les  eutretenir.  Il  a  surtout  recours  à 
cet  expédient  quand  il  n'a  pas  d'enfants  de  sa  première 
femme  ou  qu'il  n'en  a  eu  que  des  flUes,  incapables  de 
conserver  son  nom.  Ces  concubines  sont  reçues  sans 
aucune  cérémonie  :  le  mari  s'engage  seulement  à  ne 
pas  les  maltraiter.  Sa  femme  légitime,  condamnée  à 
supporter  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  rivales, 
conserve  dans  la  famille,  son  rang  d'épouse  légitime. 
Les  enfants  de  concubines  la  traitent  et  la  regardent 
comme  leur  mère  ;  toutefois,  à  la  mort  du  père,  l'auto- 
rité passe  au  fils  aîné. 

Le  père  de  Confucius  eut  de  sa  femme  de  premier 
rang,  neuf  filles,  et  d'une  femme  de  second  rang,  un 
fils  chétif  qui  mourut.  Il  épousa  alors  une  jeune  fille  de 
la  maison  de  Yen  qui  lui  donna  celui  qui  devait  illustrer 
son  pays. 

Le  divorce  enlève  là  aussi  à  la  famille  toute  sécurité. 
Confucius  l'a  accepté,  et  la  législation  l'a  mis  à  la  por- 
tée de  tous.  Un  mari  peut  répudier  sa  femme  pour  sept 
causes  :  1°  Pour  incompatibilité  d'humeur  de  la  femme 
avec  le  beau-père  ou  la  'jelle  mère.  2'  Pour  stérilité 
reconnue  ;  3»  Pour  manquement  à  la  foi  conjugale  ; 
4°  Lorsque  la  femme  divise  la  famille  par  des  rapports 
calomniateurs;  5°  Lorsqu'elle  a  des  infirmités  répu- 
gnantes ;  6°  Pour  intempérance  de  langage  ;  7"  Enfin 
pour  vol  dans  la  maison  à  l'insu  du  mari. 

Cependant  le  mari  ne  peut  user  de  ses  droits  dans 
trois  circonstances  déterminées  :  1°  Si  la  femme  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère  se  trouve  sans  asile  ;  2°  S 
elle  porte  le  deuil  du  beau-père  ou  de  la  belle -mère  et 
ce  deuil  dure  trois  ans  ;  3"  Si  le  mari  pauvre  quand  il 
l'a  épousée  est  devenu  riche. 

Malgré  ces  restrictions,  il  est  aisé  de  voir  combien 
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est  facile  le  divorce  :  cette  famille  que  Confucius  a  voulu 
donner  pour  le  modèle  et  le  fondement  de  l'état,  n'offre 
pas  une  consistance  suffisante,  parce  qu'elle  ne  recon- 
naît pas  l'égalité  de  la  femme.  Par  la  polygamie  et  le 
divorce  il  sape  à  la  base  ce  qu'il  voulait  édifier  (1). 

A  son  tour,  l'autorité  paternelle  est  exagérée  dans 
le  code  chinois  comme  elle  l'a  été  dans  tous  les  codes 
païens.  Le  père  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  son  enfant, 

(1)  La  polygamie  et  l'opium  sont  les  deux  plus  grands  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  conversion  des  chinois.  Les  missionnaires  n'ac- 
ceptent au  baptême  ni  les  polygames  ni  les  fumeurs  d'opium,  ce 
poison  que  leur  vendent  les  chrétiens. 

«  Quand  on  veut  mesurer,  dit  M.  A.  Réville,  le  niveau  social 
atteint  par  une  race  ou  une  nation,  l'un  des  meilleurs  moyens  con- 
siste à  se  demander  ce  qu'elle  a  fait  d'une  moitié,  qui  n'est  pas  la 
moins  intéressante,  de  sa  population  totale  ;  je  veux  dire  ce  qu'elle  a 

fait  des  femmes Cloîtrée  dès  son  enfance,  quand  elle  est  riche  ; 

vouée  aux  travaux  les  plus  rudes  quand  elle  est  pauvre  ;  mariée  par 
ses  parents  sans  avoir  même  vu  son  fiancé  —  qui  ne  la  pas  vue 
davantage,  —  depuis  lors,  absolument  assujettie  à  son  seigneur  et 
maître,  devant  souffrir  qu'il  partage  sou  alïeclion  sous  le  même  toit 
avec  d'autres  épouses  ou  des  concubines  subalternes,  la  femme 
chinoise  est  restée  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  état  d'abaissement 

qui  exhale  un  véritable  rebut  de  barbarie  primitive Qu'on  lise 

le  roman  chinois  intitulé  Les  Deux  Cousines,  si  agréablement 
traduit  par  Stanislas  Jul;en.  C'est  un  récit  passablement  monotone 
et  filandreux,  intéressant  toutefois,  parce  qu'il  nous  transporte  au 
milieu  des  m(eurs,  des  idées,  des  manières  de  vivre  de  la  classe  let- 
trée de  l'empire  du  Milieu Le  héros  du  roman  est  amoureux  à 

la  fois  de  deux  demoiselles,  que  pourtant  il  n'a  jamais  vues.  ..  Les 
deux  jeunes  filles  ne  sont  pas  moins  éprises  de  lui  que  lui  d'elles. 
Et  comment  se  termine  le  roman  ?  Sans  aucune  tragédie.  Après 
bien  des  vicissitudes,  notre  amoureux  épouse  ses  deux  amoureuses, 
le  même  jour,  de  leur  plein  gré,  elles  sont  enchantées,  lui  aussi,  et 
le  romancier  chinois  nous  présente  cette  conclusion  comme  la  chose 
la  plus  simple  et  là  plus  naturelle  du  monde.  —  Voilà  un  trait  qui 
peint  mieux  que  bien  des  dissertations  la  situation  réelle  de  la 
femme  en  Chine.  »  (1) 

(1)  La  religion  enChine.  pp.  14-15. 
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et  tout  le  inonde  sait  à  quels  abus  donne  lieu  tous  les 
jours  ce  droit  prétendu.  L'infanticide  est  une  des  plaies 
de  la  Chine,  Ce  n'est  pas  à  dire,  comme  on  pourrait  le 
croire  parfois,  que  les  chinois  soient  dépourvus  de 
toute  institution  chargée  de  veiller  à  la  protection  de 
l'enfance.  De  temps  immémorial  ils  ont  établi  des  hos- 
pices pour  les  enfants  trouvés.  Un  écrivain  chinois  dans 
un  rapport  récent  sur  une  institution  de  ce  genre  fon- 
dée à  Sanghaï,  affirme  que  le  plan  de  l'asile  qu'on 
vient  d'élever  est  coforme  à  la  méthode  adoptée  sous 
la  dynastie  des  Tcheou,  c'est-à-dire  au  moins  250  ans 
avant  J.-C.  Nous  lisons  dans  les  annales  chinoises  que 
sous  les  Han  (220-500  après  J.-C.)  les  empereurs  entre- 
tenaient des  greniers  publics,  pour  nourrir  les  orphelins 
et  les  enfants  pauvres.  Sous  la  dynastie  des  Soung 
(960-1220  après  J.-C),  dans  un  seul  endroit  et  à  la 
mcujc-  époque,  le  gouvernement  affecta  oOO  acres  de 
terrains  à  la  construction  de  bâtiments  pour  les  enfants 
abandonnés. 

L'assistance  publique  en  faveur  de  l'enfance  est  donc 
de  longue  date  dans  l'empire  chinois  ;  mais  aujourd'hui 
comme  autrefois,  elle  est  impuissante  à  soulager  toutes 
les  misères.  Les  familles  sont  en  général  très  nom- 
breuses. D'autre  part,  les  chinois  aiment  beaucoup  à  se 
grouper  dans  les  villes,  et  ces  agglomérations  multi- 
plient la  misère.  Ajoutons  que  l'esprit  de  colonisation 
qui  semble  cependant  se  développer  depuis  quelque 
temps,  manque  à  ce  peuple.  Quitter  sa  famille  et  par 
conséquent  le  sanctuaire  des  ancêtres  est  un  sacrifice  bien 
dur  pour  un  chinois  ;  sortir  de  sa  patrie,  c'est  sortir  de 
sous  le  Ciel.  C'est  ainsi  que  des  préjugés  s'opposent  à 
l'émigration.  De  là  une  multiplication  extraordinaire  et 
trop  souvent  comme  conséquence  l'infanticide.  C'est  la 
misère  en  effet,  plus  que  le  calcul  qui  porte  le  chinois  à 
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se  débarrasser  de  ses  enfants.  Ce  sont  en  général  les 
filles  qui  sont  sacrifiées  de  préférence.  La  famille  les 
vend  quelquefois  pour  acheter  un  cercueil  aux  ancêtres 
ou  pour  subvenir  aux  besoins  pressants.  Parfois  les  pa- 
rents n'abandonnent  l'enfant  que  dans  l'espoir  qu'il  sera 
trouvé  et  réclamé.  Le  tableau  des  mœurs  chinoises  sous 
ce  rapport  est  bien  lugubre  :  ((  Dans  les  grandes  villes, 
dit  Victor  Tissot,  il  existe  des  espèces  de  hangars  où 
l'on  jette  les  enfants  morts  que  l'on  n'a  ni  le  temps,  ni 
le  moyen  d'inhumer,  ou  qui  n'ayant  pas  fait  leurs  pre- 
mières dents,  n'ont  pas  droit  à  un  cercueil.  Ces  char- 
niers sont  de  temps  en  temps  recouverts  de  chaux  vive 
par  le  soin  des  autorités.  A  Pékin,  de  grandes  charrettes 
attelées  de  cinq  bœufs,  passent  journellement  dans  les 
cinq  quartiers  de  la  ville,  dès  le  lever  du  soleil.  Le  char- 
retier annonce  sa  venue  par  certains  signes  convenus  : 
ceux  qui  veulent  se  débarrasser  des  cadavres  d'enfants 
ou  même  d'enfants  vivants,  les  lui  remettent.  Les  ca- 
davres sont  enterrés  dans  des  fosses  communes  et  les 
enfants  vivants  sont  recueillis  pour  les  missionnaires  ou 
portés  au  Yu-yne-lang,  c'est-à-dire  au  temple  des  nou- 
veaux-nés, où  des  nourrices  entretenues  par  l'état  en 
prennent  soin.  De  semblables  maisons  ou  tours  existent 
dans  toutes  les  grandes  villes.  >> 

La  question  de  l'infanticide  en  Chine  a  été  traitée 
dans  le  Muséon  (juin  1885)  par  Mgr  de  Harlez.  Les 
autorités  chinoises  se  sont  constamment  préoccupées 
des  crimes  de  l'infanticide.  Voici  en  effet,  quelques 
traits  cités  par  le  savant  professeur  : 

Sous  Kang-Hi,  le  préfet  de  Yen-tcheou,  Ki  el  hia, 
adressait  la  requête  suivante  au  gouverneur  du  Tchi- 
kiang  :  «  Le  ciel  et  la  terre  aiment  à  favoriser  les  hom- 
mes en  préservant  leur  vie.  Cependant  les  habitants  de 
Yen-tcheou  ont  l'habitude  de  noyer  les  filles,  et  les 
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riches  aussi  bien  que  les  pauvres  commettent  ce  crime. 
Les  tigres,  tout  cruels  qu'ils  sont,  ne  dévorent  pas  leurs 
enfants  :  comment  les  hommes  peuvent-ils  être  insen- 
sibles aux  cris  de  leurs  enfants  et  leur  enlever  la  vie 
quand  ils  viennent  de  naître.  » 

Sous  les  successeurs  Kang-Hi,  Kien-Lang,  la  requête 
suivante  fut  soumise  à  la  sanction  de  l'empereur  :  «  Il 
est  dit  d'abord  que  la  mauvaise  habitude  de  noyer  les 
petites  filles  est  ordinaire  dans  le  Kiang-si,  et  en  voici 
les  causes  :  Les  familles  pauvres  peuvent  difficilement 
les  élever  ;  d'autres  sans  être  dans  l'indigence,  redou- 
tent les  dépenses  nécessités  par  les  mariages  ;  il  en  est 
enfin  qui  souhaitent  vivement  la  naissance  d'un  enfant 
mâle,  et  craignent  que  les  soins  donnés  à  une  petite 
fille  ne  retardent  ce  moment  tant  désiré.  On  s'empresse 
ordinairement  de  noyer  les  petites  filles  à  leur  nais- 
sance. 

En  1815,rempereur  Kia-King,enun  rapport  semblable, 
assure  que  les  familles  pauvres,  dans  la  contrée  de  celui 
qui  fit  la  requête,  ont  l'habitude  de  noyer  les  petites 
filles. 

Sous  le  règne  de  Tao-Koang,  parut  l'édit  suivant . 

«  Les  obligations  réciproques  du  père  et  du  fils  pro- 
viennent du  ciel.  Le  tigre,  bien  que  cruel,  ne  dévore 
pas  sa  progéniture,  à  plus  forte  raison  combien  ne  doit-il 

pas  en  être  de  même  de  l'homme Au  Tche-Kiang, 

l'habitude  de  noyer  les  filles  a  prévalu  généralement. 
Les  fonctionnaires  ont  plusieurs  fois  publié  des  édits 
pour  la  faire  cesser  ;  mais  elle  n'a  point  disparu. 

En  1867,  le  sous-préfet  de  Shang-haï  écrivail  :  Nous 
savons  que  la  détestable  coutume  de  noyer  les  petites 
filles  existe  parmi  les  peuples Malgré  ces  précau- 
tions les  mœurs  loin  de  s'améliorer,  sont  devenues, 
après  la  grande  rébellion,  pires  que  par  le  passé,  et  au- 
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jourd'hui  l'infanticide  est  tellement  passé  en  usage 
qu'on  n'en  fait  plus  de  cas  et  qu'il  ne  semble  plus  mons- 
trueux. » 

En  1878,  le  mandarin  Tsai  publiait  l'édit  suivant  : 
«  Considérant  attentivement  que  l'habitude  de  noyer  les 
petites  filles  est  devenue  endémique,  nous  désirons  tous 
avec  une  grande  joie  fonder  un  établissement  d'orphelins 
qui  soit  un  dépôt  général  pour  élever  les  enfants.  » 

{A  suivre). 

Z.  Peisson. 
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I.  —  L.a  Science  des  Religions.  —    Nous   trouvons 
dans  la  Deutsche  Rundschau  de  mars  1995,  un  nouvel  article 
de  Max  Mul  1er  sur  la  Parlement   des   religions  ienu  en  1893 
à  Chicago.  L'auteur,  passant  en  revue  toutes  les  religions  et  in- 
sistant particulièrement  sur  le  Boudhisme  et  l'Islam,  affirme  que 
tous  les  cultes  sont  simplement  les  manifestations   historiques 
d'une  religion  une  et  éternelle  sous  la  diversité  des  formes.  C'est, 
dit-il,  comme  les  dialectes  d'une  même  langue.  Il  voit  cette  reli- 
gion en  Egypte  et  à  Babylone,  en  Grèce  et  à  Home,  et  jusque 
chez  les  sauvages  les  plus  arriérés.  Voici  sa  conclusion  :  «  Il  y  a 
dans  chaque  religion  quelque  chose  d'éternel  et  quelque  chose 
de  temporel.  Le  temporel  change,  l'éternel  den^eure  immuable  ; 
et  si  l'éternel  peut  être  dégagé  du  temporel,  le  Parlement  des 
Religions  de  Chicago  a  découvert  la  véritable  solution,  qui  est  de 
trouver  entre  toutes  les  religions  un  trait  d'union  qui  les  induise 
à  tolérer  les  unes  chez  les  autres  les  détails  disparates,  de  !a 
même  façon  que  sont  universellement  admises  les  conventions 
politiques,  grâce  auxquelles  les  races  les  plus  hétérogènes  peu- 
vent fraterniser  dans  les  grandes  cités  du  globe  ». 

—  La  Viestn^k  Jevrovy  de  Mars  dernier  contient  avec  un  ar- 
ticle sur  les  Mormons  con/emporains,  par  Dingelstedt,  une 
étude  du  prince  S.  M.  Volkonsky,  sur  le  Congrrs  religieux  de 
Chicago.  On  a  voulu  diminuer  l'importance  de  cette  réunion  uni- 
que dans  son  genre,  en  prétendant  qu'elle  n'a  pas  donné  des 
résultats.  Mais  quels  résultats,  dit  l'auteur,  voulait-on  en  obte- 
nir? Les  résultats...  mais  ils  se  trouvent  dans  le  fait  même  de 
la  réalisation  de  celte  idée. ..  Le  congrès  est  très  important  comme 
signe  des  temps.  /> 
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—  La  Société  belge  de  Librairie  prépare  en  ce  momenl  un 
fort  intéressant  travail  de  M.  Louis  Derie,  docteur  en  philosophie 
et  lettres,  sur  1  École  et  l'État:  c'est  un  essai  de  législations  com- 
parées, dont  Mgr  de  Harleza  écrit  la  préface. 

—  On  s.it  que  M.  l'abbé  Duchesne  a  été  nommé  directeur  de 
1  École  française  de  Rome  Dans  celte  haute  situation,  ayant  à  sa 
disposition  toutes  les  richesse  de  1  épigraphie  romaine  et  des  bi- 
bliothèques vaticanes,  M.  l'ahbé  Duchesne  pourra  rendre  encore 
de  plus  grands  services  à  lÉglise  et  répondre  aux  espérances  du 
Saint  Père,  qui  naguère  récompensait  d'une  magnifique  médaille 
et  dune  lettre  flatteuse  quelques  uns  de  ses  travaux. 

—  Les  monuments  de  la  population  atzèque  que  M.  Ph.  Valen- 
tini  nous  apporte  dans  la  revue  américaine  CosmopoUtan  (Jan- 
vier) ne  sont  pas  d'une  découverte  fort  récente.  C'est  en  1806 
qu'Alexandre  de  Humbold  les  déposa  à  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin,  où  ils  sont  demeurés  enfouis  pendant  plus  de  quatre-vingts 
ans  En  1888  seulement,  on  ouvrit  le  portefeuille  qui  les  conte- 
tenait,  pour  les  mont  er  aux  membres  du  Congrès  des  Améri  a- 
nistes,  alors  assemblé  à  Berlin.  On  y  trouve  seize  feuilles  de  pa- 
pier de  grandeurs  différentes  et  couvertes  d'étran.es  figures 
peintes;  ces  caractères  demeurèrent  illisibles.  Ce  fut  l'éminent 
mexicologiste,  le  D  Edouard  Seler  ({ui  résolut  ce  difficile  pro- 
blème après  des  efforts  extraordinaires. 

—  U Université  catholique  de  Wasington  vient  de  publier  le 
premier  numéro  de  son  bulletin  trimestriel.  Le  principal  objet  de 
ce  périodique  est  de  servir  de  porte-voix  à  l'Université,  de  faire 
connaître  1  organisation  et  les  progrés  du  système  d'éducation 
qui  y  est  adopté,  de  mettre  en  communication  le  corps  enseignant 
avec  le  public  catholique  dune  part,  et  le  public  scienlilique  de 
l'autre. 

—  Le  dernier  rapport  fait  aux  États-Unis  sur  la  religion  et  les 
Églises  fait  partie  d'une  compilation  de  800  pages,  pleine  de  don 
nées  intéressantes. 

Cette  statisti(|ue  constate  l'existence  aux  États-Unis  de  143  cul- 
tes distincts,  embrassant  105  177  organisations  ou  congrégations 
différentes,  lesquelles  comptent  unenseml>le  do  20,612,800 pra- 
tiquants.  Les  divers  cultes  occupent  l4'2,o21   édifices,  où  peu- 
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vent  trouver  place  43,564,863  personnes  et  dont  la  valeur  to 
taie  monte  à  près  de  680  millions.  Le  nombre  des  ministres  ré- 
guliers de  toutes  dénominations  s'élève  à  ili,036,  non  compris 
les  prêcheurs  laïques. 

Au  milieu  du  pêle-mêle,  il  est  intéressant  de  constater  que  le 
catholicisme  réunit  6,250,000  pratiquants,   la  plus  grosse  pha 
lange  qui  suive  une  même  religion.  Les  méthodistes  viennent 
ensuite  avec  4,600,000  adhérents  ;  les  baptistes,  3,723,00;  les 
presbytériens  1,280,322;  les  luthériens,  1,230,000. 

Les  épiscopaUens  comptent  parmi  les  congrégations  les  plus 
riches,  mais  ne  sont  qu'au  nombre  de  540,000.  Le  reste  s'é- 
mietle  en  une  variété  presque  infinie  de  communautés  dislioctes. 
L'Armée  du  Salut  ne  figure  dans  l'énumération  que  pour  8,742 
membres  enrôlés. 

Dans  les  vingt  dernières  années,  le  nombre  des  locaux  consa- 
crés aux  différents  cultes  a  augmenté  de  12  0/0  et  leur  valeur 
de  92  0/0. 

Un  répertoire  officiel,  qui  paraît  annuellement,  nous  met  à 
même  de  compléter  ces  renseignements  jusqu'en  1894  en  ce  qui 
concerne  le  catholicisme.  A  cette  date,  il  avait  fait  de  nouveaux 
progrès;  le  nombre  de  ses  adhérents  dépassait  neuf  millions 
avec  17  archevêques,  75  évoques,  10,  053  prêtres,  5069  églises, 
5,194  stations  ou  chapelles,  72  séminaires  religieux  28  sémi- 
naires séculiers,  791  écoles  supérieures  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  3,731  écoles  paroissiales,  etc.  I/archidiocèse  de  New- 
York  comptait,  pour  sa  part,  800,000  catholiques. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  grouper  suffisent  i  mon- 
trer quelle  place  la  religion  catholique  a  su  conquérir  depuis 
vingt-cinq  ans,  au  miheu  du  pèle  mêle  des  cultes  qui  se  dispu- 
tent l'Amérique  du  Nord. 

—  On  sait  que  le  prix  Hugues,  d'une  valeur  de  2,000  francs 
est  donné  tous  les  deux  ans  Le  concours  a  toujours  pour  objet 
une  question  d'apologétique  ;  celui  de  cette  année  devait  résou- 
dre les  difficultés  que  soulève  la  nécessité  d'accorder  la  Provi- 
dence de  Dieu  et  sa  bonté  avec  les  difficultés  apparentes  des 
moyens  de  salut  pour  l'ensemble  des  hommes. 

Le  prix  a  été  partagé  en  deux  portions  inégales  :  Une  somme 
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de  1  500  francs  a  été  attribuée  au  mémoire  ayant  pour  auteur 
M.  l'abbé  Gombault,  docteur  en  philosophie,  bachelier  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris,  curé  de  Montlivaut  ,Loir-et  (  her). 

La  somme  restée  disponible  500  francs,  a  été  attribuée  à 
M.  l'abbé  Gallard,  curé  de  Béguey  (Gironde):  ancien  élève  de 
l'école  des  Carmes. 

—  Quelle  est  en  réahlé  la  situation  actuelle  du  Mormonisme? 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  savant  russe,  M.  A.  Dingelstedt 
qui,  de  retour  d'Utah,  conte  ses  impressions  dans  la  revue  Vicst- 
nik  Jevropy  Mars  1893). 

Les  Mormons  se  sont  transformés  en  new-genlils  (néo  païens). 
Leur  capitale  possède  actuellement  100,000  habitants  et  compte 
aujourd'hui  parmi  les  plus  belles  capitales  du  monde  entier  Leur 
bible  enseigne  que  ce  n'est  même  pas  Christophe  Colomb  qui 
aurait  découvert  l'Améiique.  C'est  aux  arédites,  une  tribu  qui  y 
est  arrivée  aussitôt  après  la  deslruclien  de  la  tour  de  Babel,  que 
l'humanilé  doit  celte  découverte.  Pendant  dix-huit  cents  ans  les 
arédites  jouissaient  en  Amérique  de  toutes  de  prospérités,  lors- 
qu'ils furent  d'un  coup  dispersés  et  remplacés  par  les  Juiis.  Ces 
derniers  y  sont  venus  de  Jérusalem  et  y  ont  fondé  deux  tri- 
bus différentes.  Les  uns  sont  devenus  des  peaux-rouges,  les 
autres,  les  néphites  sages  et  vertueux  ont  péri.  Il  n'en  resta 
qu'un  seul.  Mormon^  dont  le  hvre  écrit  par  l'ordre  divin,  etcom 
piété  par  son  fils  ïoroni,  fut  retrouvé  par  Smith  le  fondateur  du 
Mormonisme. 

Le  développement  de  la  ville  du  Lac  Salé  fut  tellement  prodi  - 
gieux  que  trois  ans  après  l'arrivée  des  Saiots,  une  Université  y 
fut  fondée  et  la  ville  comptait  30,000  habitants. 

Elle  est  loin  d'être  aujourd'hui  une  ville  exclusivement  mor- 
mone :  sur  100,000  habitants,  oO  OOO  appartiennent  aux  Saints, 
tandis  que  le  restant  est  réparti  dans  les  différentes  sectes  pro- 
testantes ,  les  Catholiques  et  les  Juifs.  Parmi  les  300  villages  qui 
forment  l'État  d'Utah,  à  peine  la  moitié  compte  parmi  les  villages 
mormons.  Les  deux  principaux  journaux  mormons,  ['Observer 
elle  Disert  Meivs,  se  plaignent  constamment  que  la  révolte  et 
les  tendances  dissidentes  affaiblissent  l'église  des  Saints.  Ils  se 
plaignent  également  de  l'influence  juive.  Les  Israélites  arrivent, 
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paraît-il,  en  masse  à  Utah,  s'emparent  du  commerce  mormon  et 
désorganisent  leur  stabilité  religieuse  et  sociale.  La  simplicité  des 
mœurs  introduite  par  Young  disparait,  le  luxe  pervers  fait  son 
apparition,  et  le  vent  de  l'incrédulité  et  du  scepticisme  souffle  à 
travers  le  territoire. 

—  Voici  quelques  unes  des  questions  mises  au  concours,  pour 
1897,  par  l'Académie  royale  de  Belgique: 

«  On  demande  une  étude  sur  les  croyances  et  les  cultes  de 
l'île  de  Crête  dans  l'antiquité,  d'après  les  découvertes  des  der- 
nières années  » 

«  Étudier  le  style  de  Tertulilen,  en  examinant  surtout  si  ce 
style  est  le  produit  d'une  improvisation  hâtive  ou  d'une  élabora- 
tion raffinée  ». 

«  Etablir  la  méthode  de  la  psychologie  humaine  eu  égard  à 
l'état  actuel  de  cette  science  » 

Les  mémoires  devront  être  corits  lisiblement  et  pourront  être 
rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin  Ils  devront  être 
adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  palais 
des  Académies,  à  Bruxelles. 

—  La  Science  ca'holique  a  donné  (janvier  1895)  un  mémoire 
de  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  en  réponse  à  un  travail  de 
M.  l'abbé  Guillemet  qui  avait  exposé  au  congrès  de  Bruxelles  les 
points  faibles  de  la  théorie  des  espèces  fixes  M.  labhé  Guillemet 
a  prétendu  que  M.  de  Nadillac  n'avait  pas  répondu  à  ses  objec- 
tions. Le  fait  est  ?rai;  seulement  le  savant  président  de  la  section 
d'anthropologie  avait  annoncé  autre  chose,  le  résumé  des  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  au  transformisme  (p.  97).  M.  Guillle...et 
avait  exposé  un  côté  de  la  thèse  générale  ;  M.  de  Nadaillac  a  mis 
l'autre  côté  en  lumière.  Du  reste,  les  conclusions  de  M.  le  mar- 
quis de  Nadaillac  ne  sont  pas  eicessives.  L'auteur  ne  méconnaît 
pas  les  difficultés  singulières  que  présentent  bon  nombre  de  dé- 
couvertes paléonlologiques.  Il  rend  un  hommage  tout  à  fait  mé- 
rité aux  savants  travaux  de  M.  Albert  Gaudry,  à  la  réserve  que 
l'illustre  professeur  apporte  dans  ses  conclusions  et  ses  hypo- 
thèses. 

—  Pour  se  rendre  compte  de  l'évolution  que  subissent  les  es  ■ 
prits  de  nos  jours  et  du  besoin  de  religiosité  qui  caractérise  notre 
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époque,  il  faut  lire  La  Science  et  la  Religion.  —  /{éponse  à 
quelques  •bjeciions,  par  Ferdinand  Bruiietiére,  de  l'Académie 
française  (Paris,  Didot).  On  sait  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de 
l'article  que  M.  Brunetiére  écrivait  dans  la  Revue  des  Deux  • 
Mondes,  au  lendemain  d'une  visite  au  Vatican.  Il  y  était  question 
i  de  la  banqueroute  de  la  science  »  ;  on  y  constatait  que  la  science 
n'avait  pas  donné  tout  ce  qu'on  attendait  d'elle  et  qu'elle  ne  suf- 
fisait pas  à  l'homme  ;  le  rôle  du  christ  anisme  et  du  catholicisme 
y  était  indiqué  avec  une  indépendance  assez  extraordinaire  chez 
un  libre-penseur.  Après  les  discussions  auxquelles  cette  thèse 
a  donné  lieu,  M.  Brunelière  a  cru  devoir  expliquer  sa  pensée  et 
répondre  aux  principales  objections.  De  là  l'objet  de  cette  nou- 
velle édition;  elle  contient  l'article  sur  la  science  et  la  religion, 
enrichi  de  notes  et  de  commentaires  qui  en  doublent  à  peu  près 
l'étendue. 

-"  A  la  recherche  d'une  religion  civile,  par  l'abbé  Sicard, 
est  le  récit  des  tentatives  de  religion  civile  de  la  Révolution.  On 
y  voit  le  dédain  du  passé,  une  confiance  aveugle  dans  la  Révolu- 
tion, pour  créer  un  ordre  moral  nouveau  ;  des  dithyrambes  sur  le 
progrès  indéfini  ;  les  deux  dogmes  civils  de  l'existence  de  l'Être 
suprême  et  de  l  immortalité  de  l'àme  imposés  par  un  disciple  de 
Rousseau,  Robespierre,  à  la  Convention  et  à  la  France.  Et  puis, 
toute  une  série  de  fêles  :  fêtes  politiques,  fêtes  civiles,  fêtes  mo- 
rales, fêtes  religieuses,  où  l'inspiration  est  toute  païenne,  où  il 
s'agit  de  faire  reculer  la  nation  de  vingt  siècles,  et  d'acclimater 
chez  un  peuple  moderne  les  jeux,  les  habitudes,  les  goûts,  les 
aspirations,  les  passions  des  Grecs  et  des  Romains;  il  n'est  ques- 
tion que  d'autels  de  la  patrie  et  de  la  victoire,  de  génies,  de  cou- 
ronne civique,  de  feuilles  de  chêne,  de  chorèges,  de  gymnasiar- 
que.<i,  de  danseurs  ;  ou  enfin,  l'amour  de  la  Révolution  semble 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres  vertus. 

La  malheureuse  disposition  d'esprit  avec  laquelle  la  plupart  des 
membres  arrivaient  à  la  Constituante  rendait  possibles  toutes  les 
extrémités  imaginables.  Par  haine  du  vieux  régime,  on  allait  ar  ■ 
river  très  rapidement  à  la  création  d'un  culte  nouveau  :  c'élait 
dans  la  logique  des  choses.  On  marcha  môme  très  vite  dans  cette 
voie. 
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—  La  Psychologia  ralionalis,  sive  Philosophia  de  anima 
honana,  par  le  R.  P.  Boedder  ^Fribourg  en  Brisgau,  189i\  est 
une  nouvelle  preuve  que  la  philosophie  du  moyen  âge  est  peu  à 
peu  remise  en  honneur  parmi  nous.  Un  nouveau  nom  vient  de 
s'ajouter  à  la  liste  de  ces  admirateurs  éclairés  et  propagateurs  en  • 
thousiasles  de  la  scholastique.  Par  sa  Psychotogie  raiionnetle 
et  sa  Thédogie  naturelle,  \q  R-  P  Boedder  prend  place  à  la 
suite  des  Sanseverino,  Tongiorgi,  Zigliara,  etc. 

—  On  trouvera  dans  L'Art  de  la  Divination,  par  E.  N  San- 
tini  (Gh.Mendel),  énumérés,  tous  les  principaux  arts  divinatoires. 
Leur  nombre  est  incalculable,  de  même  que  le  nombre  des  diffé 
rentes  variations  de  cet  art  qui  a  eu  le  temps  de  se  développer, 
ses  origines  étant  aussi  anciennes  que  le  monde.  Notons  parmi 
ses  genres  les  plus  connus  :  VAuguromancie,  divination  faite 
d  après  le  vol,  le  chant  et  la  manière  de  manger  des  oiseaux 
^'AvspTchie  genre  de  prophéli.  déduite  des  rencontres  inatten- 
dues et  des  événements  fortuits.  Rappelons  à  ce  propos  qu'il  y 
avait  peu  d'auspices  aussi  funestes  que  le  chant  de  la  poule  imi 
tant  la  voix  du  mâle.  L' Axino?7iancie ,  divination  au  moyen  de  la 
hache;  la  belomavcie,  d'un  paquet  de  flèches;  la  b'a<itomancie, 
des  cris  des  hiboux   chats  huants,  chouettes,  etc  ;hbiblio)nan- 
ci'e,  en  introduisant  une  aiguille  parmi  les  feuillets  de  la  Bible  ; 

a  bléfaronayicie,  en  étudiant  le  mouvement  des  paupières;  la 
brecomnncie,  au  moyen  de  la  pluie;  la  caféomancie,  au  moyen 
du  marc  de  café,  etc.,  etc 

—  On  annonce  la  publication  de  VAn^^ée  psychologique  qui 
sera  rédigée  par  MM.  H.  Beaunis  et  A.  Binet,  directeur  du  labo- 
ratoire de  psychologie  de  la  Sorbonne 

I /ouvrage  offrira  un  compte  ^endu  des  différents  travaux  de 
psychologie  parus  en  tous  pays,  pendant  l'année  1894,  et  on 
y  trouvera,  entre  autres,  de  curieux  chapitres  sur  la  «psycholo- 
gie des  enfants  et  la  pédagogie  »,  sur  les  illusions,  les  halluci- 
nations, les  rêves,  l'audition  colorée,  etc.  U Année  contiendra,  en 
outre,  des  mémoires  intéressants  avec  planches  graphiques,  ta 
blés,  représentant  la  majeure  partie  des  travaux  exécutés  par  le 
laboratoire  de  la  Sorbonne. 

•—  Ernest  Renan  a  ét4  l'objet  d'un  Essai  de  Biographie 
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psychologique  par  F.Séailles  Peu d'horamos  ont  élé  plus  discu- 
tés que  l'venan. 

Dans  l'étude  que  M.  Séailles  nous  présente,  il  étudie  sa  vie 
psychologique  dans  le  développement  de  ses  œuvres.  Il  a  voulu 
montrer  que  Renan,  attendant  tout  de  la  science  positive  avait 
abouti  à  une  faillite  complète.  Cela  ressort  très  nettement  de  lé- 
tude  que  fait  M.  Séailles  des  moments  divers  de  la  vie  de  Renan; 
il  l'étudié  depuis  son  enfance  et  sa  jeunesse,  il  le  suit  dans  ses 
évolutions  diverses,  passant  de  la  philosophie  à  Thistoire,  de 
la  critique  à  la  philologie,  pour  ahoulir  à  une  littérature  se- 
nile;  il  conclut  que  Renan,  «  à  mesnre  qu'il  avance  dans  la  vie, 
découragé  par  les  démentis  nécessaires  que  l'apparence  oppose  à 
toute  conception  systématique  des  choses,  abandonne  ses  idées 
pour  suivre  les  faits,  qui  le  mènent  en  tous  sens  et  le  dispersent». 
11  n'arrive  qu'à  un  éclectisme  dont  ilest  le  premier  à  proclamer 
la  vanité.  Cette  biographie  est  faite  avec  sympathie  et  impartia- 
lité ;  donc  ses  amis  eux-mêmes  n'auront  pas  à  se  défier  des  con- 
clusions de  l'auteur. 

—  M.  Roussel  publie  un  article  sur  la  «  collation  des  grades  eu 
Chine  »,dans  la  Correspondance  catholique  du  18  avril  der- 
nier (pp  127-152).  C'est  le  résumé  d'un  livre  récemment  publié 
en  latin  par  un  indigène,  le  P.  Et.  Zi  (S.  J.)  et  traduit  en  français 
par  les  PP.  de  Bussy  et  Havret. 

—  Au  mois  de  février  dernier  a  été  tenue,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Langénieux,  la  réunion  du  comité  du  patronage 
d'une  revue  nouvelle:  La  Revue  de  l'Orient  chrétien.  Ce  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  fondation,  mais  une  transformation 
dé  l'ancienne  Rivue  illustrée  de  Terre-Sainte.  On  y  trouvera 
toutes  les  nouvelles  qui  concernent  les  Églises  orientales  et  le 
retour  à  l'unité  des  groupes  dissidents.  La  Revue  de  VOrient 
chrétien  pub'iera  aussi  des  articles  ayant  un  caractère  scientifi- 
que, d'histoire,  de  liturgie,  de  droit  canonique  oriental,  de 
géographie  et  d'ethnographie.  Le  directeur  est  le  P.  Charmetant. 

La  pensée  qui  a  inspiré  cette  création  est  celle-là  même  qui 

était  exprimée  par  le  Saint-Père  dans   sa  dernière  encyclique 

[Chrisd  nomen)  relative  aux  Églises  d'Orient.  Faiie  connaître 
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rOrient  en  Occident,  et  dissiper  au  moyen  de  travaux  scienlifl- 
ques  les  préjugés  réciproques,  c'est  faciliter  une  entente  sincère 
et  préparer  le  retour  à  l'unité  d'une  importante  fraction  de  la 
la  famille  chrétienne. 

-  La  section  des  sciences  religieuses  de  l'École  pratique  des 
Hautes  Études  vient  de  publier  le  cinquième  volume  de  sa  Biblio- 
thèque: Les  origines  de  l'Episcopaf,  élude  sur  la  formation 
du  gouvernement  ecclésiaitiqueau  sein  de  l  Eglise  chrétienne 
dans  l  Empire  romain,  première  partie,  Jean  Réville  (Paris, 
1894  ;  Vi-538  p.).  L'auteur  a  fait  effort  pour  se  rendre  indépen- 
dant de  tout  préjugé  confessionnel,  mais  on  peut  douter  qu'il  y 
soit  complètement  parvenu  L'ouvrage  n'en  est  pas  moins  une 
étude  sérieuse,  faite  d'après  les  sources,  et  qui  pourra  rendre 
service,  si  on  tient  compte,  en  la  Usant,  de  l'état  d'esprit  de  l'au- 
teur. 

--  Hebraica,  tel  est  le  titre  d'une  revue  américaine  portant  en 
sous-litre  :  A  qiiaterly  jownal  in  îhe  inlereste  of  semitic 
siudy,  et  publiée  par  M.  William  Harper,  de  l'université  de 
Chicago.  Celle  revue  savante  reçoit  de^  articles  en  anglais,  en 
français  et  en  allemand.  Elle  n'est  pas  consacrée  exclusivement  à 
l'hébreu,  comme  le  titre  semblerait  l'indiquer.  Voici  d'ailleurs 
quelques-uns  des  principaux  articles  récemment  publiés  :  «  Le 
culte  sémitique  d'Islar,  »  par  G.  Barton,  classification  de  tous  les 
documents  relatifs  à  Islar,  traduction  et  commentaire.  Un  article 
assez  surprenant  :  «  Les  versions  syriaques  des  catégories  d'A- 
ristote.  »  L'arabe  est  représenté  par  M.  Derenbourg  :  «  Livre 
intitulé  Laïsa  sur  les  excepiions  de  langue  arabe.  » 

—  Le  rapport  annuel  de  la  Bodléienne  nous  fait  connaître  les 
acquisitions  nouvelles.  Notons  d'abord  des  papyrus  d'Egypte, 
contenant  des  fragments  do  llliade,  de  l'Odyssée  et  de  l'Ancien 
Testament.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  un  grand  morceau 
contenant  la  version  des  Septante  d'Ezéchiel,  V,  12-VI,  3,  avec  les 
signes  diacriliques  d'Origène  ;  ce  manuscrit  était  du  IV'  siècle  ou 
de  la  fin  du  IlL  siècle;  il  est  donc  de  plusieurs  siècles  antérieur 
au  plus  ancien  manuscrit  connu  portant  ces  indications.  Les  ma- 
nuscrits grecs,  ou  fragments  de  manuscrits  grecs  en  parchemin, 
sont  aussi  forts  intéressants;  ils  contiennent  les  textes  suivants  : 
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l-Zicharie,  XII,  10,  11;  XIII,  3-5:  Y- siècle;  2»  Marc,  Yllf, 
17-18,  27  29  :  VI-  siècle  ;  3-  Prolévangile,  Vlil,  2,  3  ;  IX.  i,  2  : 
Vie  siècle,  probablement;  4-  le  seul  fragment  connu  de  l'original 
grec  de  l'Apocalypse  de  Paul  (le  texte  donné  par  ïiscliendorf  est 
un  remaniement  de  basse  date),  correspondant  aux  chapitres 
45-46  de  la  versioji  latine  éditée  pas  James;  5*  une  partie  d'une 
discussion  ihéologique  avec  un  interlocuteur  appelé  n,  qui  est 
peut-être  la  réfutation  perdue  de  Basilides  par  Agrippa  Castor, 
Y"  siècle;  6'  un  fragment  du  VI-  siècle,  décrivant  les  tourments 
des  idolâtres  eux  enfers,  qui  pourrait  être  un  fragment  de  la  par- 
tie perdue  de  l'Apocalypse  de  Pierre. 

—  La  Philosophie  du  sers  commun,  par  Henri  Klefller,  se 
propose  un  double  but  :  indiquer  la  méthode  à  suivre  pour  arriver 
au  vrai;  discuter  les  problèmes  fondamentaux  de  la  métaphy 
sique. 

—  Nous  empruntons  au  Bulletin  des  Missions  du  Congo  et  de 
la  Mongolie, publié  parles  RR.  PP.  de  Scheut,  le  curieux  article 
qu'on  va  lire  : 

Un  de  nos  missionnaires  de  la  Mongolie,  M.  Van  Damme, 
vient  de  nous  envoyer  de  la  plaine  de  Toumet,  des  environs  de 
la  Ville  Bleue,  le  document  religieux  le  plus  étrange. 

Ce  document  se  compose  d'un  litre  insignifiant  :  «  Articles  fon  - 
damentaux  de  la  doctrme  heureuse  «,  et  de  douze  sentences  dont 
la  traduction  suit  : 

1,  Loué  soit  le  Souverain  suprême,  comme  Père  saint  cé- 
leste. 

'  2   Loué  soit  Jésus,  comme   Seigneur  saint.   Sauveur   du 
monde, 

3.  Loué  soit  le  saint  divin  Souille  [Spiritus),  comme  divine 

énergie. 

4  Louées  soient  les  trois  Personnes,  comme  étant  ensemble 
un  seul  vrai  Dieu. 

5  Comment  la  vraie  doctrine  pouirait-elle  ressembler  au 
monde  ? 

6.  Elle  peut  sauver  l'âme  de  I  homme  en  la  faisant  jouir 
d'un  bonheur  sans  lin. 

7.  Les  sages  tressaillent  et  la  reçoivent  comme  le  bonheur. 
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8.  Aux  insensés,  s'ils  se  réveillent,  la  voie  du  Temple  du  ciel 
paradis  est  ouverte. 

9.  Giand  e  t  le  bienfait  du  Père  céleste;  il  est  immense  et 
sans  limite. 

10.  Sans  égard  pour  son  auguste  Fils,  il  l'envoya  dans  le 
monde  comme  médiateur  universel. 

H.  Il  donna  sa  vie  pour  salisfaire  en  notre  place  aux  peines 
dues  à  nos  péchés. 

12  L'âme  de  l'homme  pourvu  qu'il  se  repente,  peut  monter 
au  ciel. 

Voilà  bien  certainement  un  symbole,  où  nous  voyons  claire- 
ment exposées  l'uilé  de  Dieu,  la  Irinité  des  personnes,  l'incar- 
nation, la  rédemption,  la  béatitude  achetée  par  h  pénitence.  11  s'a- 
git évidemment  dun  emprunt  fait  au  symbole  chrétien,  ou  d'un 
débris  du  même  symbole.  Mais  à  quelle  époque  faut-il  faire  re- 
monter cet  emprunt?  D'oîi  provient  ce  débris? 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'emprunt  ou  le  débris  doit 
remonter  à  des  temps  très  reculés,  bien  avant  qu'il  n'y  eut  des 
missionnaires  et  des  chrétiens  en  ces  régions. 

Le  catéchisme  en  usage  dans  toutes  les  missions  de  la  Chine, 
et  dans  lequel  se  trouve  notre  symbole,  remonte  à  plus  de  deux 
cents  ans,  composé  qu'il  fut  par  nos  premiers  missionnaires  qui 
marchèrent  sur  les  traces  de  saint  François  Xavier.  Or,  ce  caté- 
chisme et  ce  symbole,  de  style  très  riche  et  très  concis,  différent 
absolument  de  la  formule  du  document  en  question  pour  l'ex- 
pression des  idées  les  plus  essentielles  ;  par  exemple,  Dieu,  Saint- 
Esprit,  religion. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  nom  du  Sauveur,  la  doctrine 
heureuse  se  sert  d'une  expression  :  Shang-Ti.  Souverain  su- 
prême, expression  complètement  abandonnée  par  les  catholiques 
depuis  la  proscription  faite  par  le  Saint-Siège  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

S'il  ne  peut  s'agir  d'un  emprunt,  il  faudrait  conclure  à  un  dé- 
bris. D'où  vient  ce  débris .?  Nous  pouvons  hasarder  deux  hypo- 
thèses. Les  témoignages  multiples  de  l'histoire,  et  le  monument 
existant  encore  à  Si  ngnan-fou,  prouvent  que  les  hérétiques  nes- 
toriens  pénétrèrent  en  Chine  au  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
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tienne,  et  s'y  maintinrent  prospères  jusqu'à  la  conquête  de  l'em- 
pire par  les  Mongols,  vers  la  fin  de  noire  moyen  âge.  Les  sec-, 
taires  de  la  doctrine  heureuse  seraient-ils  les  descendants  d'un 
groupe  de  nesloriens  ayant  cherché  un  asile  dans  les  vastes 
solitudes  qui  s'étendent  au  delà  de  la  Grande-iMuraille.  Peut- 
être. 

Autre  hypothèse.  Au  temps  des  persécutions  qui  éclatèrent 
après  le  régne  de  K'an^  hi,  contemporain  de  Louis  XIV,  plusieurs 
princes  de  la  famille  impériale  furent,  en  haine  de  la  religion 
qu'ils  avaient  embrassée,  relégués  à  lomcei,  sur  la  Grande- 
Muraille,  près  de  Cha  hou  keoet  à  lentréede  la  plaine  de  Thou- 
met,  avec  le  très  nombreux  personnel  de  leur  maison.  Le  sou- 
venir de  ce  fail  s'est  conservé  dans  les  steppes  mongols  et  l'on 
possède  des  témoignages  '  crits  établissant  qu'il  y  avait  des  chré- 
tiens dans  ces  parages.  Dans  la  suite  des  temps,  les  descendants 
de  ceux  ci,  n'ajanl  point  de  prêtres  pour  les  soutenir  dans  leurs 
croyances  auraient  ils  perdu  la  plupart  des  vérités  que  leur 
avaient  léguées  leurs  ancè'res,  en  môme  temps  Tintelligencedu 
peu  qui'ls  ont  conservé  ? 

I^e  terme  de  Shv.g-ti,  pour  signifier  Dieu,  terme  que  tolé- 
raient alors  les  Jésuites  auxquels  ces  princes  Mandchoux  devaient 
leur  conversion,  ainsi  que  le  style  très  soigné  de  toute  la  pièce, 
seraient  ils  des  indices  dans  cette  voie? 

—Le  Pailaiiime  aille  de  Satan  Lt  c  fer  dans  les  Triangles 
Maoonniques,  a  clé  publié  à  Grenoble,  par  Falque. 

(  et  ouvrage  composé  par  lauleur  d'Adriano  Lemmi,  le  grand 
chef  de  la  franc-maçonnerie  forme  un  gros  volume  de  400  pages 
environ,  orné  de  plusieurs  documents  reproduits  en  fac-similé 
par  la  photogravure,  de  portraits  en  photolypie,  et  de  desseins 
magiques  et  lucifériens  ;  il  contient  aussi  le  portrait  d  Adriano 
Lemmi. 

L "ouvrage  est  précédé  de  plusieurs  lettres  de  Prélats  français, 
parmi  lesquels  celle  du  Vénérable  évèque  de  Grenoble,  monsei- 
gneur Fava. 

Nous  lisons  à  ce  propos  dans  la  Rtvue  religieuse  de  Rodez, 
les  détails  suivants  : 

Ces  infer  ole§  sectes  ont  des  messe.?  blanches,  no'ies   selon 
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le  rite  particulier  qu'elles  ont  adopté,  et  ces  messes  servent  de 
prétexte  à  un  effroyable  tissu  de  blasphèmes. 

l>es  Odd-Fello'is  et  les  PallaiUies  comme  toutes  les  asso- 
ciations occultes  de  ce  genre,  célèbrent  officiellement,  chaque 
année,  à  dix  heures  du  matin,  le  jour  de  notre  Fête-Dieu,  un 
service  démoniaque  ou  t  Messe  AdonairJde  »,  dont  la  liturgie 
varie  suivant  les  associations,  mais  dont  h  principale  cérémonie 
consiste,  chez  touteS;  dans  la  profanation  d^hosties  consa- 
crées. 

On  communie  avec  des  hosties  jich-es,  fabriquées  tout  exprès, 
et  vouées  solennellement  à  Lucifer,  par  le  Grand-Mailre  ou  la 
Grande  Maîtresse.  Celle  parodie  de  noire  sainte  Communion  se 
fait  à  une  contrefaçon  de  sainte  Table. 

En  cuire,  les  FF  .-.  Et  les  Sœurs  poignardent,  avec  une  rage 
délirante,  et  profanent  de  toutes  manières  es  hosties  catholiques 
volées  et  apportées  à  dessein. 

Autant  que  possible,  la  vie^se  du  diab'e  est  célèbre  avec  des 
calices  ayant  servi  à  notre  culte  et  provenant  soit  de  vols,  soit 
de  prêlres  renégats. 

Quelques-uns  de  ces  misérables  consacrent  encore  les  hosties 
nécessaires  aux  profauations  des  Triangles  Palladiques. 

Dans  les  réceptions  de  femmes  au  degré  ou  grade  de  Maîtresse 
Templier  es,  [es  Ré-Thénrgistes,  Optimates  exigent  que  la  réci- 
piendaire se  sacrifie  publiquement,  sur  le  Pastos,  au  milieu  des 
plus  abominables  parodies  de  nos  chants  sacrés,  comme  les  prê- 
tresses de  Paphos  et  Corinthe,  à  la  prétendue  Résurrection  de 
Lazare  ;  —  qu'après  la  Grande-Maîtresse,  elle  crache  sur  l'hostie 
consacrée  reçue  précédemment  par  la  postulante  dans  une  com- 
munion sacrilège,  faite  à  l'égUse  catholique,  sous  les  yeux  de 
Lucifériens  ou  Lucifériennes,  expressément  désignés  pour  Tac  • 
compagner  et  lui  servir  de  témoins  ;  qu'elle  poignarde  l'Agneau 
de  Dieu  présent  et  vivant  sous  les  augustes  espèces.  Parfois 
même,  Ihoslie  est  polluée  d'une  manière  aussi  dégoûtante  que 
révoltante  pendant  l'opération  du  Pastos,  ou  par  l'officiant,  qui. 
dans  certaines  sociétés  d'occultistes,  dit  aussi  la  messe  noi^e. 
Cette  pollution  a  lieu  au  moment  de  h  pseudo-élévation  ! 

—  M.  l'abbé  Théron  dans  ses  Études  sociales,  individua- 
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Usme,  socialisme  et  paupérisme,  (Paris,  Téqui  )  signale  la 
grande  cause  des  maux:  dont  souffre  la  société,  le  naturalisme 
qui  a  produit  deux  erreurs  opposées,  mais  connexes  :  l'indivi- 
dualisme et  le  socialisme.  L'histoire  démontre  que,  de  tout 
temps,  le  travail  et  le  travailleur  ont  subi  l'action  salutaire  ou 
nuisible  de  la  religion  régnante.  Voyez  le  brahmanisme,  le  boud- 
dhisme, le  polythéisme  grec  et  romain,  le  mahométisme,  et, 
d'autre  part,  voyez  l'action  bienfaisante  du  christianisme.  Aussi 
est<;e  dans  la  restauration  des  idées  chrétiennes  et  des  mœurs 
religieuses,  que  se  trouvent  les  remèdes  aux  mots  actuels. 

M.  Théron  possède  à  fond  sa  matière.  Religion,  histoie,  droit 
social,  faits  économiques,  il  a  tout  mis  en  œuvre. 

—  La  philosophie  d  Ernest  Renan,  par  R.  Allier,  est  un 
livre  consacré  presque  exclusivement  au  système  philosophique 
de  Renan  qui  du  reste  n'en  avait  aucun.  D'après  M.  Allier,  Renan 
a  provoqué  plutôt  des  états  d'âme  que  des  pensées  précises. 
Renan  ne  nous  a  laissé  aucune  doctrine  qui  devrait  porter  son 
nom. 

—  L'Essai  de  spiritisme  scieut'/ique,  par  D.  Metzger. 
(P.ris,  librairie  des  sciences  psychiques),  est  un  curieuse  œuvre 
de  conciliation.  Pour  l'auteur,  le  spiritisme  i  expurgé  de  cer- 
taines puérilités  »,  est  appelé  à  jouer  un  rôle  moral,  M.  Metzger 
s'efîorce  de  d 'montrer  l'existence  de  lame  et  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  nos  actes.  Il  passe  en  revue  les  phénomènes  du 
somnambulisme  et  tient  à  en  dégager  une  sorte  de  philosophie 
du  spiritisme. 

II. —Religions  de  l'Iode.  —  Le  Bouddhisme, ^par G Ae 
L'afont,  précédé  d'un  essai  mr\eVédiS7ne  et  le  Bramha'  isme,  a 
paru  chez  Chamuel,  à  Paris. 

Ce  livre  qui  prétend  s'appuyer  sur  les  documents  les  plus  sé- 
rieux, les  ouvrages  des  grands  orientalistes,  tels  que  Eug.el  Em. 
Burnouf,  II.  de  Rémusat.  Oldenberg,  Golebrooke,  Schaginweit, 
Foucaux,  a  pour  but  :  1°  de  prouver  qu'au  temps  des  grandes 
civilisations  de  l'antiquité,  l'Inde  notamment  avait  une  religion 
monothéiste  plus  élevée  que  celle  des  Hébreux,  et  que  de  l'Inde 
nous  vient  la  philosophie  des  Grecs  et  partant  la  nôtre.  2"  De 
définir  le  Budhisme  primitif  tel  qu'il  a  été  établi  par  Cakiamuni 
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et  de  montrer  qu'il  n'a  rien  à  voir  avec  la  ihéosophie  moderne 
qui  prétend  s'y  rattacher.  3°  Enfin  ce  livre  contient  de  nombreux 
extraits  de  grands  ouvrages  sacrés  ;  des  Yédas,  des  Upaniscliads, 
de  la  Bhagav  d  Gilà,  des  Lois  de  Manou,  du  Lalila-Vistara,  et 
des  Sutras,  traduits  par  Eug.  et  Em.  Burnouf,  langlois,  Loise- 
leur  Deslonchamps,  Pauthier,  Oldenberg,  Foucaux,  etc  ..  et  ré- 
sume l'opinion  des  grand    Indianistes  sur  la  question. 

Ce  livre  nous  a  remis  en  mémoire  les  sages  considérations 
suivantes  de  la  savante  Revue  bénédictine,  à  propos  du  Bou  (dha 
d'Olde'jberg, 

«Que  faut  il  penser  de  Bouddha  et  du  bouddhisme?  Les  india- 
nistes ne  sont  pas  d  accord  sur  ce  sujet,  et  ne  peuvent  parvenir 
à  s'entendre  même  sur  les  questions  les  plus  importantes  qui  s'y 
rattachent.  Les  uns  vont  jusqu'à  nier  1  existence  de  Bouddha; 
d'autres  sont  trop  heureux  d  y  saisir  un  prétexte  d'attaquer  le 
christianisme  —  de  montrer  comme  aulhenti![ues  les  fables  (es 
plus  absurdes  qui  constituent  la  légende  de  l'énigmalique  Boud- 
da.  Les  uns  prétendent  qu'il  faut  chercher  1  histoire  du  boud- 
dhisme d.ms  les  sources  pâlies  (nous  ajoutons,  pour  édifier  quel- 
ques uns  de  nos  lecteurs,  que  le  pâli  est  une  des  langues  de 
Geylan);  les  autres  veulent  qu'on  la  trouve  dans  les  manuscrits 
sanskrits  que  l'on  découvre  surtout  ou  N  pàl  En  attendant  que 
la  lumière  se  fasse  sur  ces  questions,  —  si  jamais  elbs  peuvent 
recevoir  une  solution  —  plusieurs  de  nos  lecteurs  seront  peut- 
être  heureux  de  connaître  un  ouvrage  oii  ils  pourront  «  par  pro- 
vision, se  former  un  jugemeit  de  moyen  terme  »,  pour  employer 
les  expressions  mêmes  de  la  préface  Nous  nous  permattrons 
alors  de  leur  recommander  le  livre  du  D'  Oldenberg.  Le  savant 
professeur  de  l'Université  de  Kiel  nest  pas  des  nôtres.  Si  nous 
avions  quelque  occasion  de  lui  faire  parvenir  un  conseil  nous 
rengagerions  à  éviter  des  rapprochements  entre  le  christianisme 
et  le  bouddhisme,  qui  ne  servent  de  rien  pour  éclairer  les  ques- 
tions, et  ([ui  sont  d'ailleurs  d'un  goût  bien  douteux  Mais  nous 
devons  lui  rendre  justice  en  reconnaissant  que  son  livre  a  un 
mérite  très  réel.  Les  lecteurs  assez  prémunis  contre  de  faux  ju- 
gements par  leurs  t'tudes  lhéolo.:?iqucs  pourront  le  consulter  et 
l'étudier  avec  fruit  M  H  Oldenberg  est  d'ailleiirs  trop  érudit  et 
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Irop  loyal  pour  oser  rien  affirmer  :  il  ne  présente  guère  ses  idées 
sur  le  bouddhisme  que  comme  une  manière  d  envisager  la  ques- 
tion. Puissent  sortir  de  nos  rangs  des  prêtres  érudits  et  infati- 
gables qui  l'abordent  avec  courage,  pour  y  porter  la  lumière,  et 
pour  rép  ndre  aux  adversaires  qui  voudraient  y  trouver  un  pré- 
texte pour  attaquer  notre  religion. 

—  Dans  un  article  que  publie  VHumanîiarian,  le  Rév.  Pope 
a  étudié  les  populations  de  l'Inde  méridionale  et  plus  particuliè- 
rement le  peuple  Tamil. 

Or,  ce  peuple  possède  un  traité  de  uwale  si  élevé  et  si  pur 
que  nul  au  monde,  de  l'avis  de  M.  Pope,  ne  saurait  lui  être 
préféré  Ce  traité  s'appelle  le  Kurral,  ce  qui  signifie  couplet, 
et  il  consiste  réellement  en  treize  cent  trente  couplets,  d'une 
forme  admirable  et  tout  à  fait  remarquables  aussi  par  la  no- 
blesse des  sentiments  qu'ils  expriment.  L'auteur  du  A'^/rro/ était 
un  tisserand  delà  caste  inférieure,  mais  célèbre  par  ses  vertus 
et  doué  en  outre  de  merveilleuses  facultés  poétiques.  Il  habitait 
un  faubourg  de  Madras,  au  lieu  même  où  l'on  place  le  martyre 
de  saint  Thomas  En  tous  cas,  Panlœnus  et  d'auties  ermites 
d'Alexandrie  y  prêchèrent  certainement  le  christianisme  dés  le 
second  siècle  de  lère. 

On  n'a  pas  pu  fixer  exactement  l'époque  à  laquelle  fut  écrit  le 
A'urral,  qui  toutefois  ne  saurait  être  (  ostérieur  au  ix«  siècle.  Le 
tisserand  qui  le  rédigea  s'appelait  Tiru-Valluvar;  encore  n'y 
a-l  il  là  qu'uQ  surnom  qui  signifie  le  Prêtre  Sacré.  S'il  faut  en 
croire  la  tradition,  une  députalion  des  hommes  les  plus  émincnts 
paimi  le  peuple  Tamil  serait  venue  trouver  le  vertueux  tisserand 
et  lui  aurait  demandé  de  rédiger  une  sorte  de  règle  de  conduite 
dans  leur  propre  langue  :  telle  serait  l'origine  du  Kurral. 

Au  contraire  de  la  plupart  des  traités  de  morale  religieuse, 
celui  de  Tiru-Valluvar  se  montre,  en  religion  comme  en  philo- 
sophie, d'un  éclectisme  singulier.  On  doit,  du  reste,  se  souvenir 
qu'au  moment  où  le  Kurral  fut  écrit,  le  christianisme  avait 
pénétré  depuis  longtemps  déjà  dans  l'Inde  méi  iJionnIe  ;  (jue  des 
monastères  arméniens  s'élevaient  à  peu  de  distance  et  que  le  roi 
de  Travancor  avait  embrassé  déjà  la  foi  chréîienne.  Sans  parler 
de  celle  influence,  d'ailleurs  évidente,  nous  retrouvons  également 
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dans  l'œuvre  du  tisserand  des  Iraces  de  la  morale  bouddhique 
et  même  des  plus  anciens  traités  mahomi^tans.  Mais  la  morale 
chrétienne  y  prédomine  et  il  n'est  pas  excessif  d'affirmer  que 
tous  les  préceptes  du  Nouveau  Testament  sans  exception  se 
trouvent,  sous  une  forme  plus  ou  moins  identique,  formulés 
dans  le  Kurral.  Certains  couplets  paraissent  môme  littéralement 
traduits  des  Saintes-Écritures. 

«  11  est  donc  évident,  conclut  le  Rév.  Pope,  que  l'Inde  méri- 
dionale possède  à  tout  le  moins  un  corps  de  doctrine  morale  qui 
conslilue,  an  point  de  vue  chrétien,  une  extraordinaire  excep- 
tion. Cet  enseignement  a  certainement  fait  des  emprunts  consi- 
dérables à  la  morale  chrétienne,  que  les  chrétiens  d'Alexandrie 
avaient  introduite  dans  le  pays.  Le  mélange  y  est  fort  curieux 
des  idées  occidentales  avec  les  principes  de  l'ancienne  philoso- 
phie indoue,  ainsi  que  le  caractère  nettement  gnostiqne  de  la 
morale  du  poète  tisserand.  » 

—  Nous  devons  les  détails  suivants  sur  le  Dalaï  Lama  actuel, 
incarnation  vivante  et  visiJDlede  Bouddha,  à  M.  Heinrich  Ilen- 
soldt,  qui  les  a  pubUés  dans  la  revue  bostonienne  A?e«a (novem- 
bre). 

Depuis  le  viif  siècle  jusqu'à  nos  jours,  la  chronologie  des 
incarnations  des  Dalaï  I  ama  a  été  scrupuleusement  établie  ;  mais 
ce  qui  est  tout  à  fait  surnaturel,  c'est  que  Bouddha  peut  s'incarner 
dans  jo/wsî'ewrs  corps  humains  «  la  fois.  Ainsi,  en  ce  moment, 
il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  de  ces  corps  habités  par  un  dieu.  Ce 
sont,  par  ordre  décroissant  :  le  Panchén  Rempôchee  de  Trachi- 
lunpo,  le  Tsong-Topa  du  grand  monastère  des  Lama?,  de  Koon- 
boon,  dans  'e  Thihet  oriental  et  deux  autres  de  moindre  impor- 
tance, visibles  dans  deux  autres  monastères,  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  ville  sainle.  Mais  le  Dalaï  Lama  leur  est  supé- 
rieur à  tous.  Chose  singulière,  ce  Dalaï  est  toujours  un  enfant, 
rarement  de  plus  de  douze  an^  et  qui  meurt  presque  toujours  à 
cet  âge.  Il  jouit  du  reste  du  privilège  de  prédire  sa  propre  mort 
dix  mois  ou  un  an  à  l'avance,  ce  qui  lui  permet  d'indiquer  en 
même  temps  sous  quelle  forme  nouvelle  on  pourra  le  retrouver 
par  la  suite.  Il  habite  le  fameux  Bhota-La  ou  Temple  Doré,  qui 
est  situé  sur  une  hauteur  au  nord  de  la  ville,  du  côté  qui  regarde 
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la  rivière.  Ce  temple  a  la  forme  d'une  pyramide  et  serait  placé, 
nous  dit  on,  au  rang  des  merreilles  du  monde,  s'il  élait  mieux 
connu  de  noire  civilisation.  La  pyramide  comprend  une  série  de 
terrasses  étagées,  comme  les  trocallis  mexicains,  et  partout  on 
retrouve  iascrite  la  fameuse  prière  :  Om  Mani  Padme  Om,  qui 
est  d'ailleurs  gravée  sur  chaque  montant  de  porte,  sur  chaque 
tuile  ou  sur  chaque  pierre  de  la  ville  de  Lhassa.  Le  Botha  La  se 
compose  de  neuf  étages  séparés  où  Ton  accède  par  des  escaliers 
extérieurs  fort  curieusement  disposés.  La  partie  supérieure  du 
monument  a  é'é  employée  de  tout  temps  comme  observatoire 
astronomique,  où  vingt  astrologues  sont  constamment  à  l'œuvre 
étudiant  les  constellations  et  tirant  des  ho-oscopes 

C'est  au  second  étage  qu'habile  le  Dalaï.  Il  est  fort  difficile  de 
rapprocher,  car  la  règle  du  Bhota-La  prescrit  de  le  dissimuler, 
non  seulement  aux  regards  curieux  des  étrangers,  mais  même 
ai>x  yeux  de  ses  fidèles.  Il  est  cependant  inexact  de  déclarer 
qu'on  ne  le  voit  jamais  et  que  seuls  les  hauts  dignitaires  du 
Temple  sont  admis  en  sa  pré.sence  Dans  deux  occasions  au 
moins,  il  s'offre  à  l'adoration  du  plus  humble  de  ses  fervents, 
étendu  sur  un  trône  di  forme  singulière,  garni  de  coussins,  dans 
la  grande  salle  d'audience.  Mais  il  est  formellement  interdit  de 
lui  poser  une  question  ou  même  de  lui  adresser  une  supplication 
verbale. 
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Les  Mystères  anciens  et  leur  influence  sur  le  chris- 
tianisme, par  Guslav  Anrich,  (Privatdozent  à  Strasbourg,  i894, 
Gollingeii,  Yandenlioeck  et  Rupreclil) . 

Chez  les  Grecs,  en  dehors  de  la  religion  officielle,  il  se  forma 
un  certain  nombre  d'associations  occultes.  Nous  en  savons  peu 
de  chose,  et  nous  sommes  réduits  à  des  indications  isolées  et 
insuftisanles.  La  raison  en  est  celle  loi  du  secret  qui  enlevait  aux. 
adhérents  toute  Uberlé  de  rien  dévoiler. 

En  réunissant  les  textes  des  auteurs,  on  est  parvenu  à  poser 
certaines  affirmations  qui  paraissent  assez  sûres.  L'idée  d'une 
vie  future  y  apparaissait  sous  divers  symboles.  Les  initiés  de- 
vaient, après  la  mort,  vivre  dans  la  compagnie  des  dieux,  et 
jouir  d'un  bonheur  sans  fin.  Pour  atteindre  à  ces  gloiieuses  des- 
tinées, il  fallait  mener  une  vie  pure,  ou  bien  si  on  avait  con- 
tracté des  souillures,  recourir  à  des  cérémonies  expiatoires.  Les 
rites  étaient  nombreux  et  variés  ils  peuvent  se  ramener  à  trois 
classes  :  la  puriticalion,  y.âOaoT'.;,  l'initiation,  [j.yr,<^'-;,  'a  vision, 

ÏT.r>T.-:ti.7.. 

Quelle  a  été  l'influence  des  mystères  sur  le  christianisme. 

L'auteur,  rejetant  le  caraclèrô  surnaturel  du  christianisme,  ne 
voit  dans  le  baptême  et  l'eucharistie  qu'un  emprunt  fait  aux  rites 
du  paganisme  ;  il  montre  les  analogies  qui  existent  entre  les 
uns  et  les  autres  :  le  baptême  par  immersion  rappelle  le  bain  que 
prenaient  les  initiés  ;  le  jeûne  précédait  l'autre  ;  l'etTet  de  ces  sa- 
crements, c'est  rimmoiialilé,  7i<:>-r,p'.y.,  la  participation  à  la  nature 
divine,  ou  la  divinisation  de  1  homme.  Ces  notions  ne  sont  venues 
(|'ie  peu  â  peu  et  pai-  u'.io  iiillaeiice  lielléni.[ue  'es  mystères 
cljcz  les  Grecs,  du  temps  de.s  eT^pereurs,    le   g,i  )s'.ioi^mJ,    le 
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christianisme  en  tant  que  mystères,  la  loi  du  secret,  le  baptême 
et  rEucharislie,  ce  sont  là  les  titres  des  principaux  chapitres. 
L'étude  aussi  faite  d'après  une  méthode  rigoureuse,  conduit 
l'auteur  à  ce  résultat  :  une  influence  directe  des  mystères  sur  le 
christianisme,  c'est-à-dire  l'adoption  consciente  de  rites  et  d  ins- 
titutions usitées  dans  les  mystères,  ne  peut-être  démontrée  et 
très  probablement  n'existe  pas.  Cette  influence  n'existe  même 
pas  pour  les  expressions  de  cT'^pa-j'îç,  (joo'x-i'Zn'tt:,  owT-.Ta:^;,  dé- 
signant le  baptême.  Le  terme  de  j-f  pav?;  a  son  origine  dans  la 
ressemblance  da  baptême  avec  la  circoncision,  et  celui  de 
çtoT'.7;jij;  dans  l'Épître  aux  Hébreux  (VL  4  ;  X,  32).  En  fait  de 
résullat  positif,  l'auteur  admet  que  les  éléments  communs  au 
christianisme  et  aux  mystères  ont  leur  source  dans  le  milieu 
intellectuel  de  l'hellénisme,  d'où  sont  sortis  à  la  fois  les  tendan- 
ces philosophiques,  religieuses  et  ascétiques  du  temps,  aussi 
bien  que  la  magie,  les  idées  néo-p'atoniciennes  et  les  mysières 
proprement  dits.  Ce  n'est  qu'au  IV^  siècle  que  le  christianisme 
fut  généralement  regardé  comme  yvcos-.;  ajT-:r;p'wv,  longtemps 
après  l'apparition  du  gaosticisme. 
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